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Depuis sa fondation jusqu'à ce jour^ la Société 
académique de Mdcon s^est contentée de publier i 
à des intervalles irréguliers de trois ou quatre 
années j des Comptes-Rendus de ses tra\>aux artis- 
tiques , scientifiques , littéraires et agricoles. Il est 
résulté de ^irrégularité même de ces publications 
que des Rapports intéressants et des Mémoires 
originaux sont restés long -temps enfouis dans tés 
archives de la Société , et que ce retard forcé a 
temporairement stérilisé Futile influence que dei^ait 
exercer la mise en lumière de ces travaux. Ceitû 
réflexion s'^applique notamment aux reckerch&s 
relatives à V agriculture , à la viticulture et à 
Vœnologie , recherches auxquelles plusieurs mem- 
bres se sont livrés avec autant de savoir que de 
dévouement. 

U'un autre côté ^ depuis trois ans surtout:^ 
V Académie de Mdcon a voulu célébrer avec une 
solennité inaccoutumée ses séances annuelles de 
distribution de récompenses agricoles , Les médailles 
et les primes pécuniaires qui sont réparties y éfi 
ces occasions , entre les plus dignes agriculteiif'S 
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tirent certainement un noui^au prix de la pompe 
dont leur remise est entourée. A ces intéressantes 
cérémonies affluent en grand nombre des citoyens 
de toutes les conditions ; et V Académie , pour faire 
servir au bien général la faveur que Vopinion 
publique lui accorde , confie à des orateurs d'^un 
mérite reconnu la mission de prononcer des discours 
où sont traités tantôt des principes d^agriculture 
pratique^ tantôt des questions d^'économie politique , 
tantôt des leçons de morale sociale. Or y ces discours^ 
élaborés dans un but largement philantliropique , 
doivent franchir^ cela est désirable , Vétroite en- 
ceinte où ils sont prononcés , pour aller porter au 
loin leur action féconde et salutaire. Il est donc 
important que , de même que la plupart des autres 
oeuvres de V Académie , ils reçoivent une publicité 
d'autant plus prompte , que discours et travaux 
empruntent à Vépoque même où ils ont été faits 
un intérêt ^actualité qui s'^affaiblirait en vieil-- 
lissant. 

Cest pour donner satisfaction à ce besoin que 
r Académie de Mdcon , dans sa séance du 30 
janvier 1851 , ^ décidé que les procès -verbaux 
de ses réunions mensuelles seraient désormais 
livrés à la publicité dans le mois qui suivrait leur 
adoption. Ces procès-verbaux, dans lesquels seront 
intercalés les Rapports et Mémoires originaux y 
soit textuellement , soit par extraits , suivant leur 
importance , constitueront , sous le titre rf' Annales 
de rAcadémie de Mâcon , une publication pério- 
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dicfue , dont les Iwraisons paginées formeront une 
suite de volumes résumant complètement tous les 
tra\>aux de la Société. 

Il existera nécessairement une lacune entre le 
dernier Compte-Rendu, imprimé en 1841, et 
la première lii^raison des Annales. Mais un volume j 
dont les matériaux recueillis par M. Rolland 
comprennent les œuinres de V Académie jusqu^à 
Vannée 1 847, est actuellement sous presse^ et sera 
très -prochainement terminé. D^ autre part ^ les 
procès-verbaux des séances des années 1 847, 1 848, 
1 849 et 1 850 contiennent la matière d'un nouveau 
volume^ qui sera li^é à Pimpression immédia- 
tement après que celui qui est sous presse aura 
été édité. Ainsi sera comblée , presque sans délai , 
une lacune que dHmpérieuses circonstances ont 
contraint V Académie d'^admettre momentanément 
dans ses publications^ mais non dans les efforts 
incessants auxquels elle tient à honneur de s'^étre 
toujours livrée , pour recueillir et concentrer les 
bonnes traditions scientifiques et littéraires^ et 
pour concourir^ dans la mesure de ses forces , à 
les populariser en les reflétant. 

Mdcon^ ce 1." mars 1851. 

Le Secrétaire perpétuel , 
LÉONCE LENORMAND, 



ACADEMIE DE MAGON. 



Pa»Cl»-ViiRltAÏj 

BB LA SÉANCE I» RENTBÉE BO 2S HaTEMSIlE 1850< 






PrésideDce de H. Cb. de LAGRETELLK. 




liembres présents : MBf. Batilliat, Bonne (Louis) , 
Bouchard, Calmels, Carteron, Coumoty Danand, Four-* 
nier, Jard, de Lacretelle (Charles), Lacroix, Lenormand^ 
Parseval, Ragut, Rolland, de Surigny, Vinsac. 

M. LE SEGBÉTAiBE PEBPiruEL annonco que la précédente 
séance, ayant été exclusivement consacrée à l'examen 
d'une question tout intime , n'a pas dû donner lieu à la 
rédaction d'un procès-yerbal. 

X. LE PBÉsiDENT ost houroux d'informer la compagnie 
que le gonvemement a pris connaissance ayee un yif 
intérêt du procès-yerbal de la dernière séance publique, 
dans laquelle des médailles et des primes ont été distri-» 
buées aux plus habiles agriculteurs de Tarrondissemeiili 
U. le Ministre de l'intérieur a adressé à l'orateur de yifi 
remerdraents pour le discours qu'il a prononcé dans cette 
circonstance; discours où étaient traitées, dans un iena 
excellent, les plus hautes questions sociales qui agitent si 
regrettablement lea masses à l'époque actuelle. D'unautre 
cMé, 11. le Ministre de ragricultoro et du commerce a 
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manifesté une senbltble «pprobayon; fukt allant plus 
loin qae son collègue, il a exprimé le désir que de pa- 
reilles leçons d'économie sociale , émanant d'un homme 
qui unit à un savoir et à une expérience si remarquables 
une renommée considérable, pussent revêtir la forme 
d'un enseignement' régoKér. Il invite l'honorable prési- 
dent et les membres de l'Académie de Mâcon à entrer 
hardiment 4aBS cette woîe régènériBCriôe, €â, pour aider 
à l'accomplissement de son vœu, il annonce le prochain 

j:f. envoi de divers ouvrages écrits pour et contre les doctrines 

'^/Socialistes. 

H. LE P11É8IBENT adhère énergiquement à la pensée 
exprimée par M. le Ministre de l'agriculture. Tons les 
honnêtes gens, tous les bons citoyens ont pour devoir de 
Tenir courageusement en aide aux efforts loyaux d'un 
gouvernement dont les louables aspirations viennent de 
se traduire dans un Message présidentiel que la France 
a «ocueflli par nu cri unanime d'enthousiafle reoon- 
itôissance. Sans doofte, tes irritantes qtiestiiMis politiques 
sont bannies du doenaine 4e6 Sodélés scientifiques, litté^ 
raires et agricoles ; mais l'économie publiqœ , à laqoeHo 
est si intimement unie la question sociale, aujourd'hui 
si dangereusement battue en brèche, rentre entièrement 
dans les attributions de ces sociétés. L'Académie de 
Mâcon , qui , indépendamment de ses autres mérites^ 
spéciaux , s'est si souvent signalée par la sagesse des 
conseils qn'dle a aéressés, soms ce rapport, aux pepvia- 
lions agricoles, dok iromner dans le langage an ministre 
un puissant encourageoMot â persévérer dans oelte «vlilé 
initiative. Aussi roratear, cédant à «n sentiment dé 
défiance de ses propres forces, désire que l'Apadâmie , à 
laquelle A oommuniqu^'a les ouvrages doni le ministre 
annonce l'envrâ, consente à s'ioccuper d'unerayanièiîe toute 
particulière de «es questiens économiques et agricoles. 
nos Éard, on redieraherailiss moyens les plus convena^ 
blés de propager avantagatisemeDt ees IrSifttKx el iSBsei- 
gne mmli , pour le èonoe exécntioB desqeeli il sesait 
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peut-être avJiotagettx que la Société; ouirrlt soa mn. à 
quelques homoieê 8péeiale»eBl Versés deas œ» étudee 
sérieuses. 

M. LE SECitiTAlBB PEfiFÂTura:. rappelle que déjà l'Acftr 
dénie a décidé que le noaubre de ses meaibres résidaiHs 
serait porté de 36 à 36 ; ce qui fait qu'il j a len ce mof** 
meut dfiq places vacantes. Il est désirable que ces places 
soient prochainenient occupées par des économistes , et 
c'est un résultat qui dépendra exclusivement de la volonté 
4e la compagnie, lorsqu'elle aura à se prononcer sur 1 
demandes d'admission. 

L'Académie, oonsuUéo, décide qtt'M y a lieu de prendre 
en considération les observations doquemmeot dévdop^ 
pées par son vénérable président. 

M. LE SECRKTAIRB PERPÉTUEL déposo troîs mémoires 
qui lui ont été envoyés sur la question mise au concours. 
M. le Président désigne, pour former la commission 
d'examen, MM. de Surigny, Fournier, Parseval et La- 
croix , auxquels sont adjoints de droit le président et le 
secrétaire de la Société. 

L'ordre du jour appelle l'élection des membres du 
bureau pour l'année 1850-1851, 

M. LE PRÉSIDENT DE LACRETELLE dit qu'il d'r aUCUnO 

raison d'espérer que ses collègues soient dans Tintention 
de lui accorder encore leurs suffrages ; mais,^ s'il en était 
autrement, il se croirait dans l'impossibilité d'accepter 
de nouveau des fonctions que son grand âge et l'état de 
sa santé ne lui permettraient pas de remplir avec une 
suffisante exactitude. 

. On procède au scrutin, et, malgré son refus, M. dç 
Lacretelle est élu enoore à une très^orte noâjorilé. 

M. LE PRÉsiDEKT remercie cbaleureusemeot l'Académie. 

* • • » 

Eu présence du haut témoignage d'estime qu'il .vient de 
FeceiK>ir, il m aeaeBtpiiiaMMi Avait de Vabiltoa v ;: mais il 
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une lâche qo*it aime » dont il est fier, et qo4l fera tous 
MB efforts poar ne pas laisser iaeovnplète.* 

H. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL rappelle qao, aux termes 
^ de Pancien règlement, les fonctions de vice-président 

éâioient an président sortant. La réélection de l'honora- 
ble M. de Lacretelle rend cette disposition inexécutable. 
Peut-être, dès-lors, j aurait-il lieu d'élire aussi un vice- 
président. 
Cette proposition ayant été acceptée , on procède à un 
/'ji|K)uveau scrutin , d'après lequel M. de Surigny est 
i^fliommé vice-président. 

On passe à la nomination du secrétaire-adjoint. M. 
Donand est prorogé dans ces fonctions. 

La séance est levée à trois heures un quart. 

Le Secrétaire perpétuel , 
L. Lenorhad. 



PROCGS -IHEBB Ali 

DE LA SÉANCE DU 26 D^GEIIBBE^ 1850. 



Présidence de M. CARTERON, viee-président. 



Membres présents : MM. Bonne (Louis), Bouchard, 
CartëroUy Cournot, Dunand, Lacroix, Laval, Lenôrmand, 
Parseval, Pellorce, Ragut, Rolland, G. deSoultrait, de 
Surigny, Yinsac. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

m. LE pRisiDBirr donne lecture d'une lettre de -M. le 
Ministre de FiastructioD publique, qui demande à F Aca- 
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demie son conooiliro pour faire explorer les archÎTeB des 
tribiinanx et des tUIos de.Farrondissement , et celles de 
le Préfecture, afin d'j rechercher les papiers provenant 
des anciens parlements» bailliages» sénéchaussées et 
autres juridictions. Des copies de ces papiers , destinées 
à former un recueil de documents relatifs aux Etats- 
Généraux jusqu'en 1614 » et principalement de ceux du 
Xiy.« siècle, seraient transmises au ministre, dans le 
but de former un tableau complet de tout ce qui con- 
cerne ce sujet intéressant. 

L'orateur pense (|u'il est utile de charger une commis- 
sion de procéder à ces recherches , et il désigne / à cet 
effet, ni M. Victor Bonne, G. de Soultrait, de Surigny, 
Lacroix et Ragut. M. Edouard Morin, qui s*est beaucoup 
occupé de cette matière , sera prié de vouloir bien s^ad- 
joindre à la commission. 

• < * « • 

M. LE PRÉSIDENT rappelle que le conseil municipal a 
mis à la disposition de l'Académie une somme de 500 fr* 
affectée à la Bibliothèque* Il est urgent qii^une commis- 
sion avise à l'emploi qu'il convient de faire de ces fonds. 
Cette commission sera composée de MM. Bouchard, de 
Surigny, Parseval , de Soultrait, auxquels s^adjoindront 
M. le Maire de Mâcou et les membres' ^u bureau de 
l'Académie. 

M. LE SECRETAIRE PERPETUEL donoc Communication 
d'une lettre de M. Ch. de Bémondange, maire dé la 
commune de Prisçé* Ce magistrat expQse que , lors 4^ 1^ 
dernière disti^ibution de primes fa^epar l'Académie aux 
plus habiles agriculteurs de l'arrondissement , une grave 
erreur a été commise au préjudice d'un habitant de 
Prisse. Sur la désignation du conseil municipal de cette 
commune , la commission académique avait décerné une 
médaille et une prime au sieur Philibert Revillon. Mais 
il existe, à Prisse, sept agriculteurs portant les prénom 
et nom de Philibert Revillon ; de aorte que Je secrétaire 
de le mairifft ayapi négligé. 4e fi^tioflfieer ,queje.plus 
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habHe «grieultear était le sieor Philibert ReviUoD , «4- 
foifif, c'est UD de ses homonymes qoi^ sur la lettre d'àlis 
qui lui a été rQmise par erreur, s'est présenté et a refit 
la médaille d'argent et la prime. M. de Rémondangi 
insi^ énergiquement ponr que TAcadémie avise aux 
moyeas de* réparer cette sorte d'iojastice. 

Une discussion animée s'engage au sujet de cette té*- 
clamation, qui donne lieu à la délibération suivante : 

« L'Académie y 

M Considérant que la distribution annuelle des mé- 
» dailles et primes agricoles est toujours faite conformé- 
» ment à l'examen comparatif des jugements portés par 
» les conseils municipaux ; 

M Considérant que, lorâ du concours de i85(^, le Con- 
x> seil de Prisse a eu Tintention évidente , intention qu'il 
M exprime de nouveau par l'organe de son maire ^ de 
M désigner, comme le plus digne de récompense, le sieur 
M PatLiBERT Rbvillon , adjoint; 

M CoDsidi^ant que c'est par suite d'une erreur regret- 
M table que , dans la séance publique du 8 septembre 
N dernier, la seconde prtme, d^une valeur de 52 francs, y 
M compris le prix de la médaille d* argent, accordée pour 
» la bonne confection des fumiers , a été indûment remise 
M à une personne portant les prénom et nom de celle qui 
M y avait droit ; 

)i Considérant , d'autre part , que cette erreur a été 
M causée par le secrétaire de la mairie de Prisse, qui 
» n'avait pas été suffisamment explicite dans ses îndica- 
» thms ; 

B Décide que l'erreur ccmimise au pr^udice du sieur 
» Philibert Revillon , adjoint , doit être réparée au pliis 
» tôt, et ce, par les soins de M. le Maire de Prisse, 
» organe de son conseil municipal ; 

M Enjointe M. le Secrétaire perpétuel de transmettre à 
M M. le Maire de Prisse une copie de la présente délibé- 
») ration , qui lui servira de titre pour <Âténir la resti- 
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u tutiondela médâtHe«lëe la prioie, qm seront remises 
» à leur légitime propriétaire. » 

Vordre du jour appelle le rapport de la commissioti 
çbàrgéed'exarmoer les Mémoires envoyés ^ur la question 
lipjse au concours par l'Académie, pour l'année 1850, 

ll.Dfi suRi^mr, rapporteur, prend la parole en ces 
termes : 

MBSsiBmis, 

La commission désignée, il y a us mois , pour examiner les 
mémoires qui vous ont été présentés sur l'intéressante question 
par vous mise au concours , est en mesure de vous présenter 
aiijourd'bui un résumé consciendenx de ses impressions, et 
dé- vous demander un jugement, dont elle s'efioreera de vous 
présenter et de vous faire goûter les raotifis, dans les courts 
instants que vous avez à lui consacre^. . La commission croît 
avoir mis dans ce travaii le soin et la maturité désirables , 
aussi bien que Timpartialité qui était dans les Vues de TAca^ 
déraie. 

Le sujet du conèours était celu»^ : « Beoherdier quelle 
a fait, au XL* siècle, Tinfluenoe de Tabbaye de Gluny sur le 
D mouvement de ce siècle, sous le triple rapport, religieux» 
intellectuel et politique. » 

En réponse à cet appel, trois mémmres. seulement nous ont 
été envoyés. Nous ne nous plaindrons pas trop de ce petit 
nombre, si la qualité supplée à la quantité. La commission 
désigne sous len.» 1 celui qui porte Tépigraphe tirée de 
Montaigne : En cette pratique det hùmmee , fenienék ceux qui 
virent en la mimùire éee livres; sous le tké9 2, celui qui porte 
répigrapbe : Chmiaoeneie ecnfreqatm, etc., etc., tirée d'une 
lettre d'Urbain II ; et sous le n.» 8, le plus court des trois 
mémoires > avec l'épigraphe : TesêmUur adhuc veeU§ia éere^ 
K^fft^ tirée de rimitationé 

Dans l'examen comparatif de ces mémoires , nous aurons 
à ne point perdre de vue l'exoell^ite position de la question, 
telle que l'a formulée le programme de F Académie^ et les 
indications qui l'accompagnent comme un fil conducteur. Ces 
indications nous présôitent les Bénédidins de Giuny, au 
milieu de 1» barbarie «t de l'igueiance qui outeipaalé là fin du 
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X»« siède^ devenaai la soofoe de la rëg^ération du XI.« siède, 
par leurs réformes flairées au sein des divers monastères y et 
par la rigoureuse organisation de leur institut. 

Nous yous prierons, Messieurs, de tous placer, pendant 
quelques instants, au milieu des souvenirs d*un autre âge, de 
vous rappeler vos études et vos propres lectures sur ces peints 
d'histoire bien éloignés de nos préoccupations actuelles, afin 
de pouvoir nous accompagner, sans trop d'ennui, dans la 
revue que nous allons faire. 

Nous commencerons par le mémoire n.» 3, que nous cite- 
rons isolément, parce qu'il ne saurait entrer en oomparaison 
avec les deux autres, à cause de la forme peu historique qu'il 
affecte et à cause de l'absenoe complète de dtations ou preuves 
des diverses assertions qui y sont contenues. L'auteur divise 
son ia^uvre en 5 livres. Le livre l.^^ traite de l'état de l'Eglise 
au XI.« siècle et des investitures laïques ; — Le livre a.« , du 
gouvernement de Ghiny, par Saint Odilon. — Le livre 3.* 
contient l'histoire de Grégoire YII , sa justification , son pané- 
gyrique. Dans ce récit , la part du monastère nous a paru toulr 
à-fait aocessdre. — Le livre 4.^ nous donne la vie de Saint 
Hugues^ iavec^rindicftlion sommure de ses principales actions; 
— Le livre 5.», enfin, l'état des lettres à Cluny au XL^ siède. 
Dans ee livre, l'antenr affirme, en général et sans en donner 
la preuve , que les sdenees étaient à Cluny ce qu'elles étaient 
ailleuis. 

En somme, il a paru à la commission que ce mémoire ne 
contenait pas des redierches suffisantes, ce qu'avait surtout 
voulu provoquer l'Académie, et qu'il ne pouvait entrer en 
lutte sérieuse avec les deux autres. Une justice, cependant, 
que la commission veut lui rendre, c'est que la question des 
investitures laïques y est bien posée. L'auteur la donne comme 
une conséquence de l'état féodal au XI.' siècle. En efifet, les 
princes temporels , dotant l'Eglise de la même manière qu'ils 
donnaient des fiefe à leurs vassaux, durent se considérer (en 
faisant trop fadlement abstraction du pouvoir spiritud de 
l'Eglise ) coDjime conservant sur ces fiefs eodésiastiques leur 
pouvoir suzerain. La même chose dut arriver pour la papauté, 
à laquelle Gharlemagne avait prêté l'autorité et l'appui de sa 
toutes-puissance. Nous ajouterons que le droit et la part de 
l'Eglise , à cette époque , étaient obscurs , et que les princes 
( en laissant de côté la question de leurs violences, toujours 
blâmables ) purent se considérer comme les gardiens d'un 
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droit social qu'ils comprenaient nutl. Aussi 9 comme le remaf*- 
qae très-bien Fauteur d'un des deux autres Mémoires (le 
n.o a), lorsque Tempereur d'Allemagne^ Henri V, renonça, à k 
diète de Worms , à l'investiture par la crosse et l'anneau , il 
le fit du eonsmUement de$ Etats» 

Passons maintenant à l'examen des deux autres Mémoires* 

Le n.o 1 divise son travail en cinq livres , avec des cbapitrei 
et sous-chaj^tres pour chaque matière spéciale. livre !• 
Mouvement religieux au sein de l'ESglisey comprenant la disâ- 
^ne ecclésiastique, les hérésies, la réforme et la propagation 
des monastères, y compris Gluny et ses dépendances. — Livre 
2. Mouvement religieux au sein de la société laïque, compre-^ 
nant la propagation de la foi chrétienne, la réforme dvile par 
la foi , les institutions pieuses et les croisades. — Livre 8« 
Mouvement politique, comprenant la tutelle de l'Eglise s«r 
les princes, en vue de la paix ; la lutte de l'Eglise et des pouvoif» 
temporels, raffiranchissement des communes par l'Eglise. «^i** 
Livi^ 4. Mouvement littéraire, comprenant les écoles monaa^ 
tiques, la reproduction des auteurs anciens et une apprécîatiett 
des écrivains de Gluny. -^ Livre 5. Architecture seule* 

Nous venons de vous exposer, Atosîeurs, tout le plan êtk 
MéoMHre n.^ 1, le plus volumineux des trois, en cofi4ensat^ 
le plus qu'il nous a été possible, pour ne pas fatiguer votie 
attention. L'auteur du n.» 2 a suivi rigoureusement, et nous Te» 
louons, les termes mêmes de votre programme. Son CEuvree^ 
divisée en trms parties : mouvement religieux , intellectuel el 
politique. Chaque division contient en tête un aperçu sonunaiiv 
du mouvement du siècle, et, en chapitres sucoessifiB, la pari 
prise par l'Institut de Gluny à œ mouvement. Gette divisiaa. 
nous a paru la meilleure et la plus claire. 

Malgré nos préférences pour ce dernier, nous poavom dire^ 
en sonune, que la division des deux Membres nous a pem 
bonne. Votre programme, en effet, pouvait être rempli, màt 
que, avec le premier Mémoire, on envisageât l'état du XL* 
siècle et subsidiairemeni le r4le qu'y a j<mé l'abbaye de Glunf $ 
foit que, avec le second, on choisit Gluny pour pwnt de dép»i^ 
afin d'examiner la part qu'il avait prise au raouvemeàt 4êl 
XL« siècle. 

La question est donc tout entière dans la manière dont 
chacun des concurrents a rempli la tâche qu'il s'est imposée à 
lui-même. 

Noos devons^ dès à présent, donner notre avis. Une grande 

2 
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silpériorité nous a' paru devoir être attribuée an numéro 2, sur 
la numéro!. Faisons d'abord la part de la critique, prêts à la 
justifier, s*il était nécessaire , par une analyse détaillée de ce 
^ a été débattu au sein de la commission. Une fois notre 
blâme formulé, nous n'aurons plus qu'à louer et à signaler la 
part d'éloges^ très-large encore, à laquelle a droit le Mémoire 

11.0 i. 

Un défaut capital dans une œuvre historique, c^est l'absenoe 
de ce qu'on appelle , un peu trop pompeusement peut-être , la 
philosophie de l'histoire, qualité cependant nécessaire, et<|ai 
seule peut faire, d'une masse de documents, un corps vivant. 
Cet esprit régulateur et lumineux, qui rattache les faits è une 
Aiéme pensée et les groupe suivant leur importance, manque 
an Mémoire dont nous parlons , et a paralysé les qualités qui 
cherchaient à s'y faire jour. Les documents nombreux s'y pré^ 
sentent sans ordre. Ce défaut d'ordre répand sur tout l'ouvrage 
une obseurité qui a rendu très-difficile le compte-rendu que 
Rôvs nous en sommes fait. Dans le cas présent , et pour for- 
■mler une application, nous dirons que, dès le début, l'auteur 
considère, comme il se l'est proposé à lui-même , l'état de 
TEglise au commencement du XI.« siède, sa décadence et les 
efforts des papes, appuyés sur les monastères, pour la régénérer ; 
OMIS bientôt , entrant au cœur de ce siècle , il nous montre 
Crrégoire VU, s'appuyant sur les abbés de Gluny leurs légats, 
et ces abbés se soumettant les monastères sujets à réforme. 
Après ce chemin , il retourne aux origines de Cluny, à son his- 
toire, à son indépendance religieuse, à la nomenclature des 
REionastères qui dépendaient de lui. Il revient, dans son 
deuxième livre, à la propagation de la foi chrétienne dans les 
régions du Nord , au mouvement religieux de la société laïque, 
mouvement qui ne fait qu'un avec celui de l'Eglise et des mo- 
nastères, par qui il a été déterminé et dont il ne devrait pas 
ôtre séparé. 

Ddim son troisième livre, l'auteur passe au mouvement po- 
étique du Xl.« siècle, ici, l'histcnre de Cluny nous a paru, dans 
QÉftaîns endroits, bieii indiquée, qucnque un peu absorbée dans 
Khistoire générale. 

Le même défaut de méthode se remarque aussi dans les sous- 
divisions de chaque livre. Ainsi, une chose qui frappe le lec- 
teur, c'est que toutes les chartes de fondation, toutes les pièces 
probantes, en un mot, se trouvent sur le même plan et avec la 
même valeur historique; défaut qu'a su éviter l'auteur du 
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Bfeèmoîre n.^ 2, en choisissant Clany comme centre, eh tatta-- 
chant à de^ grands faits les premiers et principaux établisse- 
ments de Tordre dans les diverses centrées, en les proavant 
par les chartes de fondation , et en en faisant le point de dé- 
part des établissements secondaires. Tout se tient dans les 
«fdvres de Fesprit : le manque de netteté dans la conception se 
reproduit dans le style. L'Académie ne sera donc point 
étonnée, quand nous lui dirons que le style du Mémoire n.<> 1 
est, de tous points, inférieur à celui du nunïéro 2. €e dernier a 
lÉie allure franche et parfois colorée, qtii indique que son au- 
teur a eu peu d'effbrts à taire pour exprimer une pensée liette 
et formulée d'avance dans son esprit. Il n'y aurait rien à y 
reprendre, si l'écrivain avait su éviter certaines phrases para- 
sites qai sentent un peu le prédicateur, qui ne tiennent- en 
«ucnBe façon au sujet, et peuvent, sans inconvénient, être 
tetrsnchées d'un trait de plume. 

Nous aurons épuisé , au sujet du Mémoire n%^ 1 , le c6té le 
plus ingrat de notre tâche, celui de la critique, lorsque nous 
abrrons dit que, avec la masse de matériaux qu'il ntnis afdnmiB, 
iMi ferait une excellente histoire de Chiny, maià que malheli^ 
reuiseitient cette histoire n'ftt pas faite, et que, pour fe ti^iS^ 
ment ,^ ce n'est point le rôle de l'Académie de la foire. 

Nous allons faire mamtenant la part de Télexe, qui sera pour 
nous une heureuse compensation. 

Les recherches contenues dans ce Mémoire sont considérables, 
les pièces citées sont nombreuses et intéressantes. Farmi celMs 
qui enl le pHus particulièrement fixé notre attention , nous 
dterons fe cartulaire de Saint-Fugues , composé de char^ 
eriginales ^faisant mutuellement partie de la Bibliothèque 
de Cluny ; «ne notice intéressante sut cette bibliothèque nom 
a preuve que l'auteur ne fait pas de la science en théorie, mais 
en pratique. Ses recherches ont donné lieu aux deux meillekrs 
chapitres, sans contredit, de son travail, celui qui traite (page 
fSO)du pouvoir temporel du clergé, de rétablissement des c<ytt- 
munes, et spécialement 'de celle de Cluny. Deux chartes iné^ 
dites de Sàint-Hugues , 1172 et lldo , ont été retrouvée Mr 
Fauteur. ** 

Nous citerons encore un chapitre qui contient, en appendibe 
(page 1<M), un aperçu de l'état financier du monastère. (!es 
deux chapitres méritent, selon nous, d'être reproduits en entier. 

Nous louerons encore l'auteur du même Mémoire de citer 
en entier les chartes sur lesquelles il appuie ses assertions. 
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manifesté une sanblable approbation; paisi allant plus 
loin que son collègue, il a exprimé le désir que de pa- 
reilles leçons d'économie sociale » émanant d'un homme 
qui unit à un savoir et à une expérience si remarquables 
une renommée considérable « pussent revêtir la forme 
d'un enseignement régulier. Il invite l'honorable prési- 
dent et les membres de l'Académie de Mâcon à entrer 
hardiflient dfiBs cette Toie régénéraCrioe, et, pour aider 
à l'accomplissement de son vœu, il annonce le prochain 

voi de divers ouvrages écrits pour et contre les doctrines 

cialistes. 



H. LE pitBSiBENT adhère énergiquement â la pensée 
exprimée par M, le Ministre de Tagriculture. Tons les 
honnêtes gens, tous les bons citoyens ont pour devoir de 
▼enir courageusement en aide aux efforts loyaux d'un 
gouvernement dont les louables aspirations viennent de 
se traduire dans un Message présidentiel que la France 
a ia<ccuetlli par un cri unanime d'enthoualasle recon- 
naissance. 8an8 doute, 4es irritantes questions politiqiMS 
sont bannies d4i domaine des Sociétés scientifiques, litté- 
raires et agricoles ; roaîs l'économie publiq^ie, à laquelle 
est si intimement unie la question sociale, aujourd'hui 
si danger-eusement battue en brèche, rentre entièrement 
dans les attributions de ces sociétés. L'Académie de 
Mâcon , qui , indépendamment de ses autres mérites 
spéciaux , s'est si souvent signalée par la sagesse dés 
eonseils qu'elle a adressés, sovs ce rapport, aux popula- 
tions agricoles, doit trouver dans le langa^ an ministve 
on puissant encouragensnt â persévérer dans oelte »iilile 
initiative. Aussi l'oratefir, cédant à «n sentiment et 
défiance de ses propres f^ces, désire que l' Académie , à 
hqudle A communiquera les ouvrages éoni le ministre 
aiinonoe l'envsQt, consente à s'ioecuper d'unerayanîhie toute 
particuKère de -ces questinns économiques et agricoles. 
Hua terd , on rttdiereherail lea tnojmas les plus oo&vena- 
blaa 4m pvopagar avantagatisemeiit 4;ts IrtTttKx et lOBseî- 
gugMi e« ti , pour la feomie exécntioB donpiell il sevait 
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peut-étro aisaotagetts qiM la Société. cOuirrlt soa mm i 
quelques homined spécUteMeat Vergés deas ce» étudet 
sérieuses. 

M. LB SBCtiTAiBB tER^iiTVEL rappelle que d^ l'Acar ^ 

dénie a décidé que le nonbre de ses meoibres résidaHU 
serait porté de M à 36 ; ce qui fait qu'il y a en ce mù^ 
mebt ckiq places vacantes. Il est désirable que ces places 
soient procbainement occupées par des économistes , et 
c'est un résultat qui dépendra exclusivement de la volonté 
4e la compagale, lorsqu'elle aura à se prononcer sur l 
demandes d'admission. 

L'Académie, consultée, décide qu'M y a lieu de prendre 
en considération les observations ^oquemneot dévdop^ 
pées par son vénérable président. 

M. LE SECBÉTAiBB PERPÉTUEL déposo trois mémoires 
qui lui ont été envoyés sur la question mise au concours. 
M. le Président désigne, pour former la commission 
d'examen, MM. de Surigny, Fournier, Parseval et La- 
croix, auxquels sont adjoints de droit le président et le 
secrétaire de la Société. 

L'ordre du jour appelle l'élection des membres du 
bureau pour l'anuée 1850-1851. 

M. LE PRÉSIDENT DE LACRETELLE dit qu'il n'a aucuue 
raison d'espérer que ses collègues soient dans Fintenlion 
de lui accorder encore leurs suffrages ; mais,, s'il en était 
autrement, il se croirait dans l'impossibilité d'accepter 
de nouveau des fonctions que son grand âge et l'état de 
sa santé ne lui permettraient pas de remplir avec une 
suffisante exactitude. 

. On procède au scrutin, et, malgré son refus, M. dç 
Lacretelle est élu enoore à une trés^orte majorité. 

H. LE PRÉSIDENT remercie chaleureusement rAcadémie. 
Eu présence du haut témoignage d'estime qu'il .vient de 
Fecei«>ir»>îl m aeae«t>pl«is;M énAi de a'abstesk* ;: mw il 
c«oip1»Mir l'ittdalgepcefde MsifeoUigoes'piilÉ' lui AeiHter 
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francs y est accordé à Tauteur du liéraoiren.oâ^ portant 
celle épigraphe : • 

a Gloniacensis congrégation divino charisœate csleris 
D imbuta pleniùsy ut aller sol epitet in terris, aded 

D uthisniinctemporibusipsipotiàsconveniatquod 
D à Domino dictum est : Vos esUs lux munéU, 

« URBÂNUSy Papa n. AD HuG. Cl. Ab. 1098. a 

Une mention honorable est accordée à Taoteur da 
Mémoire n.» i , portant cette épigraphe : 

a En cette pratique des hommes , j'entends y com- 
» prendre et principalement , ceux qui ne vivent 
» qu'en la mémoire des livres. 

i> Montaigne, Liv. I, Cbap. 25. d 

ai. LBNOWAND , a'aasociant aux élogea donnés par M. 
le lapporteur au Mémoire n.<> 1 y propose que rAcadémie 
aeeorde à l'auteur de ce Mémoire , au lieu d'une simple 
mention honorable, une grande médaillé d'argent, danà 
le genre de celles qu'on distribue annuellement en ré- 
compense aux plus habiles agriculteurs. 

L'Académie adhère avec empressement à cette propo- 
sition. 

X. LENORHAND fait observer, en outre, que Tannée 
académique est bien' avancée pour qu'on puisse mettre 
au concours, pour 1851, une question sur laquelle les 
Mémoires devraient être envoyés avant le 20 août pror 
Chain. En général , les Académies accordent en moyenne 
deux années à leura concurrents , pour élaborer les quesr 
tiens qui leur sont posées , et elles obtiennent ainsi de 
meHlèores solutions. Peut-être serait-il bon que l'Aca- 
démie de Mâcon entrât dans cette voie et choisit , dans sa 
séance de janvier prochain , une question pour l'étude 
de laquelle on laisserait aux concurrents un délai qui 
s'étendrait jusqu'au 20 août 1852. Puis, chaque année> 
on formulerait un nouveau sujet de concours, qui ne 
devrait être jugé que deux ans après. Dans le cas où 
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TAsadémiet approuverai! c^le pensée, on pourrait , ÔDO- 
formément 4Mi voeu 4e M* )e Rapporteur» /eoiplQgHf 
les fonds deslinés à la oiédaille de 1S51, àiaif qiaypiifier 
le Mémoire qui vient d'être cburonpé. 

M. ^8 svpxGNT parle chaleureusement dans le même 
sens. Seulement il voudrait , dans le cas où l'Académie 
voterait l'impression du Mémoire n.» â , qu'on y ajoutât 
certains fragments du Mémoire n.^ 1 , afin de compléter 
l'œuvre. On devtait d'aîtleura '<oMilrirJ'assentîment de 
l'auteur, car l'Académie , bien qu'elle soit en droit d'édi- 
ter ûi extéfiso fous lés mémoires qui lui sont adressés, ne 
doit pas s'attribuer le pouvoir de les publier par eœtraUsy 
sans l'autorisation des auteurs. 

Conformément aux propositions qui viennent d'élire 
développées , l'Académie décide qu'elle choisira , dans sa 
séance dh 10 janvier proAaki, nUe questionne cétteelirs, 
et i^e les. coneurrents miroiit ufrdâai'qurs^éleBdRa^jvi^ 
qu'au 20 aoàt 1852» Ce prine^ serar désormais «f^kpfe 
tous les ans. Quant aux fonds de la liiédaille de 4SM^ 
ils ieront employés à éditer le Mémoire n.» 9^éiàt$ fi%g- 
mepts du Mémoire n.« 1, avec l'approbatioi:^ de l'^ut^r. 

@n procède à l'ouverture des billets cachetés qui reg^ 
lent les noms des concurrents. La médaille d'or est attri- 
buée à M. Tabbé F. Cucherat, vicaire à Marcignj^; j^ 
médaille d'argent, à M. Th« Chavot. .. 

Les médailles offriront sur la face le profil mythpl^ 
gique, adopté dès long-temps par l'Académie. Le reye|f 
sera ainsi ^disposé : 
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II., de Sorigny^ nipporlenr, «si ehargé éb irttwunMn 
aps eoBoarrmiU kit décMoiit de l' Acadénrie. ■-■ 

' hà iteneeesl lerée à quatre heares. 

Le Secrétaire perfétuel , 

LtoNCE LENORMAND. 



«lae 



M hk SÉAHCe DU 30 JANTIBm 1851. 



Présidence de M. de SURICNY, Tiee - président. 



Mméree préumii : MM. BMiie (Louit)^, Bonae ( Vie« 
for) t Bouflsio, dalmels , Carleron , Couraot, Dunand » 
Foornier, Lacroix , Lenormand, Parsevat, Pdlorce^ 
JtoUand » G. de Soûl trait » de Surigny. 

Le prooèt-yerbal de la préoédeote séanœ est adopté. 

M. LE paisiDENT doDue lecture de deux lettres de M. 
Tabbô François Cudierat et M. Théodore Chavot , lau-r 
réats couronnés dans la séance du 26 décembre dernier. 
M. Cudierat , après avoir remercié rAcadémie de Thon- 
Beur qu'elle lui a fait en lui décernant le prix de 300 fr. 
et en votant Timpression de son œuvre , répond à la 
demande qui lui a été adressée relativement à la nature 
de la rémunération qu'il désire recevoir, ce Une médaille 
M d'or de 300 ir, , dit-il , serait du luxe chez un pauvre 
M vicaire ; rien pour l'art serait indigne d'un galant 
M homme. J'accepterai avec reconnaissance la médaille 
M d'argent » prélevée sur les 300 fr. » 

Quant à M. Chavot , il exprime ses vift remerctments 
pour la faveur exceptionnelle que l'Académie lui a faite 
en lui décernant une médaille d'argent , au lieu d'une 
simple menlioii d'honneur. Il autorise avec empresse- 
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mei^'la SocMé à «xtraire de âoa OMiYrs tmil éè qu'elle 
jugeiii coii¥«Btble 4e livr«r à la publiéilé. ' '>> 

L'AcÉdémiie ceoie 4 M. 4e Sarifny, rapj^ottew égif 
ceeraiisMOB du ooncoors , le soin de duritir, dus te Mi^ 
moin de M. Chavot, les fragmenta qui seront ajoi^ 
comme eompléoienl au Mémoire de M. Cueherat. EUi 
diarge, en outre ^ cette commission de s'occuper de 
l'impreission de ces deux ouvrages et dé prendre , quuil 
au AkAx du papier, du formai » du caractère , etc. > 
toutes les décisions oonvenaUes. Elle alloue la somme né' 
cessaire pour frire graver deux des sceaux de TAbbaje 
de Quny, destinés à orner le frontispice du livré , et 
accepte avec remércknents l'offre formdée par M. G. de 
Sottttraity défaire venir les dichés dés diverses monnaies 
de l'AMiaye» Ces monaaies » accompagnées d'une coures 
notice rédigée par M. de Soultrait, seront reproduites^i 
sous forme d'appendice , 4aBS la pubHoatimi ^ojetée> 

M. LE sficaÉtAtuB PBBPinruBL donne lecture d'une leflM 
de M. le HiniiÉre de l'iestrùctioa publique, qui demandé^ 
pour le Comité des ÀrU si MomêtMnU\ Tenvei réguSéè 
des procès-verbaux et dés publicatioBS de rAcadéflofie^ 
ainsi que le programme des questions mises au concours» 
Ces documents seraient , les uns renvoyés à la commis- 
sion diargée de la publication du Bulletin , les autres 
disposés dans les Archives et laBiMiethèque du Comité. 

L'Académie souscrit avec empressement à cette de- 
mande. 

V. LE SBcaiTAiRE PERPETUEL cst amené , par le fait 
même de la lettre ikifnistérieliéy à 'sôutnettré une propo- 
sition à l'Académie. M. HoUand s'occupe avec la plus 
louable activité delà puMicatien des travaux académiques 
qui sont en retard. L'ouvrage est fort avancé et sera 
terminé dans peu de jours. Mais les matériaux compris 
dans ce livre né s'éteudent que jusqu'à l'anuée 1847; de 
sorte que, la publication étant achevée, on se trouvera 
en arrière de quatre années encore. Cependant, les pro- 
cès-verbaux de diaq|«e séance eu résumènl assez complè- 
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iBimmi to rdétaib. Ne «eraiCrH ! fmmiîieàé cmméi 
dès à présent àjet piiUier,feB;]f -èitarattUDt^ceiix des 
li|i|aql»^9ii fMtaqkef jmgisliuii!qiieT Acadéfliia îageiteit 
digtief^ d'Mfe jpepvoduUs, soU tu râpfmfo^sok par extcailsf 
Oa fMrraiiiaîaâit saUs&irQ pleiMmenI ma ééâr locpriaié 
pur.M* le Ministre de l'instraOlioB puUlqiie. GeUe psUn 
cêtien ne pKéjudicierait en.jrie»à celle q«'on ferait iiUéir 
riattreipent» et îmeiédialaBient apràe repparitioB. 4a 
yolame qui est sous preseo^des traivàux de ràeadénm 
depuis 1847 jdsqii'Att mois de novembre 1850, tl:afft«x 
qui sdttt assez^ Donibreiix et esses inporlàHts poar fournir 
la matière d*uB nouyead ydIiN»e* 

•Cette proposition est adq;itée> et le Secrétaire est 
autorisé A.livrer à l'impreMMOQ ; 4 partiir de nôieilihrb 
dernier» les prooès-verbaax des séances, dès qii'illi 
anrent été adoptés. ' ' 

rt/ G. Bta soùttBAtT tommnniqné' à F Académie irtié 

note manuscrite déjà ancienne^ qui lui a ^é envojpée. 

Cette note offre la reproduction d*une ioseriptimirotnlilnéb 

trouvée, en 1800, dans les fondations des muraiUes d^ 

)a tille de Mâcon. Voici le teiLte mutilé, indiqué sur là 

note : 

. .... no ' REGVLO 

.... S • AVGVSTALI • Vie 

. . .Wllinvs liber -F 

. . 1 • AVGVSTALES • PA 

• PTIMO • DE • SVO 

.y. . • . /. • . . ERVNT \„, 

La note porte également cette restitution : 

ANTONIO REGULO 

PRIMO AUGUSTALI VtC 

TORICS PAULLÎNUS LIBER F 

lUI AUGDSTALES PA 

TRI OPTIMO DE SUO 
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Mii>di» SouUraii m dierdhé à ttlroiiv^ cette jpkatte i qui , 
selon la note manuscrite, avait été rf^aoée en évi^râce # 
dans le muri da Jn^ nwisoo. Çhav^fiot, situéf^A l'^Bgteî de 
la rue Jos^hiner^ de }ia^»^nie' Municipale; mais cette 
maiiWiayaayt été démcdie, a^ns doute la pierre* aur|i\été 
convertie en moellons. Toutefois, l'orateur pense. ^pif 
l*4ca^éinie ne verr^ pas sans intérêt ce souvenir^ pro}>a- 
blemfMit authentique I». d'un des niotouments laisses ^par 
les Àpinaina eut le sol maçonnais* ' . ' . ./^'' 

L'Académie prend, communication 4b trois }etfres : 

l.oDë M. dé CaiiflM^^U direiiteiir deTJnfftit^.d j^ 
vineesf «9iim|ftiH qu^ le^cong^ès 493 délég;i»és.dQ9 spaiéit 
tés savafles imu^m sa fsecond^ «essioii. w .pAlrâ.dil 
Lmièmboârg, la S^févri^ 4851; . '»^« 

2^f> De M. Duptn , psésideqt du congrès cenAral £apl» 
culture, annonçant que la huitième aessioD.de ce eoopék 
aura lieu au palais du Luxemboui:g9 4 J^aiis » la 7 Hfril 
1851:,, 

3.<> De M. de Buzonnière, secrétaire général du congrès 
scientifique de Frapçe » annonçant que la d|x-)[|uiti^a|^ 
session de ce congrès aura lieu à Orléans , du 10 au 15 
septembre 1851. 

Ces trois honorables correspondants invitent l'Acadé- 
mie d^Afâi^m^^ ^ fyiT%refiç^sfitj^^i^,^ ce^ congrès ^ien- 
tifiques. 

L'Académie décide que ce mandat sera confié à M. A. 
Cap, pour le congrès des délégués des sociétés savantes 
et pour le congrès central d'agriculture, et à M. Georges 
de Soûl trait, pour le congrès scientifique de France. 
Des extraits du présent procès-verbal seront remis à 
MM. Cap et de Soutirait , pour faire constater leur ca- 
lice 4e représentants de rAqadém[e de Mâcon. , £j 

M. le docteur Aladane de Lalibarde offreà l'Acad^)^ 
ses Etudes sur U ChoUrnL épiiémique^ s^ natiwe 0t ,ton 
traitements U demande le titra, de membjre correspondant. 
M. le doctaiM! Cartar<»i est nomiméjrapporlaiii^ii .< > : 
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VAeadéiiiie accepte avec recoonamattOB le doa 4es 
^ mnmges iBUitants : 

' Siuiei â^Hiitoire naturtUe, par M. Sirand ; 

Ftfit du déparlement de F Ain , par M. Sirand ; 

Une VitUe à la Grotte fHauteeaur, par MM. Bernard 
M Sirand. 

L^ordre du jour appeOe le choix de la question à mettfe 
au concours pour 1852. M. Boucliard propose ceUe-ci : 
c« Histoire des guerres de religion dans le Maçonnais. » 

L'Académie adhère provisoirement à oe sujet , et ad- 
joint A fauteur une commission pour tiaborer la ques- 
tion , la délimiter» et rédiger un programme contenant 
l'indication des sources historiques où pourront puiser les 
ocmcurrents. Cette commission, composée de MM. Bou-p 
chaiPd » Coumot et Rdland , devra déposer son rapport 
à Ik séance suivante. 
' La séance est levéeu Le Seeritmre ferpUuel , 

L. Lenormand. 
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PROCI» - VERB Ail 

DE lA SiAHCa HKrsmELU nu 37 FiVRTBR 1851. 



I II 



Présidence de M. GiRTKRON, viee-présideat. 



Membree prisenlt : MM. Bouchard, Calmels , Carleron, 
Ghamborre, Donand, Jard, Laval, Lenormand, Parseval, 
Veilorce, Ragut. 

Le procès-verbal de la séance précédente est adopté. 

L'Académie décide, sûr la proposition de son secrétaire 
perpétuel , que le compteHreadù do ses travaux mensuels. 
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dont la puMicalio» inmédiale a élé Tolée dam usa pré»- 
cédente séance » portera le titre A'Annalei iê fAtaiémk 
de Mâeon , Soeiéii des Ari$ , Seieneei , BelUê^UUrtê 41 
d* Agriculture* 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre 
de M. le Président de Lacretelle, qui , empéclié par Tétft 
de sa santé d'assister à la séance , prie ses collèguâi 
d'agréer l'expression de ses. regrels. Cette lettre se termine 
ainri : 

c« Je m'étais proposé d^appujer vivement la 

» proposition que M. Boussin doit vous faire» d'appeler 

M l'attention et l'intérêt dfé l'Aéadémie Française sur les 

» actes multipliés de bienfaisance et de vertu qui fént 

n de M«|i« Bierson une sorte de phénomène moral qui 

M console et élève l'âme. Sa vie est un tissu de beilea 

» actions accomplies avec courage, candeur et persévé-^ 

M rance. Je l'avais déjà entendu vaiifer et recommaalér 
» par plusieurs personnes qui se plaisaieiit as réeil 

» d'une si belle vie. Celui qu'en a fait notre confrère, 

M M. Boussin , excitera , je n'en puis douter, le plus vff 

» intérêt ; mais il sera bon de multiplier les témotgnagep 

» et d'appeler ceux des autorités locales, parce que 

» l'Académie Française s'en est fait une loi constante. 

» Pour moi , je me trouverai heureux d'exprimer A 

» mes amis la profonde impression que j'ai reçue 

» d'actions si nobles et si toudiantes* » 

H. le Président invite M. Boussin à donner lecture du 
Mémoire dont il est question dans la lettre de M. de 
Lacretelle. M. Boussin s'exprime en ces termes : 

a Mbssieuis, 

» Je ne veux p(»nt m*égarer dans des circonlocutions qui^ 
en m'éloignant de mon bat, prolongeraient et fatigueraient 
YOtre attention. Jo sais malheureusement combien la faiblesse 
des moyens peut nuire à une bonne cause ; mais votre bien- 
veillance fera ce que mon manque d'habitude laiss^tiit inachevé 
dans ce que j'entreprends. J'arrive tout desmte i mon sujet; 



Se 'mm»- yem proftosor de* présenter, en votre lÉom y 'tottàBe 
.^ ÛÊgM^^n des pcix' Moalliyon ^ M.^^ Henriette Bieraon > de 
ItfâosKQU Veici sar qoels faits fappiiie ses droits à celte 
récompense. 

, ,» Rainée à quinze ans et (orcée de traverser les Alpds à 
pjfçd avec son père, elle a demandé Faumône pour lui, if^vait 
mm ! et pour lui , elle n*a pas fait la moindre bassesse, n n'est 
fM^ inutile de dire que M.^^^Bierson à été'très-belle, et que sa 
èoDdufte a toujours été irréprochable. Quoique rAcadémie ne 
soit pas appelée à couronner des rosières, la haute et Juste 
Idée qa'<Hi $e fait gà^alement» dans le monde, de la chasteté 
me semi^le donner^, à cette pureté <)e mœurs, un relief qui 
doit contribuer a^ siipcès de ma proposition. On ne sautait 
trop se rappeler ce qu'il faut 4e force d'âme et de conviction 
péofomde dans un témoin 'éternellement présent, pour con- 
server sans tathe cette ^obe d'ibnocence et de chasteté, ces 
tfeat saintes étoffes dont Dieu est le tisserait. 
-')» liejfère âeti%^Biers0n avait une monomanie dont pju- 
flknffs d'entre TOUS ^ Messieurs ^.fuit ev.twuBaissaBte icemal- 
kenreux se teroyait-sans^eesse visité par un esprit supérieur, qui 
^uî. indiquait le lieu- où devait se trouver un trésor. jCe mirage 
^ son imagifi^tion le conduisit, de même que le mirage du 
(|j^t, à la ruine, à la misère. If ouvellei^tigone de cet OËdipe 
çie, l'esprit, M.^^^'Bierson suivait son père, et faisait ainsi , avec 
liiiv cinq cents lieues à pied. 

» L'antiquité, Messieurs, nous a conservé bien des modèles 
ée ta ptété filiale^ mais je croîs, sans crainte d'être démenti, que 
éfll.TeuS'^ùt été donné, -ooimne émoi, d'entendre le récit 
tantôt philosophique, tantdl spirituel, mais toujours chrétien, 
^c^ pérég^rinc^tiens du père et de la fille, vous seriez con- 
y^ncos que ces vertus de l'antiquité étaient bien au-dessous de 
la patience anjgélique de M.^^<^ Bierson. 

D Au reste, je me félicite de pouvoir, par une' sorte de pieuse 
indiscrétion,^ vous dévoiler l'âme de cette sainte fille, en vous 
donnant connaissance d'un extrait d'une' lettre dans laquelle 
M.^^ Bierson retrace avec simplicité le tableau d'une partie 
dé ses longues douleurs. Voici ce que, il y a déjà bien des 
années, elle écrivait à une amie : 

a .... Si la folie d'un enfant est cruelle pour un père , celle 
$ d'un père l'est bien plus pour l'enfant; car il est ddns la 
igi nature d'exiger de la raison dans celui à qui nous devons 
• respect et obéisdance. 
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*» Mxm père /^ par suite éedhagrins^ eat la monomanid de 
» croire qu^un ange lui parlait , lui indiquait 4i^er8 IrésoÉs» 
» Je gardai le seeret de ces prétendues révélations qu'il ttie 
» confia en me disant : « N*en parle jamais, on me croirait 
» loul » 

» Sa monomanie fut découverte par des gens qui en proÛ- 
À tèrentpoûr lui faire faire un abandon de son bien et de celui 
» 4e ses enfant» dont il était tuteur. Souvent feus la pensée de 
D jeter au feu tout ce qu'on lui faisait signer ; mais la timidité 
j» 4d*uHe jeune fille de seize ans et la conviction de mon igno- 
» ranee en affaires me retinrent €e M le prélude de cette espèce 
» de combat que j'eus k soutenir, pendant vingt ans', avec un 
B père que je chérissais. au point de repousser, comme cou- 
j» pable pensée, le soupçon de sa folie. 

ô II partit pour Rohan, après avoir signé tout ce qu'on voulut^ 
» emportant seulement une bêche et un grand sac vide pinir 
» mettre le trésor que Fa^ge lui avait indiqué à Rohan. Ayant 
» échosé dans sa recherche, iî revint avee la persuasion q^e 
» je m'étais méfiée de son ange, que- je Tàvai^ irrité, et 'que 
» j'étais cause de sa déception. La bonté de son cafact^ vîvàif 
B à. travers sa monomanie; il m'excusait en s'écnaht a'^ec 
» larmes : (ï-Oest pour toi, misérable enfant, que je-i^oùdràîs 
» devenir riche! » 

1» Je n'en finirais pas, si je vous jutais toutes les scèrieé 
» que j'eus au sujet de cet ange, scènes d'autant plus pénibles 
B que mon père, voyant que je finissais par ne plus croit<e k 
B -ses rêveries, finissait, lui, par vouldr.sé jeter par hi fenêtre. 
» le eompri^alors que je ne pouvais le centehir que par l'apî^ 
B de son illusion^ et feignis de^nroire à ses révélations. Cétait 
» d'autant pUis prudent, que les filoux sentaient mon pauvre 
Dpère^ pour ainsi dire«, coiiim&les chiens de chasse sentent 
n le gibier, et pouvaient trèshfacilement , dans Paris , en faire 
D leur bouc émissaire. 

B J'étais donc aussi en lutter avee eux , et, en 1819, arrivant 
B à pied de Gahors à Lyon; oà des filoux s'étaient emparés de 
B mon père, je surmontai ma fatigué et passai la nuit à faire 
B un mémoire confidenUel y adressé à M. de Mariiesia, préfet 
B du Rhône. Il fit arrêter de suite les escrocs qui avaient d^ 
B fait faire pour 6,000 fr. de billets à ordre à mon père ; <;ar 
B c^était encore sa manie de faire des billets que les voleurs 
B espéraient plus ou moins se faire payer par ma soeur. Tous 
B ces escrocs se faisaient passer pour des illumi^s ou de 
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B .grands personnages fNrès de mon ciédale père» et quand je 
» les avais déjonésy son désespoir était si grand , que j'en avais 
a moi-fflénie la tète ébranlée. Ce fut au sujet de cette dernière 
a arrestation 9 dont il me sot Fauteur , qu*il me donna sa ma- 

a lédiction ! Elle m*atterra La fatigue de la marche^ 

a l'excès du travail auquel je m'astreignais pour sustenter 
a mon père^ contribuèrent, sans doute» à l'abattement moral 
a et physique que me causa cette malédiction , car elle n'était 
a pas méritée. 

a On m'a plainte et louée d'avoir fait 900 lieues à {Med pour 
a suivre mon père; eh bien! les fatigues d'une longue roule , 
a sans avoir seulement de quoi m'acheter un chapeau de paille, 
a et passant les nuits dans des granges, sont, à 21 ans, des 
a plaisirs , comparativement aux angoisses que donne la crainte 
a de voir un père si bon, si honnête homme, exposé à des 
a apparences qui pouvaient le conduire aux galères. 

a D'ailleurs, en dirigeant mon père en Italie, j'avais l'espé- 
a lanee que M. Mardon, son ancien collègue, parvenu à être 
a administrateur général du département du Taro, lui pnn- 
a oirerait un emplm, par affection ou par humanité ; eflective- 
a ment, il donna à mon père un emploi dans le système mè- 
a^ trique, qui lui rapportait 4,000 fr. par an, et dont il 
a s'acquittait parfaitement. Je m'applaudissais trop d'avoir 
a .caché la monomanie de mon père, pour ne pas continuer; 
a mais elle me causa des révolutions telles, que j'en eus des 
a taches d*ttn jaune noirâUe, qui me masquèrent la moitié de 
a la figure pendant plusieurs années- Puis vint, en 1814, 
» l'expulsion des Fruiçais. Je refis, au bout de 7 ans, la même 
a route et dans une aussi triste position , car des filoux, ton- 
a jours braves gens selon la crédulité de mon pauvre père, 
a s'étaient procuré une double def , nous avaient volé 2,000 fr. 
» quelques jours avant notre départ, et complètement déva* 
a lises I 

a Je m'étab un peu perfectionnée dans le dessin, en Italie; 
a à mon retour, je parvins à gagner la vie de mon père et la 
a mienne, en peignant le portrait.^... a 

a Ge rédt si rapide de tant d'années de la plus doulou-^ 
reuse abn^ation vous a émus. Messieurs; et vous vous étonnez 
de rencontrer dans une pauvre fille tant de courage et de force. 
Cest que la pensée qui la dominait, qui la dirigeait dans le 
rude accomplissement de son devoir, s'inspirait aux sources 
les plus pures de l'Evangile; c'est que, elle aussi avait ses 



révélations, les visites d'an esprit supérieur; c'est que IHeu 
liii criait sans cesse , par toutes les voix de sa oon^edcè : 
«r Tes père et mère honoreras 9 afin de vivre longuement. » 

» M.^^« Bierson puisait, dans une foi profonde et sincère, 
la forte nécessaire pour mener à son terme ce pèlerinage de 
Tamour filial. Il faut savoir tenir comj[>te. Messieurs, de cette 
foi dans une pauvre fille, et, au milieu du scepticisme de notre 
époque, grandir par notre vénération tout ce qui révèle ce 
sentiment de la présence de Dieu à toutes les étapes de notre 
Vie. 

D Vous venez de voir par suite de quelle heureuse circons- 
tance M. Bierson père obtint, à Parme, une position lucrative, 
bien qu'il continuât d'être en proie à une affection mentale , et 
que cette déplorable maladie qui déjà l'avait entraîné loin de 
soh pays, de sa famille, l'exposait sans cesse à perdre cette place, 
seule ressource qu'il eût pour vivre et pour faire vivre sa fille. 
On est confondu d'étonnement et d'admiration quand on songe 
à tous les moyens ingénieux qu'a dû employer M."*' Bierson , 
pour conserver à son père cette existence, sans exalter son 
imagination déjà surexcitée, et pour flatter même cette tendance 
maladive de son esprit. Le oqéur a aussi du génie, je dirai 
même que le cœur surtout a du génie. M.^^** Bierson trouva 
dans le sien, à cette époque et toujours, des ressources que 
nous ignorons , nous qui pouvons faire le bien sans nous priver 
du nécessaire. Les moyens employés alors par elle sont d'au- 
tant plus extraordinaires, que la vertu la plus sévère ne pouvait 
en désavouer aucun. Mais la fatalité, qoi n'a pas de cœur, devait 
détraire ce que la piété filiale, la plas pure et la plus élevée, 
avait eu tant de peine à conserver. Le renversement de la 
puissance française en Italie leur enleva donc cette place, leur 
dernier morceau de pain. M.^^« Bierson fut alors seule chargée 
de faire vivre son père. 

» Il faut lui avoir entendu raconter à quelle détresse ils 
étaient réduits alors, pour se faire une idée de tout ce que peut 
l'amour d'une fille pour éviter à son père les horreurs de la 
faim. Ce père. Messieurs, dans son imprévoyance, n'avait fait 
donner à sa fille qae des leçons de danse. Elle se décida alors, 
à trente ans, à donner des leçons de français, qu'elle étudiait 
et enseignait en même temps. La monomanie de son père 
trouvait dans le malheur un nouvel aliment ; la misère déve- 
loppait en lui Vauri scuira famés. Toujours en proie aux halluci- 
nations de son esprit, il voulut revenir en France. Elle l'ac- 
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compagna encore et refit pour lui , à pied , les cinq cents lieues^ 
qui la séparaient de son pays natal ; et la misère, qui avait été 
la compag;ne assidue de leur premier voyage, les suivit encore 
au retour, hideux cortège! 

» J'ai insisté surtout , Messieurs , sur ce dévouement à son 
père , parce que Ton aime à voir, au sommet d'une vie toute 
d*abnégation, ce sentiment profond d'amour qui établit entre les 
enfants et le père une solidarité de cœur que le malheur même 
ne saurait détruire. Je me suis étendu sur ce sujet parce que le 
cœur se repose doucement dans cet instinct de la famille et 
que la scrupuleuse observation de cette première nécessité de 
la nature humaine est presque toujours le signe certain d'une 
vie hotmète et vertueuse. Un bon fils est rarement un mauvais 
citoyen , un malhonnête homme. 

» Je viens de vous parler des vertus et du dévouement de 
la fille, je vous dirai maintenant ce que fut la sœur. C'est à 
sa famille d*abord que M.^^« Bierson a dévoué sa vie ; mais 
elle a toujours rendu des services à tons ceux qu'elle a pu 
obliger, et fait du bien où d'autres auraient pensé qu'on devait 
leur en faire. 

» Son frère, soldat sous l'Empire, avait été fait prisonnier 
de guerre. A la paix , il revint des pontons d'Angleterre avec 
des blessures et des infirmités pour tonte pension. M.^^^ Bierson, 
qui ne connaissait pas de difficultés lorsqu'il s'agissait d'être 
utile à quelqu'un qu'elle aimait , recommença pour son frère 
cette vie de dévouement qu'elle avait déjà si noblement dépensée 
à soulager la misère de son père. Elle entra alors, en 1816 ou 
1S17, comme institutrice, chez M. le comte de Ghamisso, préfet 
du département du Lot. Elle obtint, pour appointements, une 
place pour son frère, le digne administrateur voulant ainsi 
reconnaître, en mettant au service d'une noble infortune son 
crédit près du gouvernement, et les droits du frère à une 
récompense méritée , et la noble abnégation de la sœur. Elle 
sacrifia ainsi sept années de sa vie , de son temps , ce patri- 
moine des pauvres , à acquitter la dette de la reconnaissance ; et 
trente ans de soins prodigués à son frère viennent encore 
rehausser l'éclat de son dévouement. 

)) A la même époque , Messieurs , elle eut occasion de ren- 
contrer un homme de lettres qui obtint toute sa sympathie. Du 
reste, il était malheureux, et le malheur a, de tout temps, été 
l'aimant qui attirait ce noble cœur. Le général Bacon-Tacon, 
après avoir servi son pays, se trouvait sans ressources, réduit, 



— 27 - 

pour vivre , à écrire quelques petits livres. Sa plume, à ce qu'il . 
paratt, n'hélait pa^ un instrument bien lucratif, car la misère 
vint visiter celui que les champs de bataille avaient vu plus 
heureux et plus brillant. M.^^^ Bierson , toujours occupée à 
soulager Tinfortune et habile surtout à découvrir les malheu- 
reux que la Providence semblait prendre plaisir à placer sur 
sa route, trouva, dans sa charité, moyen de lui venir en aide. 
Sa bourse , qui n*a jamais été remplie que par les nombreuses 
aumônes qu'elle sollicitait de toutes parts pour les pauvres et 
qui leur étaient aussitôt transmises, ne pouvait, dans cette 
occasion, lui fournir la possibilité de secourir le général 
Bacon-Tacon; mais elle eut recours à la bourse d'autrui, et, sans 
crainte^e se rendre importune, elle emprunta à M.°^« la com- 
tesse dé Ghamisso l'argent nécessaire pour illuminer momen- 
tanément d'un rayon de bonheur la mansarde du soldat 
littérateur. Elle a, depuis, scrupuleusement acquitté cette 
dette que sa main avait contractée en donnant son cœur pour 
caution. 

» Le maire actuel de Mâcon, notre digne et honorable 
confrère, M. Garteron, pourrait vous dire avec plus de talent 
que moi. Messieurs, combien cette bonne fille sait trouver, 
dans sa bonté et dans sa foi sincère, de moyens pour cicatriser 
les blessures que fait au cœur de notre pauvre humanité un 
malheur souvent immérité. Il a été lui-même presque témoin 
d'un de ces actes qui ont acquis à ma vieille et respectable 
amie la réputation de folle. Quelle folie pourtant que la sienne I 
la folie de St.-yincent de Paul , la folie de tous les nobles 
cœurs, la monomanie de la bienfaisance. Son père cherchait 
de l'or, elle recherche le malheur. 

» A celle qui avait vu son enfance entourée de tout le bien- 
être que donne l'aisance , il ne restait plus alors pour toute 
fortune qu'un billet de 1,200 fr. Pour acquitter les dettes de 
son père , elle avait généreusement renoncé à l'héritage de sa 
mère. Gomme tout ce qu'elle avait, cette dernière ressource 
n'était en quelque sorte qu'un dépôt qu'elle gardait pour la 
première infortune qu'il plairait à Dieu de jeter sur sa route. 
Cette occasion ne tarda pas à se présenter. Dans notre pauvre 
monde , on trouve plus facilement la misère que des trésors. 
9 Voilà, disait-elle, toute ma fortune; j'ai disposé de cet 
» argent, le seul que j'eusse depuis si long-temps , en faveur 
» d'une famille ruinée; mais il y a là une jeune personhe que 
D j'ai cru devoir sauver de la misère , qui trop souvent entraîne 



— 28 — 

» le vice. Quand on est pauvre f un tel acte peut être de la 
» folie; mais je crois que Dieu, qui voit mes motifs, m'en 
» tiendra compte. » Elle a perdu ses 1,200 fr., et n*a pas eu 
la consolation d'obtenir le prix de son sacriGce ; et souvent 
elle dit, en rappelant cette déception de son cœur : « J'ai 
)> besoin de penser au motif qui m'a fait agir, pour ne pas 
» éprouver trop de regrets. Dieu me jugera sur l'intention. » 

» Les actes de bienfaisance dont cette vie est remplie sont 
tellement nombreux et arrivent si pressés dans ma mémoire , 
que j'intervertis leur date. Mais qu'importe la date à cette 
charité de toutes les années 7 

» Dans un de ses voyages à Paris, où l'appelait toujours 
quelque bonne action à faire , elle eut occasion de rencontrer 
M. Blanchard , libraire et homme de lettres. Elle l^t son 
portrait, et, au lieu de l'argent qui lui était dû pour prix de 
son travail, elle prit un certain nombre de petits livres moraux 
à l'usage de l'enfance. Et, sous un prétexte ou sous un autre , 
elle entrait dans les maisons des ouvriers pauvres , se faisait 
accueillir avec bonté et trouvait moyen de placer sa petite paco- 
tille. C'est ce qu'elle appelle plaisamment son courtage moral. 
A cette époque , Messieurs , remonte la création de la Biblio- 
thèque chrétienne , à laquelle elle n'a pas été étrangère. 

D Que de fois je l'ai entendue, avec cette gatté qui se joint 
chez elle au dévouement, s'applaudir de savoir voyager à pied 
pour donner le prix de la voiture à un malade , ou procurer 
du bouillon à une femme en couches ! La voyant quelquefois 
parler mystérieusement à de pauvres gens, je lui demandais 
quelles affaires secrètes elle avait avec eux , et elle me disait 
en riant : « Il faut que j'aie de la glu pour tous ces pauvres 
» gens ; je n'ai rien , et ils me demandent tous. » Sa glu , 
c'était quelques bons conseils, un appel à leur patience, à 
leur courage, à leur foi dans un Dieu toujours clément et 
toujours présent. 

» Une dame très-honorable, de Paris, peintre de mérite, 
m'écrit, à la date du 10 octobre 1850, une lettre où, en me 
retraçant tout ce que M.^^*' Bierson a fait de sacrifices pour 
arriver à son but , c'est-^-dire se mettre en travers de toutes 
les douleurs, soulager toutes les infortunes, elle ajoute : 

a Moi-même , Monsieur, sans faire mention de mille choses 
» qui seraient certainement à la louange de M.^^^ Bierson , je 
» puis dire hautement ce que plusieurs personnes savent: c'est 
» que, si elle ne m'a pas positivem^t sauvé la vie, elle a 
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exposé la sienne pour moi. Le fait remonte au 27 juillet 
» 1830. Elle habitait un quartier très-éloigné du mien. Sa santé, 
» assez gravement altérée, lui commandait impérieusement le 
» repos et surtout lui défendait de s*exposer aux impressions 
» d'une trop grande chaleur. C'est dans cet état que , pat ce 
» soleil dont Thistoire fera mention , elle a traversé toute la 
D ville, les rues déjà dépavées, franchi les barricades, bravé 
D les coups de fusil qui commençaient la guerre des Trois 
B Journées, et dans le seul but de mettre ma personne à l'abn 
D des dangers qu'elle redoutait pour moi. » 

» Cette dame était, le 27 juillet 1830, occupée à copier, au 
fond d'une des salles du Luxembourg , un des tableaux du 
musée, lorsque l'insurvection commença. La consigne la- plus 
sévère avait été donnée aux gardiens de ne laisser pénétrer 
personne. Oubliée sur son strapontin, cette dame était depuis 
un jour et demi sans avoir pu se faire entendre, et serait 
certainement morte de faim sans le dévouement de son amie. 

» De retour à Mâcon , à l'époque de l'émigration italienne , 
M.^^^ Bierson trouva, parmi les réfugiés, un jeune homme 
dont elle avait connu la mère dans son premier voyage en 
Italie. Cette mère , suivant de son amour son fils exilé , n'avait 
pas cru mieux confier le dépôt de sa tendresse qu'en s'en 
remettant au noble cœur de M.^^^' Bierson. Elle le lui recom- 
mandait dans ses lettres. La pauvre fille, foulant chrétienne- 
ment aux pieds toute espèce d'amour-propre , ne craignit point 
de s'exposer aux sarcasmes d'un monde toujours disposé à 
soupçonner le mal. Sans crainte de passer pour une vieille 
(bile amoureuse d'un jeune homme, elle l'entoura de soins 
affectueux et lui fit quelquefois oublier, à force de tendresse 9 
que sa mère était loin, bien loin de lui. Par une de ces 
bizarreries de caractère si fréquentes chez les malades, ce 
malheureux , nommé d'Escrivani , adors à l'hôpital , voulait 
toujours l'avoir auprès de lui. Ses moindres absences étaient 
pour elle l'occasion de scènes de violence de la part de son 
protégé..£lle a dit, depuis, que c'est un des actes de dévouement 
<$ai lui a le plus coûté. Mais la mère de ce jeune homme avait 

mpté sur elle; elle lui avait promis de la suppléer, il ne lui 

it pas permis de manquer à sa parole. Beaucoup d'entre 
vous. Messieurs, doivent se rappeler l'avoir vue à celte époque 
au chevet de son maniaque, le consolant, l'assistant dans ses 
douleurs» comme Fange de la charité sôus les dehors d'une 
vieille fille. 
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» Toute sa vie est une suite d*actes de bienfaisance. Rien 
ne la rebute : elle va au-devant du malheur, comme on va au- 
devant d'un ami ; ils ont fait connaissance depuis long-temps. 
Elle ne se laisse arrêter ni par les difficultés , ni par les dégoûts. 
Entre autres faits qui me reviennent en mémoire, il en est un 
qui me semble devoir attirer votre attention , et pour le fait en 
lui-même, et pour la reconnaissance qui en a été la suite. La 
reconnaissance est chose si rare dans ce monde, qu'on ne saurait 
lui lever son chapeau de trop loin quand on a le bonheur de la 
rencontrer. 

ï> Un pauvre jeune homme de ce pays , atteint d'une de ces 
maladies dont le nom seul soulève le cœur, la teigne incrustée, 
avait vu tous les remèdes échouer pour sa guérison. M.^^*' Bierson 
réussit à l'envoyer à Paris, à le faire entrer à l'hôpital St.- 
Louis. La guérison fut prompte ; les soins qu'il recevait étaient 
non plus éclairés , mais plus assidus que ceux qui lui étaient 
donnés dans sa famille. Il écrivait, dans l'élan de sa reconnais- 
sance et dans un de ces cris du cœur qui font tressaillir de 
bonheur : « Ma mère, remerciez Dieu et M.^^^ Bierson ; je puis 
» lever mon bonnet, mes cheveux repoussent. » Cet homme 
est devenu depuis un excellent ouvrier. La bonne fille qui lui 
avait ainsi mis sous les pieds la planche qui devait faciliter sa 
rentrée dans le mondé, se trouva récompensée par ce seul 
témoignage de reconnaissance. 

» Je m'aperçois. Messieurs, que l'exposé le plus succinct 
de quelques-unes des bonnes actions dont cette vie est pleine, 
donne à mon rapport des proportions telles que je crains de 
fatiguer votre bienveillante attention. Il ne m'est pas permis, 
cependant, de passer sous silence un fait qui vient de s'accom- 
plir presque sous nos yeux. 

» Un instituteur de nos pays, révoqué de ses fonctions, part 
pour la Californie, laissant en France sa femme et trois ou 
quatre enfants sans ressources. Cette malheureuse, en présence 
de cette position atroce , ne savait trop à quel saint se vouer. 
Mais elle n'avait pas compté sur M.^^^ Bierson, qu'elle ne con- 
naissait pas , du reste. Instruite de la position désastreuse de 
cette famille, M.^^^ Bierson, malgré ses soixante-sept ansJ|^ 
malgré l'afifaiblissement de sa vue, n'hésite pas. Elle se me^^ 
en courses de sollicitations, et Dieu^ qui ne l'abandonne pas 
dans son œuvre, lui su^ère une de ces pensées que, pour ma 
part, j'ai traitées de folles. M.^^^ Bierson a obtenu dans le temps 
un brevet d'institutrice, elle le fera valoir pendant que sa pro- 
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légée se mettra à même d'en obtenir un pour son propre 
compte. Et voilà cette pauvre fille, habituée à Fair libre des 
champs, à la vie indépendante, entourée toute la journée de 
petites filles à qui elle enseigne à lire et à écrire. Pour qui la 
connatt, pour qui sait combien une pareille contrainte était en 
dehors de ses habitudes, un tel dévouement qui dure en- 
core serait , à lui seul , un titre suffisant pour mériter une de 
ces récompenses que je vous prie de solliciter pour elle. Il est 
juste. Messieurs, que la société récompense ce que la recon- 
naissance privée semble ne pas apprécier à sa juste valeur. 

D Je suis au bout de ma tâche, Messieurs, et si long qu'ait 
été ce rapport, il n'a fait encore qu'effleurer quelques-uns des 
beaux côtés de cette nature exceptionnelle. En appelant, sur 
M.^*« Bierson, l'intérêt de l'Académie de Mâcon , je crois rem- 
plir un devoir dont vous comprendrez sans doute toute l'im- 
portance. La publicité donnée à une telle vie ne peut qu'être 
d'an bon exemple, et nous avons besoin de bons exemples. 

» J'ai fait violence à la modestie de M.^^* Bierson , en révé- 
lant ainsi quelques-unes de ses bonnes actions. Elle a, la 
pauvre fille, la nature des framboisiers ; ses fruits ne mûrissent 
qu'à l'ombre > et je croirais faire injure à son noble caractère si, 
dans la récompense que je sollicite pour elle, je voyais autre 
chose qu'un moyen de venir an secours de son active, mais 
impuissante bienfaiisance. La bienfaisance est une de ces choses 
saintes dont on ne fait pas marchandise. Du reste. Messieurs, 
cette pensée me serait venue, que M.^^*' Bierson me donnerait 
le démenti le plus éclatant. Voici la copie littérale d'un billet 
écrit par elle, au sujet de ce prix Monthyon. Je ne puis mieux 
terminer : 

a En pensant à ce prix, mon pauvre cœur s'est déjà réjoui 
D du bonheur de le partager avec mes pauvres amies qui le 
1» méritent autant et plus que moi. Et la moitié qui me restera, 
D je promets, devant Dieu et devant vous, de la déposer entre 
» les mains du maire, afin qu'il en dispose en bienfaits, si je 
x> venais à mourir avant ma petite distribution. x> 

mm Après la lecture de ce rapport, qui a été entendu avec 
un extrême intérêt, M. Boussin donne communication 
à la compagnie d'extraits de lettres particulières', «le 
diverses pièces et certificats , dont la plupart sont d'une 
natiure intime et confidentielle qui ne permet pas de les 
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livrer textuellement à la publicité. Tous ces écrits attes- 
tent que l'existence entière de M.ii«Bierson n'est qu'une 
longue suite de bienfaits , et qu'elle fait consister son 
bonheur à trouver les moyens d*élendre aux nombreux 
membres de la grande famille des infortunés, cette 
ardente charité, cette sollicitude active et incessante 
qu'elle a inaugurées par un acte si admirable d'abné- 
gation filiale. Au reste , presque tous les auditeurs con- 
naissent M.ii® Bierson , et la haute estime qu'ils profes- 
sent pour son caractère et ses vertus les engage à se 
porter garants des mérites de cette personne éminem- 
ment respectable. En conséquence, les membres de 
l'Académie de Mâcon remercient leur collègue, M. Bous- 
sîn , de son heureuse initiative ; et , conformément au 
conseil émané de leur honorable président, M. Ch. de 
Lacretelle , laissant aux autorités compétentes le soin 
d'attester régulièrement les droits de MJ^^ Bierson à la 
récompense sollicitée pour elle , ils prennent à l'unani- 
mité la délibération suivante : 

ce La Société Académique de Mâcon , pleine d'admi- 
M ration pour les actes innombrables de dévouement , 
» de charité ingénieuse et inépuisable , à l'accomplisse- 
M ment desquels fâ.^^^ Henriette Bierson a consacré toute 
» sa vie , exprime ardemment le vœu que l'Académie 
» Française puisse lui décerner le prix dû à sa haute 
M vertu. 

» Le rapport de M. Boussin et la présente délibération, 
» signés du Président et du Secrétaire perpétuel, seront 
n adressés à M. le Directeur de l'Académie Française. » 

L'Académie décide que le programme de la question 
de concours pour 1852, question admise sur la propo- 
sition de M. le docteur Bouchard , sera publié dans Igfr 
termes suivants» rédigés par l'auteur de la question : 

« Les académies de province, dans les questions qu'elles 
proposent au concours, ont, depuis quelques années, 
adopté de préftrenoe les sujets d'intérôt local, et surtout 
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les poiots historiques qui se rattachent à la contrée 
qu'elles représentent. 

» L'Académie de Mâcon a suivi cette impulsion litté- 
raire, et , après avoir largement puisé dans le trésor des 
questions d'économie politique ou sociale , et avoir en- 
couragé la solution de ces grands problèmes qui agitent 
le monde , elle a abordé le domaine de l'histoire , et 
déjà une première question soumise au dernier concours, 
sur rinfluence de Tabbaje de Cluny, pendant la durée 
du XI.« siècle, sur le mouvement religieux, intellectuel 
et politique de cett^ époque, a &it éclore deux mémoires 
aussi remarquables par l'érudition que par la vigueur de 
la pensée et l'éclat du style. 

M Parmi les annales de notre histoire, il est une époque 
fécoQde en événements, terrible en désastres : c'est celle 
des guerres de religion, dont le Maçonnais a été un des 
principaux théâtres; tragédie sanglante, que l'on peut 
diviser en deux actes, l'un offrant le caractère plutôt 
religieux que politique, l'autre cachant le but politique 
sous le prétexte des intérêts de l'Eglise. 

M Les châteaux démolis , les monastères incendiés ou 
dévastés , dont les ruines , couvrant encore la surface de 
notre sol sillonné en tous sens par les armées catholiques 
et protestantes , attestent les malheurs de ces guerres 
civiles , où les deux partis rivalisaient toujours de cou- 
rage , souvent de barbarie. 

» Les noms de Poncenac , de Tavannes , de Coligny, 
de Biron , de Mayenne, de Guillaume de St.-Point , de 
Qermont d' Amboise , qui ont acquis une triste célébrité 
dans ces luttes calamiteuses , retentissent sans cesse à 
travers ce sombre passé, et ajoutent à l'intérêt drama- 
tique de cette grande époque de nôtre histoire. 

» L'Académie de Mâcon met donc au concours , pour 
1852 , cette question ainsi formulée : 

« l.w PARTIE. 

i> l.o Démre les guerres de reb'gioii dans le Mâcon- 
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» nais et les faits historiques qui s'y rattachent depuis 
» rétablissement du protestantisme jusqu'à la réunion 
I) dps états de Blois (1576). 

» 2.0 Rechercher les causes qui ont amené et déve- 
M loppé le calvinisme dans nos contrées à cette époque* 

M 2.e PARTIE. 

» l.o Décrire les guerres de religion dans le Mâeon- 
» nais , depuis la réunion des états de Blois jusqu'à l'édit 
» de Nantes. 

M 2.0 Rechercher les causes qui ont amené Textinc- 
» tion radicale du protestantisme dans notre province. 

M 3.<> Rechercher s'il existe quelques traces de cette 
» époque dans les mœurs , les usages y les traditions , les 
» monuments, les habitations, la numismatique, etc., 
» parmi les populations mâconnaises. » 



n OUTRAGES A CONSULTER. 

M Riv)olutiom de Mâcon, par l'abbé Agut. 

» Mémoires des troubles arrivés en France sous Charles 
IX, Henri III et Henri IV, par de Yillegomblain. Paris, 
1667. 

» Mémoires de la Ligue. Amsterdam , 6 vol. 

M Mémoires de VEtat de France sous Charles IX, Mei- 
deU)ourg, 1578, 3 vol. 

M Histoire de France fendant les guerres de religion, par 
M. Ch. de Lacretelle , 4 vol. 

M Histoire de nostre tems, contenant un recueil des choses 
mémorables passées en France depuis Védit de 1568 jus-r 
qyk^au jour présent. ( Août 1570. ) 

u La vie de Gaspard de Coligny, amiral, Lejde, Else- 
vier, 1643. 

n Journal de Henri f//,par P. de FEstoile. Paris, 1744. 
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» Journal de Henri IV^ par P. de TEstoile. Paris, 1741. 

» La collection des mémoires sur Thisloire de France, 
de Michaud et Poujoulat. 

M La collection des documents pour servir à l'histoire 
de France , publiés par ordre du Gouvernement. 

» Histoire générale et particulière de la Bourgogne, par 
un religieux Bénédictin de l'abbaye^de St.-Bénîgne de 
Dijon et de la congrégation de St.-Maur. 

M On pourra consulter le Manuel du Libraire , par 
Brunet , sur les ouvrages à compulser, 

M Les archives de la Préfecture de Saône et-Loire ; celles 
de THôtel-de-Ville de Mâcon ; les bibliothèques publi- 
ques de Mâcon , de Chalon-sur-Saône, etc. ; les biblio- 
thèques particulières, entr*autres celle de M. Ochier, 
médecin , à Cluny, etc. , pourront fournir des documents 
nombreux et inédits aux recherches des concurrents. 

» Les Mémoires ne porteront pas de signatures; chaque 
concurrent aura soin d'inscrire ses nom , prénoms et 
domicile dans un billet cacheté et présentant une devise 
ou épigraphe répétée en tête du Mémoire. Le terme as- 
signé aux concurrents est le 20 août 1852, avant lequel 
les Mémoires devront être adressés franco au secrétaire 
perpétuel de l'Académie qui demeurera propriétaire des 
manuscrits qu'elle aura ainsi reçus. 

M Le prix, consistant en une médaille d'or de la valeur 
de 300 fr., sera décerné en séance publique, qui aura 
lieu le dernier jeudi de décembre 1852. » 

La séance est levée. 

Le Secrétaire perpétuel , 

LÉONCE LENORMAND. 
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PROCHES - VERBAIi 

DE LA SÉANCE DU 27 HABS 1851 



Présidence de H. Ch. de LAGRETELLE. 



Membres présents : MM. Bonne (Loois) , Calmels, 
Dunand , Lacroix , de Lacretelle , Lenormand , Pellorce, 
Ragut , de Surignjr, Yinsac. 

Sont déposés sur le bureau les ouvrages suivants , 
offerts par leurs auteurs à la Société académique : Fables 
et divers opuscules , par le baron de StasSart ; Notice 
iur lesSehUtes bitumineux d*iltilun, par M. l'abbé Landriol ; 
ReeutU de dictées sur les régies de la langue Française , 
par MM. Dunand et Lacombe ; comptes-rendus et 
mémoires envoyés par diverses sociétés savantes. 

Le procés-verbal de la précédente séance est adbpté. 

M. LE PRESIDENT offre » au nom de M. le baron Girar- 
dot qui sollicite le titre de membre correspondant , un 
ouvrage intitulé Essai sur les Assemblées provinciales. 

M. Parseval est chargé de faire un rapport à ce sujet. 

M. LE SECRÉTAiBB PEEPéruEL aunouce quo les frais 
nécessités par Timpression du mémoire de M. Tabbé 
Cucherat dépasseront la somme précédemment votée. 
La commission n'a pas voulu prendre sur elle de passer 
outre sans consulter de nouveau l'Académie. 

On décide, à Tunanimité, que la commission est auto- 
risée à faire tout ce qu'elle jugera convenable. 
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M. DE SUR16NT 8 uii détail intéressant à commuoiquer 
à r Académie, relativement à l'ouvrage de M. l'abbé 
Cucherat. On trouve y dans la Bibliotheca Cluntaeenm , 
la description d'un magnifique candélabre qui était placé 
devant le grand autel du chœur de l'abbaye de Cluny. 
Ce candélabre, en cuivre doré, d'une grandeur immense 
et d'un admirable travail , était orné de belles ciselures 
et de pierres précieuses. La tige avait environ 18 pieds 
de hauteur. Il était fait sur le modèle de celui que le 
Seigneur avait commandé à Moïse et qui est décrit dans 
le livre de l'Exode. Sa tige , en effet , portait six 
branches, trois de chaque côté, garnies de boules et 
terminées par des lys et des coupes. Cette tige se termi- 
nait de même et formait la septième branche. Les vers 
suivants y étaient inscrits : 

i( Ad fidei normam voluit Deus hanc dare formam, 
» Quœ quasi pvœscriplum doceat cognoscere Chrisium. 
» Be quo seplenœ sacro spiramine plenœ 
» Vir lûtes manant, et in omnibus omnia sanant. d 

« Dieu a voulu nous donner lui-même la forme de cet 
ouvrage comme une règle de notre foi, comme un précepte qui 
nous enseigne la connaissance du Christ. Du souffle sacré de 
son septénaire coulent à pleins bords les vertus qui dans tous 
guérissent tous les maux, d 

La reine Mathilde , épouse de Guillaume-le-Conqué- 
rant , avait fait les frais de ce dief-d'œuvre vraiment 
royal. 

Le candélabre de Cluny a été détruit. Mais il existe 
dans la cathédrale de Milan un autre candélabre qui 
semble être une copie très-rigoureusement imitée de 
celui de Cluny. Le candélabre de Milan , que le peuple 
appelle Varbre de la vierge , a quinze pieds de hauteur et 
est en cuivre doré. Les nœuds qui retiennent les branches 
sont ornés de pierreries et ciselés de figures , ainsi que 
les rinceaux de la base. Ces figures représentent les 
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sujets de FAndea et du Nouveau Testament qui ont 
rapport à la mère du Christ. 

Un habile dessinateur, M. Victor Petit, a récemment 
employé deux mois à reproduire sur papier et en gran- 
deur naturelle les admirables détails de ce candélabre. 
Il a bien voulu mettre à la disposition de Torateur une 
copie réduite de son œuvre , qui doit être livrée à la 
publicité. Or, il existe une telle similitude entre la des- 
cription du candélabre de Cluny et la réalité de celui 
de Milan, que la commission , chargée d'éditer Tœuvre 
de M. l'abbé Cucherat, a accueilli avec une vive recon- 
naissance le dessin de M. Victor Petit , et a jugé utile 
d'en faire faire une gravure sur bois, qui ornera une 
des pages du livre, attendu que rien n'élucide mieux une 
description que la vue d'objets analogues , on peut dire 
ici semblables. 

Les archéologues érudits auxquels M. Petit a commu- 
niqué ses dessins s'accordent à dire que le candélabre 
de Milan est, au plus tard, de la seconde moitié du 
XII.<^ siècle. Serait-ce une copie de celui de Cluny 
exécuté à la fin du XI.^ ? Il n'est peut-être pas trop 
téméraire de le croire. San Benedetto , sur le P6 , était 
un des fils de Cluny, et les fils de Cluny aimaient à copier 
leur mère. 

On sait que Milan n'a pas toujours possédé son 
candélabre. L'inscription qui indique que c'est un don 
de l'archiprétre Trioulu, en 1562, n'atteste pas certai- 
nement l'époque de la confection du candélabre , mais 
probablement celle du don qui en a été fait à la 
cathédrale de Milan. 

Le candélabre de Cluny avait 18 pieds; celui de 
Milan a 4"^ 75. Sans faire de dissertation sur les rapports 
qui existent entre le pied ancien et le pied métrique, on 
comprend facilement que la différence entre les deux 
mesures précitées est peu considérable. En tout cas , ce 
candélabre donne la plus haute idée de l'art au moyen- 
âge ; les temps modernes A'ont produit rien de pareil. 



— 39 — 

M. LE PRÉSIDENT remercie M. de Surigoy de son 
intéressante communication et applaudit aux efforts 
éclairés de la commission , pour rendre la publication 
projetée de plus en plus digne du patronage sous lequel 
elle est placée. 

M. LE SECBÉTAiRE PERPETUEL soumet à la Compagnie 
plusieurs épreuves de la première feuille des Annales de 
V Académie de Mâcon. La Société donne son approbation 
à celle œuvre, ainsi qu'à la Préface dont le secrétaire l'a 
fait précéder. Oo décide que le tirage sera de trois cents 
exemplaires. 

M. DE SURIGNY annoucc que M. Chavin de Mallan 
s'occupe à organiser, à la bibliothèque dû Luxembourg , 
une section spécialement consacrée à former une biblio- 
thèque provinciale. Déjà un grand nombre de volumes 
exclusivement publiés par des Académies des départe- 
ments ont été collectionnés. M. Cbavin de Mallan, qui 
est conservateur de celte bibliothèque , réclame les 
Comptes-rendus et Annales de TAcadémie de Màcon. 

Une telle demande ne pouvait qu'être accueillie avec 
faveur. 

M. RAGUT a la parole pour donner connaissance d'une 
importante découverte bibliographique qu'il a faite dans 
les archives de la Préfecture de Saône-et-Loire. Chargé par 
M. le Ministre de l'intérieur d'explorer ces archives , il 
y a trouvé trois manuscrits très-anciens et fort curieux y 
sur chacun desquels il a rédigé une notice dont il donne 
lecture en ces termes : 

MANUSCRIT N.o 1. 

Chroniqtie d^Orose sur la Bible. 

Paul Orose, prêtre espagnol, était contemporain et Fun des 
disciples de Saint Augustin. Ses vertus, non moins que ses 
talents , le firent bientôt remarquer par rillustre évéque 
d'Hippone, qui fut une des lumières et qui est encore une des 
plus grandes gloires de l'Église catholique. 



— 40 — 

' En 415, Orose fut «nvoyé en Palestine par Saint Augustin , 
pour consulter Saint Jérôme sur divers points des Écritures 
touchant Torigine et la nature de l'âme. Caché à Bethléem près 
du grand maître dont il était venu , de si loin , chercher les 
leçons, il eut néanmoins Fhonneur d*étre invité et d'assister 
au synode convoqué à Jérusalem, au sujet de Fhérésie de 
Pelage. Ce fût encore par les conseils de Saint Augustin que, au 
retour de son voyage de la Terre-Sainte, Orose écrivit son 
Histoire universelle, depuis le commencement du monde 
jusqu'à l'an 316 de Jésus-Christ. 

là première édition d'Orose, celle de 1471, imprimée à 
Augsbourg en 1 vol. in-folio, est encore recherchée, quoique 
son ouvrage ait été réimprimé plusieurs fois, dans le 15.% le 
16.« et le ±7.*" siècle. Mais la meilleure de toutes ces éditions 
est celle publiée à Leyde par Havercamp, 1738, 1 vol. in-4.o 
La chronique de Paul Orose a été traduite en plusieurs langues. 
Une traduction française, assez estimée et attribuée à Claude 
de Seyssel, a été imprimée en 1491, Paris, Vérard, 1 vol. 
in-folio. Il existe à la bibliothèque nationale un exemplaire 
sur vélin de cette édition. 

Le manuscrit que je viens signaler sous le n.<> 1 est aussi une 
traduction française de la chronique d'Orose, mais qui paratt 
être bien antérieure aux éditions incunables , et notamment à 
celle traduite par Claude de Seyssel , qui mourut archevêque 
de Turin , en 1520. Notre manuscrit faisait partie de la biblio- 
thèque des Mininàes de La Guiche, qui le tenaient de la 
munificence d'Henriette de La Guiche. Il est divisé en deux 
parties : la première, qui se compose matériellement de 205 
* feuillets à deux colonnes, comprend depuis la création du 
monde jusqu'à l'an 694 de la fondation de Rome; la seconde 
partie, spécialement consacrée au récit des batailles de César 
et de Pompée, compte 170 feuillets également à deux colonnes; 
en tout, 375 feuillets non chiffrés. Les titres ou rubriques sont 
en rouge; les lettres initiales sont alternativement en rouge et 
en blanc; récriture, appuyée sur des traits à Fencre, est une 
minuscule gothique assez facile à lire , qui semble appartenir 
à la première moitié du XIY.*' siècle. La reliure en bois , 
recouvert en veau gauffré , est en très-mauvais état ; on n'aper- 
çoit plus que les traces des fermoirs. Néanmoins, Fintérieur 
du volume a moins souffert; Fécriture, comme le vélin, est 
«ncore en assez bon état. 

Pour compléter cette notice, nous devons ajouter que notre 
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manuscrit d'Orose n'est pas inédit, et qu'il n'est pas m^m^. -^ 

unique. M. Paulin Paris en siguate deii^ exeippjaires «o^s }fss 

n.**^ 6730 et 6S9!5 de son Catalogue 4es manuscrits ,de U 

Bibliothèque du Roi. Maïs le premier de ces mavv^sadt^^st de 

la première moitié du XV.« siède, le second est 4fi la fi,ii djBi 

même siècle, c'est-à-dire qu*ils sont postérieurs au nôtre d'un 

siècle environ. 

MAHUSCRIT N.o 2. 

Le manuscrit n.^ 2» intitulé : 1/ipre des Articles de Jt($ Foy et 
de plusieurs au^s points^ 1 vol. in-S."*, sur véUOy est paiement 
inscrit au Catalogue des Minimes de La G^iche , parmi les 
manuscrits qui provenaient de la bibliothèque du château de 
Ghaumonty et qui leur avaient été donnés par le^r bienfs^triçe, 
Henriette de La Guicbe, épouse de liOuis de Valois, duc 
d'Angouléme. On lit, en effet, en tête du 3.« feuillet, l'anno- 
tation suivante : Ex Bibliatheeà Minimorum Quichieni^ium, 

L'écriture de ce manuscrit, facile à lire., est une inînuscule 
gothique de la seconde moitié du XIV.^' siècle. Le vélin , ainsi 
que l'écriture , est assez bien conservé ; mais les .premiers 
feuillets ont souffert de l'humidité. On rencontre même quel- 
ques feuillets dont le haut est couvert de larg^ taches qui en 
ont altéré l'écriture. 

Les lettres capitales sont alternativement bleues et rouges ; 
lorsqu'elles sont en bleu, leurs ornements sont en rouge, et 
lorsque les capitales sont en rouge, les ornements sont à l'encre 
bleue. On remarque en tête du teinte, qui est appuyé sur pn 
trait à l'encre, unX capital, orné d'enluminures très^Çnçpiient 
exécutées. 

Ce volume , composé de 159 feuillets non chiffrés , était 
primitivement iparni de fermoirs et de clous en cuivre. La 
reliure, actuellement très-fatiguée, est d'un. bois tout vermoulu, 
couvert en veau gauffré, représentant diverses figures disposées 
ainsi qu'il suit : Dans le milieu de la couverture , une rangée 
verticale de monstres ou plutôt d'un monstre répété dix-sept 
fois ; de chaque côté de cette première rangée , un oiseau don- 
nant à manger à son petit, et formant, à droite et à gauche, 
une ligne d'oiseaux parallèle à la priemière; à droite et à gauche 
des oiseaux est une rangée de lions^ssis et tenant un vase; de 
chaque côté des lions, mais en alloint toujours du centre de la 
couverture vers ses bords, est une rangée de l'aigle debout, 

4 
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aux ailes ëployées; de chaque côté de Taigle, une rangée de 
cerfs couchés , mais cette rangée forme le cadre et entoure 
complètement les figures déjà décrites^ Enfin, une dernière 
rangée , qui encadre le tout , se compose d'une fleur-de-lys 
placée au milieu d*un losange fleurdelisé à ses quatre faces. Ce 
losange est répété quatorze fois dans la hauteur de la couverture 
et dix fois dans sa largeur. 

Le Livre des Arlicles de la Foy commence par la table et se 
compose des cent dix articles ou chapitres suivants : 

a Des X comandemenz delà loy. — Des xii articles de la foy. 

— De la beste desguisée qui issoit de -la mer et avoit Yii chiez 
et X cornes. — Des ix filles d'orgueil. — Du pichié d'orgueil , 
qui est le premier chief de ladite beste et de tous péchiez. — 
De la première branche d'orgueil. — De desléautez. — De 
renoierie (crime du renégat]. — De despit. — De surcuidance 
(présomption). — De foie baierie ( heare^ rire fou). — De vainne 
gloire. — De ypocrisie. — De foie paour (pavort peur). — D'en- 
vie. — De desespérance. — De yre (ira^ colère). — De accide 
{aecidia, ennui, tristesse). — De avarice et de ses branches. 

— De larrecin. — De rapine. — De challenge ( calumnia, con- 
testation, demande en justice). — De sacrilège. — De avarice 
et de symonie. — De malignité. — De marchandise. — De 
mauvais mestiers. — De mauvais gyus (jocus, jeu). Etc. , etc. » 

Cette table occupe le premier feuillet et le recto du second. 
Immédiatement à la suite , c'est-à-dire en tète du troisième 
feuillet , vient le texte qui commence par ces mots : a Le pre- 
mier comandement que Dieu comanda , c'est cestui : « Tu 
» n'auras mie divers dieux , c'est-à-dire tu n'auras Dieu fors 
» moi , ne n'aoureras , ne ne serviras et ne metteras mie t'es- 
» pérance fors en moi ; etc. , etc. » 

Au cinquième avant-dernier feuillet, se trouve la date du 
manuscrit original : « Gest livre compila et parfist uns Frère 
» de l'ordre des Praescheurs , à la requeste du Roy de France 
» Phelippe , en l'an de l'Incarnation Nre. Seigneur mil ce et 
o Lxxix (1279). Deo gracias, d 

Voici maintenant une pièce de vers qui termine le manus- 
crit , et qui mérite d'être transcrite en entier : 

« Douz Diex , qui , sanz fines et sanz inicion , 

» Toute créature ^s,^ ta subjection, 

» En ta grant providen^ , en ta protection , 

» Gonment marne et mon corps toute mentencion , 
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» Défient moi 9 que que fasse , de desperadon , 
D Foigueil f d'ire , d*envie et de détraction ; 
» Donne moi , très douz Diex , sens et discrécion 
D De haïr cel vil siècle et sa déception ; 
» Si vous pri , très douz Die](, en bonne en,tendpn , 
D Par la très grant bonté , par la compassion 
. J» Que de ta mère eus quand souffris passion , 
» Tu m'envoies en la fin plourant contriction , 
D Droite recognoissance , nette confession, , 
B Et de ton très saint corps sainte partidon 9 
j> Et de tous mes péchiez plainne rémission. 
B Encore te pri , biau sire 9 psur l'intercession 
» De ta très douce mère, que en ta grant mansion 
B Puist sans fin mame avoir p.^ et celle passion , 
B Que je puisse eschaper la grant turbadpn , 
. B . La grâce de froidure , le brasier» l'arsion , 
B Les criz 9 les grands braiz 9 la méditation 
B Et la mort pardurable 9 la despération 9 
B Ubi erit fletus et stridor denciuml 
B Si disomes très luit par bonne entendon 9 
B Sire Diex 9 par votre volonté 9 
B Estes de char en pain mué ; 
B Par votre volonté et par votre puissance 9 
B Gaigez mon corps de meschéance 9 
B Et me donnez ce que désir9 
B Que vrai confès puisse mourir. 

B Amen , amen 9 

B Que je désir idem, b 

MANUSCRIT N.<» 3. 

Le manuscrit n.<» 3 est un très-joli volume in-4.09 d'une 
conservation remarquable. U vient 9 de même que les deux 
précédents 9 des Minimes de La Guiche9 de Cfmventu Guû- 
ehiensium Mimmorum, qui l'ont inscrit à tort parmi leurs 
manuscrits 9 sous le titre de Livre de dévotion et moralité de la 
sainte Ecriture^ car il n'est autre chose que Y Arbre des Batailles 
d'Honoré Bonnet. 

Ce volume 9 écrit sur très-beau vélin 9 se compose de 159 
feuillets non chiffrés ; son écriture 9 facile à lire 9 est cursive et 
appartient à M seconde .moitié du 15.« siède. L'écriture et le 
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Télin sont parfaitéitaéfot consenrés ; lès titfes sont en tougie, les 

pages sont réglées en violet. Les granâ^, non fUtà ifûe les 
petites itiîtialës , n'ont pas été fidtes ; elles sont iî^ntès restées 
en blanc 

La reliait en bois est couverte d*an velours rouge pelu- 
ché , très-usë et déchiré au dos; elle était prinîitiveilDent ornée 
de fermoirs et de (joins en cuivre doré, ^n y reinàn|ue encore 
deux coins et '^uéliquès fragtt^ehts des jfék'moirs. 

Ce manuscrit y doM il existe, suivant Brunèt, |Ausieurs 
autres exemplaires , commence ainsi qu'il ^it : 

a En cest livre àtita quatre parties. La première seta des 
tribulations de TEglise Jadis passées devant l'avénemènt de 
Jhésus et àprèÀ. — La secondé partie sera dé là destruction et 
des tribulations des quatre tt^tis royaulmès de jadiï. — La 
tierche partie sera des Batafillés en général. ^ Et la quarte 
partie sera des Batailles en espécial. Pfeihièrementt s'en suivent 
les rubriches du premier livre, (fe^ à's^voilr quelle ch6se est 
Bataille. I. — En quel lieu fut premiêremèkit trouvée Bataille. 
II. — Des tribulations de l'I^lîse jadis passées. iD. — Le 
premier ange. mi. -^ Le secotad ange. V. -^ Expose l'autre 
partie de ladicte vision. Vi. — Le tièrche aii^e. VU. — La 
vision du quart ange. VIII. -^ Exposicîon de k vi^n dudit 
quart ange. IX. -^ Le qùint ange. X. — L^entendetnent de 
la vision dessus dicte. XL -^ Encore par lé |ilus aVâiVit de la 
dicte vision. Ce livre est liimé le livre des ÉaJU^Ues* » (Cette 
rubrique et les chiffres ci-dessûs sont en tdugè.) 

a La saincte Couronne de France en laquelle aujourd'huy 
» par l'ordonnance de Dieu règne Charles le \L^ en icellui 
D nom , très bien amé et par tout le monde redoubté, soit 
» donné loz et gloire sur toutes seignouries terriennes. Très 
» hault Prince, je suis appelle par mon droit nom Honnoré 
» Bonnet, prieur de salon, docteur en décret, souvent et 
» inénù^Y ^^ Vdulenlé de fàii^ aùctin livk^, premièrement 
^ èh rdbà^r^èDieu et de saVlcmlce #^, et die fa vré 
^ HàiMe 'âlèigiiotfrie, tnais les fttisoklfs p6u^ éfùôy j^sii eïhpris 
» de à^M ïike sont assés 1)6nes par mon Mvis et par mon 
J» )^iiilylafit. Dont |r^i!nfièremèttt, etc. » 

Lé toi^ùsâlit de V Arbre des Be^ailhà se Vérihihe ainsi : 

a Mais, par ma foy, je suis tant enuiez dVscripre, que je 
» he péb^^ifô Henè mettre en eéstiln livré ^ktii 'à présent. 
» '€ar, ^ Dieii t)lafot ^ j'àyé lèysir, le tétais viendra ^ûe 
to feèëri^ray ^ailriaih'es dhôto Hhit 1e^ coiilèinlices t|iie^les 



« 



— +5 - 

it pex^nmesy ^loient ecc^iasl|que$ , oys séc^liec$, s^yeiir 
» hofui^es on femmes qpi doyvent avoir se)0Q leu^ office çt 
D dignité, selon h saincte çscriptore et droit escrigt. Mais je 
a> pry humblement à Dieu qu'il^par sa grâce, vo^s doi^ne ^i^ 
» tel point gouverner votre royaume et la saincte couronne 
» qu'il vous a oômise, ^e après la fin de voz jours il vous 
» aofiaine et perduise à la sainctef gloire de Paradis. Amen, b 

Explicit 

Arbor bellorum. 

Toqs^nus de Ghênepiont scripsi^. 

L'Académie se plait à rendre justice au savoir et au 
zèle dont H. Ragut a fait preuve, et elle le remercie de 
son intéressante coramunicalion. 

La séance est levée. 

Le Seeritavre ferpétuei , 

{.. t^ENORMAffO. 



de la s^ancb du l.*' hai 1851 (s^ancb mensuelle 

d'ayril). 



^^ Présideoise de M. (MTERQN, président d'âge. 



Membim présents : MM. Ponne (Lpuis) , Rpuchard, 
Chamborre, ^ftftroD, Çouri^ot, Dunai^d, I^crpîx, Laval, 
Lenormand , Parseval , Ragut, 6, i» 3oultraU , Yinsac. 

Avant l'ouverture de la séance, M. le Secrétaire per- 
pétuel, après en avoir reçu l'autorisation de l'assemblée, 
introdjuit M. Gustave Lambour, élève du Conservatoire 
de Parjs ^ professeur i^e récitation et ()(b lecture accen- 
tuées , qui a viveuieilt déysiré ob^iilr ^approbation de 
l'Académie, à laquelle il a fait Iipoom^ge d'une brof^ure 
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de sa coni]p08itidn , ayant pour titre : Etudes tHnfliflêet 
sur ta Récitation et la Lecture accentuées. Accueilli avec 
Te bienveillant intérêt qui doit s'attacher à un artiste 
d^â fort honorablement connu , H. Lambour^ après 
quelques rapides considérations sur l'utilité de Tart qu|il 
professe , fait l'exposition sommaire de la méthode qu'il 
a adoptée pour renseignement. Puis il récite plusieurs 
morceaux de littérature , entre autres un extrait du 
Testament philosophique et littéraire de l'illustre président 
de l'Académie, M. Ch. de Lacretelle. M. Lambour ter- 
mine par la fable suivante dont il est l'auteur : 

CHATS BT CHIENS. 

Un soir, au coin du feu , réunis un moment , 
Un chien , un chat causaient fort amicalement. 
Le fait n*est pas commun , mais il est véritable, 
Et 'prête volontiers un sujet à la fable. 
Philosophiquement , tous deux , dans leurs ébats , 
Parlaient de cette guerre entre les chiens , les chats : 
« Pourquoi , disait le chien d'un air de bonhomie , 
Votre race à la mienne est-elle une ennemie ? 
Vivant sous même toit , il semblerait d'abord 
Que le ciel nous créa pour vivre en bon accord. 
Point ; pour un mot , un rien , ou pour notre pitance , 
Nous voilà bataillant. Quelle triste existence I 
Cest donner par nos mœurs un exemple fâcheux. 
Soyons frères enfin , nous serons plus heureux. » -« 
Le Rominagrobis écoutait ce langage 
Dicté par la raison , la bonté d'un chien sage , 
Tout jouant ; puis il dit : a Moi , je n'ai vu jamais 
Les chiens avec les chats ensemble vivre en paix. 
L'instinct nous fait haïr ; notre race s'abhorre. 
Nos pères se battaient ; il faut nous battre encore. 
Pourquoi ? je n'en sais rien ; mais ça ne cessera 
Que quand le monde, un jour, avec nous finira, n 

De nous, pauvres humaine » n'est-ce pas la satire? 
Nous comparant aux chats , je ne crois pas médire : 
La routine ordinaire est notre unique loi ; 
Nous restons divisés sans trop savoir pourquoi. 
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L'Académie applaudit vivement à Theureuse pensée 
du poète et se plaît à rendre justice au talent de Tartiste 
dont le débit intelligent et savamment accentué sait se 
garantir des langueurs de la monotonie autant que d« 
l'excès contraire , la déclamation théâtrale. Afin d'offrir 
à M. tambour un témoignage de leur approbation /tous 
les membres présents s'inscrivent avec empressement en 
tête de la liste d'auditeurs que ce professeur convie à ta 
séance publique qu'il se propose de donner dans le cours 
de la semaine suivante. 

Après cet incident • l'Académie entre en délibération 
et adopte le procès-verbal de la séance précédente. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donno Communication à 
la compagnie d'une lettre de M. le Ministre de l'agri- 
culture et du commerce , annonçant que , par arrêté eu 
date du 2 avril dernier, il a accordé à l'Académie de 
Mâcon f en qualité de Société d'Agriculture, une somme 
de huit cent cinquante francs , à titre de subvention 
pour l'année courante. Les fonds devront être employés 
ainsi qu'il suit : 

Exploitations agricoles avec bétail . . . . 450 fr. 

Culture de la vigne 200 

Fumiers et instruments aratoires. . • • . 200 

Total. . . . 850 fr. 

II. Chamborre, rapporteur du comité d'agriculture, est 
chargé de réglementer les conditions du concours , con- 
formément aux intentions ministérielles. 

M. 6. DE souLTRAiT donuo Communication d'une 
lettre de M . Bernard , spécialement chargé de surveiller 
l'impression des càrtulaires édités par le gouvernement. 
H. Bernard invite instamment l'Académie de Mâcon & 
éditer, aussi tôt que possible, \eCartulaire de St-Vincent^ 
dit . LIVRE enchaîné. Autrement , il en donnerait lui- 
même les plus importants fragments, à la suite d'un 
autre cartulaire qu'il va faire imprimer. ' 
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«. LAOftoix rappelle que rAcadémie avait 4^à voté 
me partie des foods néGessaires à cette publication , 
mais que le projet a dû être abaudouné d'après un 
article du Journal d$i Débats, qui disait que le gouver- 
neiaeiit éditait le uvàK BNCHAiids d'après une copie qui 
€KiÉte^ à la bibliothèque nationale, et que sept ou huit 
eenls pages étaient imprimées. Au surplus, c'est un 
jèarnal qui a parlé > et l'orateur ne se porte pas garant 
de l'exactitude de l'assertion. 

La question ayant été résumée par M. le Prérident, 
fAcadémie décide que M. 6. de Soultrait voudra bien 
prendre tous led rebseignements propres à établir : 
i.o S'il existe à Paris (ce qui est douteux) une copie 
dtt Cartulaire de St.^Vincent; 2.o si ce cartulaîre est 
en voie de publication à l'imprimerie nationale. Dans le 
cas où il n'en serait rien, l'Académie reprendrait l'exé- 
cution de son projet, conformément à ses précédentes 
décisions. 

K. LE SECBÉTAiBE PERPÉTUEL a la parolo pour une 
proposition urgente : 

cr Les journaux , dit-il , ont annoncé que , pendant 
le cotirs de l'exposition universelle qui vient de s'ouvrir 
à Lôtt^es, cette ville serait le siège dès séances d'un 
comité formé en vue d'étudier les moyens d'arriver à un 
système de poids et mesures que pussent simultanéi^ent 
âoopief tous les peuples du monde civilisé. Il serait 
gùpërdu d'ébumérer iôi les nombreux avantages qui 
résulteront de cette idée grande et féconde. Si la réali- 
sation est possible V il est évident que la France, qui 
pOissède depuis un demi'-siècle le plus rationnel des sys- 
lèflMs usités, doit occuper une large place dans ce congrès, 
et méiilè est en droit d'espérer que son système pourrait 
y prévaloir^ s'il y était convenablement exposé. 

w L'Académie de Mâcon ne peut manquer de s'inté- 
veMer vivement à un pareil, succès , aennseulement par 
suite d'un légitime sentiment d'orgueil patriotique , mais 
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eooore par ta oonvietHm profonde que la généralisatioD 
du système métrique rendrait d'immeiises services M 
comtnmree iuternational. 

» Il serait honorable , pour FAcadémie , de trayaiUer 
à ce succès en confiant à un homme éclairé la mission 
de &ire ressortir avec force et talent» au sein de celte 
sorte de congrès cosmopolite , les innombrables bienfaits 
que produirait l'adoption universelle du système métrique 
qui y empruntant sa base à une fraction de la circonfé- 
rence du globe terrestre» base conséquemment invariable» 
a» sur tous les autres systèmes employés» le mérité 
immense d'en faire découler rationnellement tous les 
modes de mensuration. 

M L'Académie compte au nombre de ses membres un 
homme capable et spécial qui» depuis vingt-cinq années, 
s'est occupé de cette question qu'il a élaborée» dans 
toutes ses branches» avec autant de savoir que d'intelli- 
gence. Ce membre» l'honorable Bi. Louis Vinsse» a 
notablement concouru à faire consacrer la régénération 
du système métrique qui avait été faussé par le décret 
de 1812. Des pétitions» adressées par lui aux Chambres» 
ont influé sur la présentation de la loi du 4 juillet 1837 
et contribué à élucider la discussion. Ses nombreuses 
correspondances avec les membres de la commission de 
la Chambre des Pairs et des Députés» avec le président 
de la commission des monnaies » etc. » etc. » constatent 
la part qu*il a prise à cette réforme ; ce qui lui a valu 
les témoignages d'estime les plus flatteurs d*un ministre 
du commerce» M. Martin» du Nord (17 juin 1837). 

M n résulte de tous ces précédents que la présence de 
M.Yinsac au congrès de Londres pourrait rendre de 
signalés services » et que sa voix y aurait encore plus 
d'antorilé s'il s'y présentait comme délégué d'une société 
savante. An aUr|^us»si la compagnie vmt quelque iecon^ 
vénient à déléguer un de ses «lemiNres pour la repffr*- 
senter spécialement pr^s d'an congrès européen > die 
pourrait adresser M. Yinsac à M« le Miwetre du cobb- 
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meree, avec prière de l'accréditer hoDorablement près 
dé ce congrès. Il n'est pas douteux que M. le Ministre^ 
qui a obtenu de l'Assemblée nationale un crédit spécial 
pour défrayer des savants, des industriels, des ouvriers 
chargés de représenter la France à l'exposition univer- 
selle de Londres, ne comprenne l'importance de la ques- 
tion actuelle et n'adhère au vœu de l'Académie de 
Hâcon. » 

H. LE PBÉsiDENT approuvo hautement l'idée et la pro- 
position du préopinant. Seulement , n'est- il pas à craindre 
que, dans une réunion cosmopolite, il ne se produise 
des orgueils nationaux hostiles à l'espèce d'hommage 
qu'on rendrait & la France en adoptant universellement 
son système ? 

X. LE SECRETAIRE PERpi;TUEL.répond quo cela est d'au- 
tant plus probable que déjà des Anglais ont protesté 
contre l'exactitude de la mensuration , opérée par la 
France, du quart du méridien terrestre. Mais qu'importe! 
ii notre mètre, augmenté ou diminué d'une fraction de 
mUlimétre , pouvait devenir la base d'un système général 
de poids et mesures , tout en conservant les divisions du 
système décimal , ces légères différences passeraient 
Mentôt inaperçues dans nos usages; peut-être même 
cette minime concession de la France contribuerait-elle 
A rendre la chose plus facilement acceptable pour les 
antres pays. Au reste , il ne s'agit pas de prévoir ici les 
objections qu'on pourrait opposer au système métrique, 
mais bien de choisir un mandataire capable de les com- 
battre, sous quelque forme qu'elles se présentent. Or, 
M. Yinsac réunit toutes les conditions désirables pour 
remplir ce rôle. 

M. YINSAC déclare qu'il est prêt à accepter avec recon- 
naissance la mission dont il plairait à l'Académie de 
l'honorer, et il prend d'avance l'engagement de l'accom- 
plir avec tout le zèle et le dévouement qu'elle est en 
droit d'attendre >de lui. 
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Après cette discassioQ, la compagnie , adoptant la 
proposition do son secrétaire perpétnel, prend & l'una^ 
nimité les décisions suivantes : 

a M. Louis Yînsac est spédalement délégué pour assister 
au congrès de Londres, où s'agitera la question de dé-* 
terminer un système universel de poids et mesures; 

M Une lettre y signée du président et du secrétaire- 
perpétuel, sera adressée à M. le Ministre du commerce 
pour le prier d'accréditer ce délégué auquel aura été 
remis, d'ailleurs, un ejLtrait du procès-verbal de la pré- 
sente délibération. » 

M. PABSEVAL a U parolo pour donner lecture d'un 
rapport, et s'exprime ainsi : 



Messieurs, 

M« de Girardot, du département du Cher, a fait parvenir à 
FAcadémie de Mâcon un de ses ouvrages intitulé : Essai sur 
les Assemblées provinciales, et en particulier sur celle du 
Berry, 1778-1790. Il demande à être nommé membre corres- 
pondant de votre Académie, et j'ai Thonneur de vous soumettre 
le rapport que vous m'avez chargé de faire sur son livre et sur 
sa demande. 

Vous, savez tous, Messieurs, ce qu'ont été les assemblées 
provinciales sous le règne de Louis XVI. Gréées à titre d'essai, 
dans le Berry d'abord , en 1778 , et dans la Guienne, en 1779, 
elles n*ont été généralisées dans les pays d'élection que par 
un édit de juin 1787. 

M. de Girardot ne consacre que quelques pages aux vingt- 
deux assemblées provindales de cette dernière formation, 
a L'étude de leurs travaux, dit-il^ n'offre qu'un intérêt 
D médiocre, au point de vue général, parce qu'elles ne firent 
que répéter ce qui avait été dit dans les deux premières 
D assemblées , parce qu'elles trouvèrent la corvée abolie ' et 
B que l'opinion avait proclamé la nécessité de Fégalité sous 
D l'impôt, qu'enfin^ leur existence éphémère les empêcha de 
» rien créer. » L'oavrage traite donc presque enenMer des 
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ffpTaax des cleqx premières aateniblées el sartout de celle du 
Berry, s«r laquelle Tantei» a trouvé du nombreax dk^^ment» 
dans les archives de la ville de BoorgeSt 

M. de Girardot commence par exposer, dans deux chapitres 
9Bi forment une espèce d'introduction , les circonstances qui 
ont précédé et accompagné la création des premières assem- 
blées provinciales. Cette pensée , née dans Fesprit de Fénelon, 
agitte par le marquis de Mirabeau et mtirie par Turgot, ne 
fui appliquée par Nçcker, lors de son premier ministère, que 
d'une main timide ; cependant , il trancha résolument alors 
deux grandes questions : celle du nombre de représentants , 
égal pour le tiers-Etat à celui des deux ordres privilégiés ; et 
l'autre y qu'il eut tort de laisser plus tard en litige devant les 
Etats-généraux » celle des suffrages à compter par tête et non 
par distinction d^ordre. 

M. de Girardot fait ensuite , avec de grands détails , l'exposé 
des travaux des assemblées provinciales du Berry et de la 
Haute-Guienne. Cest dans son livre même qu'il faut lire 
l'exposé des misères auxquelles il s'agissait de remédier dans 
les pays d'élection, et particulièrement dans le Berry; les 
vexations déplorables qu'entraînaient la mauvaise répartition 
et la perception des impôts , notamment de la taille , et les 
t(9llta(îves que firent pes assemblées pour alléger les souQrances 
des contribuables. 

évidemment ces asaemUées ne pouvaient suffire à une 
pw^^Ue ikilm ; elles ne pouvaient pas tenir lieu d'une preprér- 
sentation générale de la nation et ne pouvaient guère rendre 
fine des services analogues à ceux de nos conseils généraux de 
départements. Aussi, IL de Girardot fait-il yn rappiiochemeqt 
illéiressant entre les attributions des unes et des autres. Leur 
impuissance foisait sentir la nécessité des Btats^néraux. Mais, 
ii leur institution avait été concédée plus à l'avance et avait eu 
l6 temps d'entxier dans les miœurs et tes habitudes de la France, 
p^ipHtre Y auriâtHelle préparé les esprits h m exercice régulier 
da JB(fÀ°^ représentatif, et aurait-elte ainsi prévenn les pr^s 
dîp TAmvaMie constituante et la révolutipu qui, biei^ot après, 
DïinvfinKi la monarn^hie et bouleversa la société de fond en 
cpmble* 

Vous «QpmpreiieK, Ifessi^mis , eo«nment l'hi^toine des assem-^ 
Wé^ pfiofinciales Âil m^ Partie des plus ajttiDhantes du règne 
éê hms X¥I. lAMMFfa^B de M. de Griiudot présente donc un 



rf> 



— 5S - 

rentable intérêt liistoHqtte; il pcésente, de plus» celui qu'ont, 
pour certains bons esprits, les travaux d'érudition. L'auteur y 
a recueilli une foule de documents , dont phisieufi sont d'uÉe 
haute importance, tels que l'arrêt du 12 juillet 177^ qui avait 
créé l'assemblée provinciale du Berry, et les actes qui se ratta^ 
chent à l'organisation financière de l'ancienne monarchie. 

Je ne parle pas d'un autre mérite que Fauteur a voulu 
donner à son livre : celui d'une collection de documents propres 
à la province du Berry. C'est un mérite que vous pourriez 
toutefois apprécier, vous qui accueillez si bien tous les docu- 
ments qui concernent notre ancien pays Maçonnais. 

Ce peu de mots suffira, Messieurs, pour vous faire sentir la 
valeur du livre de M. de Girardot. J'ajouterai que Pouvrage 
est généralement bien écrit. S'il ne faut pas y diercher l'éclat 
du style, on y trouve une parole claire et précise, des tableaux 
bien encadra et des Jugements qm révèlent Tbomme de bon 
sens et l'homme de bien. 

Si votre attention n'était déjà fatiguée par les discussions 
auxquelles vous venez de vous livrer sur d'autres sujets, 
j'aurais voulu vous lire quelques pages de M. de Girardot (de 
la page 86 à la page 93 ) , qui vous, eussent donné une idée de 
la manière de l'auteur et aussi de la manière dont , suivant 
une expression célèbre, on travaillait alors un royaume m 
finance*. Je me bomerai à une courte dtation empruntée i un 
rapporteur de la première assemblée du Berry : 

a L'éloquence qui détruit est plus facile à acquérir que celle 
» qui édifie. » C'est ainsi, dit M. de Girardot, que s'exprimait 
le rapporteur du bureau des impositions, et il disait bien 

(page 114). 

Maxime, ajouterai-je> dont nos soixante années^e révolution 
n'ont fait que confirmer la justesse, et dont il est bien à dMrer 
que l'avenir ne nous fasse pas regretter l'oubli. 

On vous a dit déjà, Hiessietirs, que M. de Girardot avait 
produit d'autres ouvrages que celui dont il vous a fait hom- 
mage. En lisant celui-ci, on désire que les autres viennent 
enrichir notre b3>Iiothèque; mais il suffit, dans tous les cas, 
pour nous foire penser que Mn auteur mérite à tous ^rds 
d'être admis au nombre de vos correspondants. 

ConferttiéMkient au téglemisnt , les cbndcirioiis de ce 
rapport seront mises aux voix dans la séance auivaiile. 
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. M. Chamborre présente , en qualité de membire 
titulaire candidat, M. Perraud de Jotempg, de Saint- 
€engoux-le-National. Cette demande est appuyée par 
Mm. Dunand , Lenormand , Ragut et Tinsac. Le scrutin 
aura lieu dans le délai d'un mois. 
La séance est levée. 

Le Secrétaire perpétuel, 

LtoNCB LENORMAND. 



PROCES -TERB Ail 

DE LA siàKCB HEIfSUELLE DE MAI 1851. 



Présidence de H. Ch. de UCRETELLE. 



Membres présents : MM. Bonne (Louis), Calmels , 
Carteron , Chamborre, Cournot , Dunand, de Lacretelle, 
Lacroix, Parseyal, Pellorce, Ragut, deSoultrait. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

On décide que la commission d'agriculture se réunira, 
le mercredi 11 juin, au lieu ordinaire des séances, à 
l'effet de s'entendre sur la manière dont seront réparties 
les primes allouées par M. le Ministre de l'agriculture. 

M, LE paisiDENT, ayant appris qu'un des membres de 
la Société, l'honorable M. Balillial, est depuis long-temps 
malade» propose de lui envoyer une députation pour lui 
exprimer combien tous ses collègues regrettent d'être 
privés de ses lumières dans leurs délibérations et pour lui 
offrir en même temps le témoignage de leur vive sym- 
pathie. 
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Cette proposition est adoptée à runanimilé, et MM. 
Dunand et Lacroix sont chargés de remplir cette mission. 

M. 6. DE souLTRAiT rappelle que , dans la précédente 
séance, il avait été spécialement chargé d*écrire & 
M.Bernard, employé supérieur de rimprimerie natio- 
nale y pour savoir si, conformément à la nouvelle donnée 
par un journal , il existait à la Bibliothèque nationale 
une copie du Cartulaire de Saint -Vineentp et si le 
gouvernement faisait éditer cet important ouvrage* 
M. Bernard a répondu qu'il n'existe aucune copie de ce 
Cartulaire, que, conséquemment , il n'est pas question 
d'imprimer. Toutefois, il a lui-même copié quelques 
chartes intéressantes ; mais il ne leur donnerait aucune 
publicité si , comme cela est si désirable dans l'intérêt 
de l'histoire , l'Académie de Hâcon se détermine à éditer 
l'ouvrage en entier. 

Appelée à se prononcer sur la question de cette 
impression , l'Académie juge à propos de consulter de 
nouveau le rapport que M. de Surigny lui a présenté à 
ce sujet. 

£lle désire également connaître exactement l'état de 
ses ressources , et elle ajourne à la prochaine séance sa 
décision définitive. 

M. LACROIX a la parole pour une communication 
scientifique , et s'exprime en ces termes : 

IfESSIBURS, 

Je viens vous entretenir d*un phénomène chimique qui s'est 
passé en quelque sorte sons vos yeux , et qui pourra peut-être 
vous intéresser. 

L'année dernière, je me suis occupé du classement des 
médailles latines en aident de votre collection. Elles ont été 
décapées avec soin et placées dans les casiers établis près des 
fenêtres. Quelques mois après ce classement, je m'aperçus 
que ces pièces devenaient noires de la circonférence au centre. 
J^attribuai d'abord ce phénomène à l'adde sulfureux qui 
s'échappe, le plus souvent, lors de la combustioii du gaz* 
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liais y en examinant ces monnaies avec plus de sobi^ je 
m'iperçns qn la (lartie qui était en contact avec le papier 
vert qui tapisse le fond du médailler, était beaucoup plus 
noire que la partie supérieure. Cette coloration n'était pas 
uniforme cft était plus intense sur les médailles en argent pur. 
Je -eonclus, de cette observation, que cette oxidation, si je puis 
n'expdmer ainsi, tenait à la nature de la matière colorante 
4« papier. €etle substance fit donc le sujet de mes recherches* 
J'en brtlai un morceau à la flamme d'une bougie; il se répandit 
alors une fumée blanche, plus intense que celle qu'on obtient 
de la combustion d'un morceau de papier blanc de même 
dimension, et je crus reconnaître l'odeur alliacée de Farsenic. 
Je pris un fragment d'un décimètre carré de ce papier coloré , 
je le caldnai dans un dreuset en terre, avec quelques grammes 
et potasse à l'alcool. La masse refroidie a été traitée par l'eau 
disûllée bonillasle, puis la liqueur, filtrée, acidulée par 
quelques gouttes d'acide chlorhydrique, a donné, par un fort 
courant d'acide hydrosulfurique , un précipité jaune-serin, 
seluble dans l'ammoniaque pur : caractères propres au sulfure 
d'arsenic. 

Une petite quantité, 40 gouttes environ de la solution, 
introduites dans Fappareil de Marsh, ayant fonctionné à blanc, 
ont donné les taches arsenicales que j'ai l'honneur de vous 
soumettre. 

En présence de ces faits, je dus conclure que le papier était 
coloré par de l'arsenite de cuivre , connue dans le commerce 
sous le nom de vert de Schv^einfurt, et que, l'arsenic de ce sel 
s*étant combiné à l'argent des médailles , la coloration noire 
des médailles était due à de Yanenite d^argeni. J'avais oublié 
ces recherches faites au commencement de cette année, lorsque 
je vis, dans le journal de Chimie médicale, un fait qui venait 
justifier mes prévisions. Des domestiques , chargés de brosser 
un appartement tapissé avec du papier Tcrt velouté, et aban- 
ddm^pendlaiitrété, éprouvèrent tous, le soir même, tous les 
accidents d'un empoisonnement par l'arsenic, accidents qui 
ne cessèrent que par l'emploi de la magnésie caustique et d'un 
traitement convenable. 

"Par suite tle ces observsltions, on ne saurait trop proscrire 
l'emploi de ee patpier ainsi colore; car, laissé entre les mains 
âe$ enfants qtîi peavent le porter à la bouche, il pourrait 
donner lieu à des accidents d'autant plus graves que l'on ne 
pourrait en deviner la tause. 
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Âf^rès celle intéressante communication, M. Chamborre 
donne lecture du travail suivant : 

Messieurs , 

Dans un moment où toutes les questions économiques 
prennent, dans la presse quotidienne, les proportions de 
questions sociales , il appartient peut-être aux Sociétés acadé- 
miques de rectifier, autant qu'il leur est permis de le faire 
dans leur sphère restreinte , les idées erronées qui se glissent 
ainsi dans l'opinion publique. 

Nous avons lu, dans le journal LE Bien-être universel 
du 4 mai, un article de M. Bresson , intitulé : Le pain, le 
vin et la viande à bon marché. 

S'il n'était question que des idées de l'auteur de l'article, 
nous ne viendrions pas vous en entretenir. Chacun raisonne à 
son point de vue, et celui de M. Bresson est l'association ; 
mais ses raisonnements sont appuyés de chiffres qui dénotent 
de certaines éludes agricoles et peuvent , par ce moyen , 
impressionner des esprits spéculatifs. C'est pour cela, c'est 
parce que ces chiffres sont complètement inexacts , que nous 
avons pensé qu'il pourrait être intéressant , pour une Société 
d'agriculture , d'étudier, au point de vue des faits , cette 
question des subsistances. 

M. Bresson pose ce problème : Produire le pain, la viande 
et le vin au meilleur, marché possible, tout en laissant une 
bonne et saiis faisante rémunération aux producteurs. 

La question est posée dans des conditions de justice pour 
tous ; mais , ce que nous n'admettons pas , ce sont les raison- 
nements et les chiffres par lesquels on croit résoudre le 
problème. 

Ainsi, M. Bresson prétend que, non-seulement le prix du 
blé n'est pas trop bas, mais qu'il doit baisser encore ; il veut, 
en même temps , que les agriculteurs soient mieux rétribués 
et plus heureux. 

a Le prix de revient se compose de quatre éléments prin- 
» cipaux , dit-il : le loyer, l'impôt , le rendement de la terre 
» et les frais de culture. » 

Or, à ses yeux , tout le secret consiste à réduire notablement 
les deux premiers et le quatrième de ces éléments (le loyer, 
l'impôt et les frais de culture), en augmentant le troisième , 
c'est^-dire le rendement de la terre. 

5 
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II va sans dire » d'après cette opinion , que M. Bressoit 
trouve que le loyer de la terre est beaucoup plus considérable 
qu'il ne devrait être , et que Ton doit en vouloir la réduction 
par une meilleure législation. Il convient cependant que Tin- 
térèt que le propriétaire retire du capital employé à Tachât des 
terres n*est généralement que de deux à trois pour cent ; d'où 
il suit que , si la législation intervenait pour abaisser encore ce 
faible revenu^ comparativement aux autres valeurs, ce serait 
tout simplement une spoliation légale, tout aussi contraire à la 
justice et à la liberté que la loi du maximum, de néfaste 
mémoire. 

Selon nous, la propriété territoriale, comme toutes les 
valeurs, est régie par une loi naturelle: celle de la concurrence, 
celle de Toffre et de la demande. Elle s'élève ou s'abaisse , 
suivant qu'elle est plus ou moins recherchée ; ainsi , lorsque 
le numéraire, effrayé par quelque secousse politique ou com- 
merciale, ou par l'élévation extraordinaire des cours, s'éloigne 
delà rente ou des valeurs industrielles, il reflue naturellement 
vers la terre, qui lui offre plus de garantie pour la conservation 
du capital ; de même, comme il arrive depuis quelques années, 
lorsque les moyens de placements se multiplient, en offrant 
aux capitaux un intérêt élevé, ils s'éloignent de la terre, et 
celle-ci se déprécie. 

Personne, dans aucun de ces cas, n'a le droit de se plaindre; 
les faits sont le résultat de la libre concurrence entre les 
valeurs; mais, proposer de déprécier la propriété territoriale 
par des mesures législatives, contrairement à toute liberté, ce 
serait la mettre en interdiction et entraver le crédit et la 
circulation, au grand préjudice des finances de l'Etat. 

Le second élément du prix de revient, l'impôt, devrait aussi 
diminuer. Beaucoup de gens seraient de l'avis de M. Bresson ; 
maïs lui s'accorde-t-il bien en cela avec son école qui , faisant 
rafle sur tous les impôts indirects, rejette, par conséquent, 
tout le poids des charges de TEtat sur l'impôt direct? C'est un 
doute que nous émettons ; mais nous ne nous appesantirons 
pas sur ce chapitre du prix de revient, parce que, comparati- 
vement avec les autres éléments , il n'y entre que pour bien 
peu de chose. 

Cest sur le quatrième élément, sur les frais de culture, que 
M. Bresson ne prend pas même la peine de calculer, ne les 
considérant, sans doute, que comme accessoires, qu'il nous a 
paru dans le domaine des théories. Nous verrons , plus tard , 
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qu*il se fait une illusion complète sur Timportance de ces frais 
dans la production. Occupons-nous maintenant de ses moyens 
pour arriver à les réduire. 

Il compare Tagriculture à Findustrie manufacturière, et 
déclare que le bas prix et Tabondançe des produits exigent 
Fexploitation sur une grande échelle ; et, après avoir énuméré 
les désavantages de la petite culture par le manque de moyens 
économiques, par la diffusion du travail, par les perles de 
temps, il conclut à Tassociation des petits cultivateurs pour 
exploiter en commun les parcelles divisées du sol. 

Cest , selon nous, méconnaître la nature humaine, celle de 
l'habitant des campagnes surtout, que de croire à la possibilité 
de telles associations. La passion dominante, chez tous les 
hommes, est la liberté. La terre, chez le paysan, est son 
titre, son droit à Findépendance , c'est son instrument de 
travail qu'il entend diriger à sa volonté ; c'est là que tendent 
tous ses vœux , et nous croyons , nous , que , dans un temps 
plus ou moins éloigné, la terre n'appartiendra qu'à ceux qui 
la cultiveront. Du jour où la législation a ouvert la porte à la 
division du sol , elle a prononcé sur Favenir de la propriété 
foncière. Eh bien ! croyez-vous que le paysan-propriétaire se 
laissera séduire par les avantages de votre association ? Pensez- 
vous qu'il consentira à échanger sa liberté , sa misère même , 
si vous voulez , contre le gain que vous lui promettez ? Non , 
il se possède lui-même; au lieu de cela, il lui faudrait obéir 
à une administration bien ou mal ordonnée , asservir sa volonté 
aux caprices de sociétaires nombreux , user sa vie et son temps 
dans des discussions pour faire prévaloir son influence et ses 
idées dans une association , bien autrement orageuse que celle 
de la commune, où les intérêts ne sont ni aussi directs, ni 
aussi importants; dans une association, enfin, où chacun 
voudrait réserver pour soi le travail le moins pénible, où tous 
seraient mécontents , parce que Fenvie y régnerait au lieu de 
Fémulation. Non, une telle association n'est- pas possible. Si 
elle pouvait se former sur un point, elle ne durerait pas une 
saison ; elle expirerait dans Fanarchie, dans le mécontentement 
général, laissant après elle de longs désordres, suite des 
querelles qu'elle aurait engendrées. Chacun voudrait reprendre 
la direction de son champ, quelque petit qu'il fût, et, avec 
elle, sa liberté et celle de sa famille. 

Au reste, pour être justes, disons que M. fircsson entrevoit 
lui-même toutes les difficultés; seulement, elles ne Farrêtcnt 
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pas 9 et il croit que, la population augmentant, la force des 
choses nous pousse invinciblement à l'association. 

Nous voici arrivés au troisième élément du prix de revient , 
le rendement de la terre. M. Bresson croit qu'elle peut rendre 
et rendra, dans un avenir prochain, beaucoup plus qu'elle ne 
rend actuellement; mais que, pour cela, il faut que les 
fermiers soient plus instruits et plus aisés qu'ils ne le sont. 
Nous sommes de son avis; seulement, nous pensons que ce 
sont de ces difficultés qui ne se résolvent pas par des vœux. 

Instruire le cultivateur, c'est une affaire de temps ; cette 
instruction ,. du reste, se fait tous les jours par l'introduction 
.successive de bonnes pratiques agricoles disséminées çà et là , 
résultant soit de l'initiative des Sociétés d'agriculture, soit de 
la création des écoles qui se multiplient depuis quelques 
années, et qui déjà, depuis vingt*cinq ans, ont répandu dans 
les campagnes un certain nombre de praticiens instruits. Et 
puiç, il ne faut pas croire que le paysan soit aussi routinier 
qu'on le dit. Cette prétendue routine a sa raison d'être dans 
chaque localité, et n'est, le plus souvent, qu'une nécessité de 
situation ; mais, qu'on le croie bien, il est fort bon juge de ce 
qu'il voit pratiquer sous ses yeux, et, s'il ne l'adopte pas 
toujours, c'est, le plus ordinairement, parce que ses ressources 
s'y opposent. 

Nous touchons ici au point principal : le manque d'argent 
et de crédit. M. Bresson signale ces deux causes comme un des 
.obstacles qui s'opposeront long-temps encore aux progrès de 
l'agriculture en France. Chacun sait, en effet, que la terre n'est 
pas ingrate et qu'elle rend d'autant plus qu'on ne néglige pour 
elle aucun sacrifice; mais on sait aussi que, pour obtenir ces 
résultats, il faut, de toute nécessité, que le cultivateur ait à 
sa disposition un capital suffisant. Or, le crédit foncier n'existe 
pas en France, dit M. Bresson ; aussi l'appellé-t-il de tous ses 
vœux. 

Depuis quelque temps , cette question de crédit foncier est à 
l'ordre du jour. Beaucoup de gens éclairés, d'ailleurs, semblent 
croire que l'Etat doit prendre l'initiative de cette mesure. 
Disons franchement à quelles conditions, selon nous, ces 
banques agricoles peuvent exister , et quels services elles 
.seraient appelée^ à rendre. 

La confiance ne se décrète pas, mais la législation peut 
intervenir pour réglementer les associations de crédit qui 
pourraient se former en vue de venir en aide à la propriété 
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foncière et à Tagriculture ; elle |ièut aplanir les difficultés 
résultant du régime hypothécaire , en le modiflant. Que FEtat 
sanctionne , par son autorisation et sa surveillance , ces asso- 
ciations, rien de mieux; mais, en aucun cas, Fargent des 
contribuables ne doit et ne peut les alimenter. 

Quant au taux de l'intérêt, il ne faut pas se faire illusion ; 
il se réglera nécessairement sur celui des autres valeurs. Croire 
qu'il suffit de décréter des banques agricoles cantonnales ou 
régionales pour faire affluer les capitaux vers l'agriculture est 
une erreur. Les capitaux , quoi que l'on fasse , iront toujours 
là où ils trouveront sécurité, avantages et facilité de réalisation. 
Que les lettres de gage soient transmissibles comme les titres 
de rente sur^l'Etat ou comme les actions industrielles ; qu'une 
administration bien réglée, présentant toutes les garanties soit 
morales, soit matérielles, serve d'intermédiaire entre le dépo- 
sitaire de fonds et l'emprunteur, qu'elle soit uniquement 
.chargée de constater la valeur des gages offerts , de percevoir 
les intérêts, et, à défaut, d'exercer les poursuites nécessaires, 
qu'elle soit responsable, en un mot : ce sont là des condi- 
tions de réussite qui peuvent attirer les capitaux , mais à 
condition qu'ils y trouveraient un intérêt équivalent à celui 
des autres valeurs en concurrence de placement. 

Mais c'est encore, à nos yeux, une question très-problé- 
matique de savoir dans quelle mesure de telles institutions 
profiteraient à l'agriculture. 

Si l'emprunteur est propriétaire, s'il est intelligent et 
économe, et qu'il n'emprunte que ce qui est nécessaire à 
l'amélioration de sa culture ou pour dégager sa propriété d'une 
dette remboursable à terme, avec la ferme volonté d'amortir 
son emprunt par annuités^ en même temps qu'il servira les 
intérêts ; si l'institution de la banque lui offre cet avantage $ 
dans ce cas , cette banque sera pour lui une véritable Provi- 
dence. Mais , s'il emprunte pour satisfaire toute autre fantaisie 
du moment, si ce doit être pour lui une facilité d'augmenter 
ses acquisitions et non un moyen de fertiliser la terre qu'il 
possède déjà, en ce cas, loin d'être un bienfait, les banques 
agricoles ne seraient pour lui qu'un moyen d'accélérer sa 
ruine. Ainsi, hors le bénéfice du remboursement du capital 
par annuités, l'argent coûterait à l'agriculteur solvable ce qu'il 
lui coûte déjà dans l'état actuel du crédit, moins peut-être les 
frais d'obligation notariée. 

Quant au fermier^ il ne profitera du bénéfice de l'institution 
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ne possède pas , comme la majeure partie des petits fermiers 
et des colons partiaires, sur quoi pourrait-il garantir un 
emprunt , et quelle serait l'administration de banque , respon- 
sable, après tout, vis-à-vis du capitaliste, qui se hasarderait 
à lui confier des fonds sur sa seule moralité? 

On a parlé de banques d'honneur, comme moyen de mettre 
le capital à la portée des travailleurs. Certes nous serions 
heureux de voir ce rêve d'honnêtes gens s'accomplir ; mais il 
ne suffît pas de désirer et d'appeler des institutions. Quelque 
philantropiques qu'elles soient , il faut en venir aux moyens 
d'exécution , et cela nous ramène forcément à la réalité des 
faiU. 

Où trouvera-t-on des capitaux assez confiants pour s'aven- 
turer dans de semblables entreprises? Sera-ce l'Etat qui s'en 
chargera? Mais, à moins de se faire l'unique détenteur de la 
fortune publique, comment pourrait-il se procurer les res- 
sources nécessaires pour faire face à des besoins tellement multi- 
pliés? Car, si le capital s'offrait à qui le demande, vous auriez 
autant d'entrepreneurs que de travailleurs, et, au lieu de tendre 
àFassociation et à l'agglomération de l'industrie manufacturière 
ou agricole , l'on arriverait à la diffusion la plus complète par 
la concurrence effrénée de tous ces travailleurs dont bien peu 
auraient assez de savoir-faire pour conserver et restituer le 
capital prêté. 

Qu'en conclure , si ce n'est que les banques d'honneur ne 
sont possibles qu'à l'état d'associations isolées de bienfaisance , 
et que les banques agricoles sont réellement très-limitées dans 
les services qu'elles peuvent rendre ? 

En résumé, M. Bresson essaie de justifier, par des chiffres, 
ses raisonnements sur la possibilité d'abaisser encore le prix 
du blé; il compare le prix de revient actuel avec ce qu'il serait 
si les conditions de production qu'il énumère se réalisaient. Dans 
les deux cas, il ne fait consister le prix de revient qu'en trois 
éléments : le revenu de la terre ou fermage, l'impôt et la 
semence. Il néglige les frais de culture, sans se douter appa- 
remment qu'ils sont l'élément le plus considérable du prix de 
revient. Voici comment il procède : 
Location d'un hectare de terre, en moyenne. . . 87^ 50 

Impôt d'un hectare i<j[. . . . 9 

2 hectolitres semence, à 15 îu l'un 30 

• Total 126^ 50 
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Il suppose, dans l'état actuel de la culture, un produit moyen 
de 13 hectolitres à l'hectare, soit le prix de revient de 9 fr. 75 
par hectolitre. A ce prix, il convient qu'il ne reste pas assez 
de différence entre le prix actuel de vente (12 à 13 fr. l'hecto- 
litre) pour couvrir les frais de culture, même en tenant compte 
de la valeur de la paille. 

Dans le second cas, c'est-à-dire en ramenant à de bonnes 
conditions les éléments qui concourent à la production, et 
avec une culture perfectionnée, voici sa supposition : 

Location d'un hectare de terre, en moyenne . . . . 60 ^ 
Impôt idem • • . . 6 

Un hectolitre et demi de semence , à 12 fr. Tun . . 18 

Total 84^ 

Le produit moyen étant de 25 hectolitres à l'hectare, le 
prix de revient n'est plus que de 3 fr. 36 cent, par hectolitre. 

Dans cette dernière hypothèse, il y aurait, dit-il, la possi- 
bilité de livrer sur nos marchés le blé à 8 fr. l'hectolitre, et le 
cultivateur pourrait y trouver encore de fort beaux bénéfices. 

M. Bresson ajoute : « Ce que nous venons de dire pour le 
» blé , nous le répétons pour la production de toutes les céréales, 
» des légumineuses, des fourrages, du bétail, du vin, etc. 
» La vie à bon marché n'est donc pas une utopie, d 

Ce qui nous parait à nous une utopie , c'est la manière de 
calculer de M. Bresson , qui prend ses désirs pour des faits. A 
ses données, nous allons opposer d'autres chiffres relevés dans 
une comptabilité régulière, expression vraie d'une pratique 
sérieuse dont le temps a consacré l'utilité et la réalité. 

Nos chiffres sont le résultat d'une moyenne de 10 annexes, 
de 1831 à 1840. Nous n'avons pas procédé comme M. Bresson , 
qui n'a fait entrer, comme élément du prix de revient, que la 
location de la terre , l'impôt et la semence ; nous avons voulu 
démontrer en quoi consistent les frais de production en dehors 
du fermage et de l'impôt, et, en les répartissant sur le nombre 
moyen d'hectolitres obtenu par hectare dans la même période 
de dix années , prouver que l'espoir et les calculs de M. Bresson 
sont tout-à-fait chimériques. 

Voici ces chiffres : 

Semence par hectare^ réduite en argent au cours 
moyen. 33 ^ 62<' 

Engrais. . 71 90 

A reporter. . • . 105 52 
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Report 105 52 

Labours, hersages, etc 47 33 

Moisson, battage 53 57 

Main-d'œuvre, transports 15 17 

Frais généraux 78 78 

Total des frais de culture par hectare • . 300 ^ 37 <" 

Le produit moyen de 10 années étant de 18 hectolitres 11 
centièmes par hectare, l* hectolitre revient à 16 fr. 58 cent., 
non compris la rente de la terre et Timpôt. 

En répartissant ces frais par hectolitre, ils se décomposent 
ainsi : 

Semence If 86^ 

Engrais 3 97 

Labours, hersages 2 61 

Moisson et battage 2 95 

Main-d'œuvre et transport » 84 

Frais généraux 4 35 

Total 16' 58^ 

Maintenant nous dirons que la contrée dans laquelle nous 
opérons est dans des conditions exceptionnelles ; qu'à proxi- 
mité d'un grand centre de population , tous les éléments qui 
obnoourent à la production sont d'un prix élevé en y com- 
prenant le salaire des ouvriers ; mais l'équilibre se rétablit par 
le prix habituel de vente. Aussi nous ne prétendons pas que 
ces frais s'élèvent au même taux par toute la France, seule- 
ment nous dirons qu'ils n'en diffèrent ordinairement que de 
récart qui existe entre le prix de l'hectolitre sur les différents 
marchés. 

Nous avons fait entrer dans ces frais ceux qu'on désigne 
sous le nom de frais généraux, qui ne concourent pas directe- 
ment au prix de revient, mais qui pourtant en sont partie 
obligée. Ces frais sont ceux qui ne s'appliquent spécialement 
à aucune récolte, mais qui, en fin d'année, doivent se répartir 
sur chaque hectare de l'exploitation. Us consistent en intérêts 
du capital de roulement, en entretien du mobilier de culture, 
en frais de garde, frais de marchés, réparation des clôtures, 
des fossés, de prestations sur les chemins, de déchets des 
magasina et d'autres menus frais. Chaque récolte doit natu- 
rellement en prendre sa part dans la proportion du terrain 
qu'elle a occupé. 
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. Notre produit moyen n'atteint pas non plus le chiffre de 25 
hectolitres à 1* hectare, que M. Bresson suppose devoir être celui 
d'une culture avancée. Sur dix années, quatre seulement ont 
atteint ce chiffre de production , mais la moyenne n'est que 
de 18 hectolitres 11 centièmes ; cependant, nous croyons notre 
culture dans une bonne voie de progrès, et nous pouvons 
affirmer que la moyenne de production est supérieure à la 
moyenne générale de la contrée. Mais nos terres ne sont pas 
soumises à la jachère ; elles portent une récolte chaque année, 
souvent deux : c'est ce qui explique pourquoi le rendement en 
blé est peut-être moins considérable que dans les pays soumis 
à la jachère, où le blé vient après une année de repos, dans 
un terrain fumé qui ne produit jamais que deux récoltes sur 
trois années. Là, M. Bresson a pu voir des récoltes de froment 
de 25 et même de 30 hectolitres à l'hectare ; mais il est à 
observer que, dans ce cas, le prix de revient doit supporter 
la moitié de la valeur du fumier et le fermage et les frais 
généraux de deux années. Du reste, si, dans quelques can- 
tons privilégiés, une culture bien conduite peut donner une 
moyenne de 25 hectolitres, il ne faut pas en conclure que, 
même dans un état avancé de culture, cela puisse être la r^le 
générale; il est même fort r^reque, dans une exploitation de 
quelque étendue, l'on atteigne ce produit indistinctement sur 
tous les champs , même dans une bonne année. 11 faut tenir 
compte des saisons trop souvent défavorables, des accidents 
imprévus contre lesquels ni le savoir ni la bonne administra"* 
tion ne peuvent lutter. 

Nous n'avons pas continué ce travail au-delà de dix années; 
nous nous sommes seulement assurés, par aperçu, que le 
résultat des dix dernières années est à-peu-près semblable. 
Nous savions, depuis long-temps, que le prix de 13 , 14 et 
15 fr. par hectolitre ne pouvait indemniser le cultivateur de 
ses frais. L'article publié par M. Bresson , dans un journal , a 
été pour nous l'occasion de le démontrer par des chiffres 
positifs. Dans cette période de dix années, le prix moyen de 
vente a été de 18 fr. 13 c. l'hectolitre. A ce prix, en tenant 
compte de la valeur de la paille, nous avons obtenu un 
excédant de 125 fr. par hectare sur les frais de production , 
qui représente le revenu de la terre, le remboursement de 
l'impôt et la rémunération du travail. 

Ainsi, en décomposant les éléments de la production, les 
frais ou déboursés y entrent pour plus des sept dixièmes , 



— 66 — 

tandis que ceux qui constituent le revenu du sol , Timpôt et les 
bénéfices de culture, n'y sontque pour moins desirois dixièmes. 

Dans la manière de procéder de M. Bresson , au contraire , 
on laisse croire aux populations des villes que c*est à l'avidité 
du propriétaire foncier et du fisc qu'elles doivent de n'avoir 
pas toujours la vie à bon marché. 

Cest ainsi que, avec des calculs établis dans le cabinet, de 
très-bonne foi sans doute , l'on se berce d'illusions qui 
deviennent un danger lorsqu'on leur donne de la publicité. 
Ce qu'il y a de positif, c'est que, si les prix de la plupart 
des produits de la terre devaient rester ce qu'ils sont, non- 
seulement le fermier ne pourrait plus payer aucun fermage au 
propriétaire, mais que, à moins d'obtenir une diminution 
notable dans les frais de main-d'œuvre , il ne pourrait rentrer 
dans-ses avances. De là, appauvrissement graduel, non-seule- 
ment du sol, mais encore de tous les hommes qui le tra- 
vaillent. Est-ce là ce que l'on peut raisonnablement vouloir ? 

M. Bresson prétend que ses calculs s'appliquent à tous les 
antres produits de la terre ; il nous serait aussi facile d'établir, 
comme nous venons de le faire pour le blé , qu'il se trompe 
également. Nous nous bornerons à citer quelques faits bien 
connus. 

S'il s'agit du vin, nous dirons que les vignerons de ce pays, 
qui n'ont pas de fermage à payer, puisqu'ils cultivent à partage 
de fruits, vivent pourtant , depuis quelques années, dans l'état 
le plus misérable, tout en faisant d'énormes récoltes ; mais ils 
ne vendent leur vin que de 6 à 10 fr. l'hectolitre, ce qui leur 
donne un produit qui varie de 240 à 400 fr. , sur quoi doit 
vivre toute une famille, le plus ordinairement composée de 
trois à cinq personnes. 

Dira-t-on que', si le vigneron ne peut pas vivre, il faut que 
le propriétaire, au lieu de prélever la moitié des fruits, se 
contente du tiers ou du quart, lorsque déjà lui-même retire à 
peine un revenu de deux pour cent du capital engagé, sur quoi 
il lui faut encore, la plupart du temps, faire des avances au 
vigneron, lorsque celui-ci ne peut vendre son vin, même à 
vil prix ? 

S'il est question du bétail, nous dirons encore que, à 
l'exception des pays où il pâture toute l'année , il n'est pas 
une tête qui ne revienne à l'éleveur plus cher qu'il n'en trouve 
sur le marché, en tenant compte du prix des denrées con- 
sommées et déduisant la valeur du fumier comme produit. 
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Voilà pourtant la situation de Tagricultare en France 1 Et 
c*est en présence de ces faits , malheureasement trop positifs , 
qae l'on entreprend de prouver qu'elle peut et doit livrer ses 
produits à plus bas prix encore. 

Une chose vraiment déplorable, c'est que les préoccupations 
des économistes de l'école socialiste n'aient en vue que l'ouvrier 
des villes. Pour lui, le salaire élevé et la vie à bon marché; 
voilà le thème favori. Pour le travailleur de la terre, on se 
contente.de le plaindre, en lui disant que le riche vit de sa 
sueur ; mais il faut, avant tout, qu'il livre ses produits à bas 
prix. On invente des théories et des chiffres en dehors des 
faits, et puis, comme on est forcé de reconnaître ces faits, on 
lui propose l'association , en le déclarant incapable de produire 
isolément à bas prix. L'on ignore que c'est, au contraire, à la 
division du sol que sont dus des produits plus abondants, 
parce que ce sol, divisé, est généralement beaucoup mieut 
travaillé que celui des grandes exploitations, dont quelques-» 
unes seulement font exception à la règle. On ne calcule pas 
qu'il existe une solidarité de prospérité ou de misère entre 
l'habitant des villes et celui des campagnes; que l'un ne peut 
obtenir un salaire élevé, si l'autre, beaucoup plus nombreux , 
ne peut consommer les produits de l'industrie manufacturière» 
échange qui ne peut avoir lieu qu'avec une vente facile et 
avantageuse des denrées de première nécessité ; que le travail, 
enfin , tarit dans les villes dès que la misère arrive dans les 
campagnes. 

Ainsi, dans notre pensée, cette préoccupation exclusive va 
précisément contre le but qu'on se propose ; elle tend à 
désunir, à exciter des colères injustes, en propageant %es 
idées fausses sous une apparence d'intérêt des classes pauvres. 

Cette manière de traiter l'économie nous semble quelque 
peu entachée d'un esprit de dissolution sociale ; et , si nous 
lui donnons quelque attention, c'est que ce ne sont pas des 
idées isolées et sans écho; elles partent, au contraire, le plus 
souvent d'écrivains législateurs qui s'en font un levier pour 
leur politique. 

Oh I faites, tant que vous voudrez, des lois qui protègent le 
faible contre le fort, des lois de bienfaisance dans la mesure 
des forces d'une société organisée, des lois qui facilitent la 
circulation des richesses sans dépouiller personne, sans toucher 
à la liberté de l'individu de jouir à sa manière , pourvu qu'il 
respecte le droit de son voisin ; maintenez dans Tadminis- 
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tration runité, qui fait la force des nations; donnez aux 
instituteurs la stabilité, qui garantit et assure le travail, et, 
par lui, la prospérité du pays, et, soyez-en sûrs, vous 
recueillerez partout des applaudissements et des bénédictions ; 
mais ne nous apportez pas, comme améliorations, des impos- 
nlûlités pratiques, qui ne sont que des déceptions pour le 
pauvre et des menaces contre les possesseurs du sol. 

Gharnay, 6 mai 1851. 

L'Académie a entendu avec un extrême intérêt ce 
travail, d'autant plus remarquable que les sages ensei- 
piements sociaux qui en résultent reposent sur des 
ftpprécialioos mathématiquement scientifiques et con- 
séquemment irrécusables. M. Chamborre est vivement 
ftiicilé et remercié, au nom de Tassislance, par M. le 
Président. Il serait fort à désirer que de si utiles écrits 
reçussent la plus grande publicité possible, car ils sont 
des contre-poisons héroïques contre les funestes doc- 
trines que certains écrivains répandent avec une cou- 
pable profusion pour pervertir nos laborieuses popu- 
hHions rurales. Du moins, la publicité de la presse 
locale et celle des Annales de l'Académie de Mâcon ne 
manquera pas à cette œuvre excellente, qui vaudra à 
l'honorable auteur l'estime et la reconnaissance de tous 
lès gens de bien. 

H. BAGUT a la parole pour donner la suite du résultat 
de ses intéressantes recherches bibliographiques. 

Il lit, en premier lieu, la petite charte suivante, qui 
lEiit actuellement partie des archives départementales de 
Sa6ne-et- Loire, fonds La ^erté : 

a Ego, Bemardus, LedonU decanus, notum fado omnibus 
iàm ftUuris quàm prœsenlibus quod Bertrandus Boniers libéré 
el absolutè dédit et tradidit se et sua omnia Deo et Sanctœ 
MariœdeFirmitate et monachis ibidem Deo servientibus. Prce- 
fàius verà Bertrandus familiaris erilprœdictœ domûs Firmitatis 
vel conversus cùm voluerit. Si verà cruce signatus Iransfretare 
voluerU ^ suprà dieti monaehi dabunt eidem Bertrando deeem 
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libras Stephanemes ; si verd noluerit , dàbunt ei cenlum to(f- 
dos. Et Bertrandus promiUit se hahere secundàm stcUuta ordU 
nis et honestè vivere. Et si forte inter sœpe dictos monaehos de 
Firmilate et prœfatum Bertrandum discordia orta fuerit, eoram 
Ledonis decano tenentur concordare. Àctum est hoc anno «6 
IncarnatioTM Domini millesimo ducentesimo decimo septimo. » 

Par ce titre original , qui remonle vers le commencement 
du XIIT.« siècle et qui a pour nous un véritable intérêt de 
localité , un habitant de Lons-le-Saunier, nommé Bertrand 
Boniers, se donne corps et biens à Dieu et à N.-D. de la Ferté, 
à la condition qu'il sera admis comme familier audit couvent 
de la Ferlé et qu'il pourra devenir Frère convers lorsqu'il le 
voudra. S'il désire s'enrôler parmi les croisés et passer au-delà 
des mers, les moines de la Ferté devront lui donner dix livres 
estevenans; dans le cas contraire, ils lui donneront cent sous 
seulement. De son côté, ledit Bertrand promet d'avoir une 
conduite régulière et conforme aux statuts de l'ordre. Enfin , 
s'il s'élève quelque différend entre les moines et lui, ils seront 
tenus d'aller le régler devant le doyen de Lons-le-Saunier. 

Le fait le plus saillant de cette charte est , sans contredit , 
l'admission d'un familier dans notre abbaye bourguignonne. 
Ce fait n'est pas sans exemple dans les annales monastiques; 
mais il acquiert ici de l'importance parce qu'il se passait envi- 
ron un demi-siècle après la mort de Saint Bernard, qui venait 
de donner sa réforme à l'ordre de Giteaux (1), et surtout parce 
qu'il devenait comme une espèce de protestation contre les 
Statuts de Pierre-le-Vénérable , dont nous ne pouvons nous 
dispenser de citer le passage suivant : 

cr Statuta Cluniacensia S. Pétri Venerabilis, caput 48 ; 

D Stalutum est ne hi qui vocantur familiares , hoc est nec 
monachi, nec conversi^ quorunidam monasteriorum pessimi 
destructores , nec etiam pro maximo lucro cdicubi recipiantur. 
Causa hujus instiluti fuit familiarium illorum multis nota 
perversilas , qui nec Deo servientes , nec manibus opérantes , 
nec alitid utile domibus providenles , ad garriendum, ad detra- 
hendum, ad dissipandum quœ poterant , in quibusdam monas- 
teriis alebantur et vestiebantur. » 

a II est statué que ceux que l'on appelle familiers , c'est-à- 
dire qui ne sont ni moines, ni convers, et deviennent les plus 

(1) Les moines de La Ferté étaient de l'ordre de Giteaux. 
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dangereux destructeurs des monastères , ne doivent être reçus 
nulle part , pas même pour le plus grand lucre , pour un gain 
oonsidérable. La cause de celte défense fut la perversité bien 
eoiinue de ces familiers qui , ne servant point Dieu , ne tra- 
vaillant pas de leurs mains et ne faisant rien d* utile pour les 
maisons, étaient nourris et vêtus dans quelques couvents, 
pour babiller, médire et dissiper autant qu*ils le pouvaient. ^ 

Le deuxième document appartient à la fin du grand 
siècle de Louis XIV : c'est une inscription latine qui 
parait avoir élé gravée sur la porte de Téglise Saint- 
Etienne de Vienne. 

[ SPECULUM ] 

De mo^emo Europœ statu , quod nuper Viennœ ad portam 
templi S. Stepliani fuit affixum. 

Description fidèle de Tétat moderne de l'Europe , qui a 
été placée récemment sur la porte de Téglise Saint- 
Etienne de Vienne. 

Ihperatoh. — Diviserunt sibi vestimenta mea, 
L'Empereur. — Ils se sont partagé meis vêtements. 

Elegtoratus. — Eamus et moriamur eum eo, 
L'Electorat. — Allons et mourons avec lui. 

Dux Bavari^. — Adhuc spes durât annorum. 
He Duc de Bavière. — Mon espoir dans l'avenir n'est point 
éteint. 

Gallia. — Cùm exaltata fuero, omnia traham ad me, 
La France. — Lorsque j'aurai « été exaltée , j'attirerai tout 
à moi. 

HiSPANlA. — Die ut iedeant filii mei. 
L'Espagne. — Faites que mes enfants soient assis. 

Pringeps hispanus. — Domus mea versa est ad alienos. 
Le Prince d'Espagne. — Ma maison s'est tournée vers les 
étrangers. 

Primarius Hispanijb minister. — Pax et non pax. 

Le premier ministre d'Espagne. — I^ paix et point de paix. 



— 71 — 

Gatalonia. — Hora est jàm nos de somno surgere. 
La Catalogne. — Il est temps de sortir de notre sommeil. 

POLONIA. — Miserere met, Deus, secundàm magnam mise- 
ricordiam iuam. 

La Pologne. — Ayez pitié de moi , Seigneur, selon votre 
grande miséricorde. 

Rex Stanislaus. — Omne regnum divisum desolabilur. 
Le roi Stanislas. — Tout royaume divisé sera désolé. 

Elegtor Saxonijs et Moscotia. — Nolumus hune regnare. 
L'Electeur de Saxe et la Moscovie. — Nous ne voulons pas 
qu'il règne sur nous. 

Pruscia. — Expedit unum hominem morù 

La Prusse. — Il est avantageux qu'un seul homme périsse. 

SujSYOMiA. — Etiam oportuerit me mori lecum , non te 
negaho. 

La Souabe. — Quand même il me faudrait mourir avec 
vous , je ne vous renierai pas. 

Dania. — Bonum est noHs hic esse. 

Le Danemark. — Il nous est bon d'être ici. 

HOLANDIA. — In odorem unguenlorum tuorum currimus. 
La Hollande. — Nous courons à l'odeur de tes parfums. 

Anglia. — Quod semel assumpsi nunquam dimisû 
L'Angleterre. — Ce que j'ai pris une fois , jamais je ne l'ai 
relâché. 

Parlamentum Angloruh. — Sine ipso fœtum est nihiL 
^ Le parlement anglais. — Sans lui rien n'a été fait. 

Italia. — In manus tuas. Domine, commendo spiritum 
meum. 
L'Italie. — Seigneur, je remets mon âme entre vos mains.. 

SiCiLiA. — Àd quid perditio hœc ? 
La Sicile. — A quoi bon cette perte? 

Venetia. — Transeat à me caliœ isle ! 
Venise. — Que ce calice s'éloigne de moi ! 

Genua. — Quà me vertam nescio. 

Gènes. — Je ne sais de quel côté me tourner. 
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Papa. — In medio eonsislit virtus. 

Le Pape. — La verta consiste dans un sage milieu. 

PiLETENDENS. — HcBc requies mea, 

lie Prétendant. — Voilà mon repos assuré. 

Sabaudia. — Quid vultis mihi dare , et ego vohis iradam. 
La Savoie. — Que voulez-vous me donner? je vous le 
livrerai. 

LOTHARINGIA. — Nemo potest duohus dominis servire, 
La Lorraine. — On ne peut servir deux mattres. 

Dux LOTHABiNGi^. — Àd nihilum redactus sum. 
Le duc de Lorraine. — J*ai été réduit à rien. 

Ihperator Turgigus. — Expecians expeclavi. 
L'empereur de Turquie. — J'attendais , j'ai attendu. 

Helvetia. — Domine^ non secundàm peccala noslra fadas 
nohis. 

La Suisse. — Seigneur, ne nous traitez pas suivant nos 
iniquités. 

Helyetia. — Imperaior, imperator, 
La Suisse. — L'empereur , l'empereur. 

Après cette lecture qui a obtenu les plus vifs applau- 
dissements , on procède à deux scrutins pour la nomi- 
nation de deux membres. M. Perraud de Jotemps est 
élu membre titulaire, et M. de Girardoi membre corres- 
pondant. 

M. Carteron présente en qualité de membre titulaire 
candidat M. Doucin, recteur de l'Académie de Saône- 
et-Loire. Cette présentation est appuyée par MM. de 
Lacretelle, Calmels, Chamborre et Pellorce. On procé- 
dera à l'élection dans la séance de juin. 

Enfin , sur la demande de iM. G. de Soullrait , l'Aca- 
démie décide qu'elle échangera ses publications avec la 
Société fitv«rnaùe des scienceSt lettres et arts , nouvellement 
fondée à Nevers. 

La séance est levée à 4 heures. 

Le Secritaire-adjoint , J. Dunand. 
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ACADÉMIE VE MAÇON. 

En conséquéaeedi^M déliUratîoii de F Académie» en 
date du 5 juin , la commission d'agriculture s'est réittie 
et a pris les déUbéraiioils ssiv«alef« relatives aux con- 
cours agricoles de 1851 : 

l.<> Les cultivateurs de la commune de SancA sont 
appelés à concourir pour une prime , avec médaille 
d'argent, et une mentioh faonotaUe, ateé médaille de 
bronze , qui seront accordées à ceux d'entre eux qui se 
seront distingués par la bonne confection des fumiers ; 

2."* Deux primes, avec médailles d'argent, et des 
mentions honorables , avec médailles de bronze > seront 
distribuées à ceux ded vignerons du (»nton sud de 
Magok, qui sdgnent le mieux la cukure de la vigne; ' 

3.0 Les cantons de Cluny, de Matour et de TaAafATsa 
se partageront quatre primes , avec médailles d'argent , 
et des mentions honorables , avec médailles de bronze , 
destinées à encourager les cultivateurs qui entretiennent, 
relativement à l'étendue de leurs exploitations, U pltfs 
forte proportion du meilleur bétail , et présentent aussi ^ 
proportionnellement , le plus de cultures fourragères ) 

4.0 Une somme de 150 fr. , en une ou en pluiMkfg 
primes , avec médailles d'argent , sera donnée à celui ou 
â ceux des constructeurs, appartenant à l'arrondiss^nent 
de Mâcon , qui auront exposé les instruments les mieut 
confectionnés ou jugés les plus utiles. Tout instrument 
servant aux besoins de l'agriculture sera admis au 
concours. Les constructeurs qui désireront concourir 
indiqueront, avant le 15 juillet prochain, par lettre 
adressée franco à M. le Secrétaire perpétuel de PAca-^ 
demie de Mâcon , en quoi consistent les instruments 
qu'ils désirent exposer ; en réponse , on leur fera con- 
naître où et quand ils devront déposer leurs instrumentij^ 
dont le mérite sera apprécié par le jury. 

Mâcon , ce 15 juin 1851*. 

Le Secrétaire perpétuel, Léoncb LEN0RM4N0. 

6 
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DB LA OÈAHCB DU 26 JUIN 1851. 



Présidence de M. Charles de LiCRETELlE. 



' Membres présents : MH. Boussio , Calmels, Goornot , 
Oanandy Jard, de Lacretelle (Charles), de Lacretelle 
(Henri) y Lacroix, Lenormand, Parseval, Pelloroe, Ragut, 
de Soultrait. 

' Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. LACROIX, qui a été chargé d'aller, avec M. Dunand, 
,iisiter, au nom de l'Académie, M. Batilliat qu'une grave 
îiidûposition empêche, depuis fort long-temps, de partici- 
per aux réunions de ses collègues, annonce que cette mis- 
sion a été remplie. L'honorable M. Batilliat, dont la santé 
fisi toujours fort chancelante, a été très-sensible à ce té- 
moignage de sympathie, dont il prie la Société d'agréer 
IMS vifs remerciments. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPETUEL, Conformément à la dé- 
libération prise dans la dernière séance, donne une 
Doovelle communication du rapport présenté par M. de 
Sarigny sur le Cartulaire de Su-Vincent. Comme il résulte 
des renseignements pris et précédemment communiqués 
par M. de Soultrait que le gouvernement n'a pas entre- 
jpris la publication de cet ouvrage , et que la copie au- 
thentique qui existe aux archives de la préfecture de 
Mâcon parait être unique , il s'agit aujourd'hui de voir 
si l'Académie est disposée à en voter définitivement l'im- 
^ttsUion. 
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H. PELLORGE penso quo Texamen du rapport de M. (Se 
Surigny, rapport dans lequel oot été analysées plusieurs 
chartes du Cartulaire, ne doit laisser aucun doute sur la 
valeur historique de ce livre , qui ne peut être que fort 
recherché par les hommes studieux. Mais il faut savoif 
si les ressources de l'Académie lui permettent de com- 
mencer cette entreprise avec certitude de la mener à 
bonne fin. 

M. LENORHAND répoud quo, pour impHmer à 400 exem- 
plaires le Cartulaire de St.-Vincent dans le format in-4.0y 
sur papier fort et avec un caractère iii SainU Augustin , 
les frais s'élèveront environ à 2,000 fr. Les conditions 
sus-énoncées de format, de caractères et de papier, ren- 
dront Tédition projetée digne d'entrer dans la collection 
de cartulaires publiée par le ministère de l'instruction 
publique , fait d'une extrême importance. Quant au prix 
de 2,000 fr., c'est bien certainement un prix maximum^ 
quoiqu'il soit fort inférieur aux prix où reviennent les 
ouvrages pareils édités par Timprimerie nationale. Cha- 
cun sait que tous les travaux, quelle qu'en soit la nature, 
que confectionne le gouvernement, sont infiniment plus 
coûteux que ceux qui proviennent de l'industrie privée. 
C'est là, pour le dire en passant, un argument puissant 
et pratique contre le socialisme, qui voudrait concentrer 
toutes les industries entre les mains de l'Etat. 

H. 6. DE souLTRAiT fait observor que la dépense ne se* 
rait pas tout entière à la charge de l'Académie. Il croit ^ . 
pouvoir garantir que le ministère de l'instruction publique 
souscrirait pour cinquante ou soixante exemplaires. On 
peut aussi compter sur un bon nombre de souscriptions 
particulières. Les documents localement historiques con- 
tenus dans le Cartulaire de Saint-Vincent se rattachent, 
par de nombreux points, à l'histoire générale. Or, il 
existe, non-seulement en France, mais même en Angle- 
terre , des érudits qui se font un devoir de collectionner 
toutes les publications historiques » à quelque contrée 
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^dks appartiennent. Il faut considérer que le Cartu- 
luire de Salût-Vincent, étant écrit en latin, s'adresse en 
quelque sorte aux savants de tous les pays. Par toutes 
ees considérations, il est permis de compter sur une quan- 
tHé ootable de souscriptions privées. 

U. LACROIX se bornera à dire qu'il a reçu déjà sept 
demandes de souscription. Si lui seul a pu constater un 
tel empressement à propos d'un ouvrage dont la publi- 
cation est problématique , Tempressement , sans doute, 
augmenterait dans des proportions considérables dès que 
l'édition serait commencée. 

'• «• LBNOiiif AND rappelle que, toutes les fois que la ques- 
tbn du Cartulaire a été agitée, l'Académie a espéréobtenir 
é«a souscriptions. C'est dans ce but que, après l'audition 
éa rapport de M. de Surigny» elle vota une première 
allocation de 500 francs et l'impression du rapport avec 
UDe circulaire pour faire appel aux souscripteurs. Le prix 
desouscription avait' même été fixé au chiffre fort modéré 
de 10 francs. Le rapport et ta circulaire ont été imprimés; 
niais par suite des circonstances qui ont fait suspendre 
l'emploi de l'allocation de 500 francs, ces imprimés sont 
restés danâ les archives de l'Académie. Heureusement , 
ib ont été tellement conçus qu'on pourra toujours les 
tttiliser. 

H. GH. DE LAGRETELLE partage la .conviction de tous les 
pciiopinants , s'il n'envisage la question de publier le 
QMttulaire que sous le rapport de l'importance historique ; 
4||îs s'il se place au point de vue de la dépense et de 
m^portunité, il ne peut s'empêcher d'éprouver quelques 
•j^réhensions. La situation politique et sociale de la 
France est assez inquiétante pour préoccuper tous les 
eiprits , et il est plus que probable que, pendant long- 
temps encore, le mal ne fera que croître. Or, peut-on 
espérer que le goût des recherches historiques triomphe 
du malaise politique et permette à la souscription pro- 
jfMs le suocàs ^u'on en attend ? 
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M. PARSEVAL répond que l'expérience a prouvé que les 
savants forment en quelque sorte un peuple à part au 
milieu du peuple entier, et que bien difficilement ils se 
laissent détourner de leurs études favorites. Il raconte 
en exemple que, aujourd'hui même, diverses publications 
sérieuses sur l'histoire naturelle s'épuisent sûrement , 
malgré leur haut prix et malgré l'anxiété que la politique 
fait naître dans toutes les classes. 

M. LENORMAND adhère. Complètement à cette opinion. 
Un membre de cette Académie écrivait spirituellement, il 
y a quelque temps, que, si un grand cataclysme venait 
bouleverser le monde, les archéologues, s'il en survivait 
quelques-uns, s'occuperaient, avant tout, de remuer les 
décombres pour sauver et compléter leurs collections. 
C'est là une grande vérité exprimée sous une forme plai- 
sante. Il existera toujours bien des Ârchimèdes disposés 
à poursuivre froidement la solution de leur problème jus* 
qu'au milieu des périls et des horreurs d'une ville prisé 
d'assaut. Pour revenir à la question des souscriptions 
particulières, il est probable que le conseil général de 
Sa6ne-et-Loire , qui a toujours témoigné un intérêt si 
éclairé pour l'Académie , reconnaîtra la grande valeur 
historique du Cartulaire et voudra s'associer, par un 
certain nombre de souscriptions, à la publication de cet 
important ouvrage. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. le Secrétaire 
perpétuel formule sa proposition en ces termes : a L'Aca- 
» demie confirme son précédent vote de 500 fr. , à titre 
M d'allocation provisoire, pour l'impression du Cartulaire 
M de Saint-Yincent. L'impression sera commencée immé- 
» diatement après que sera terminée celle de l'ouvrage 
» de M. Cucherat. Ce volume sera tiré à 500 exempt^ 
» res, conformes, quant au papier, au caractère et im 
» format , à la collection des cartulaires publiés par le 
» gouvernement. Les deux premières feuilles seront tirées 
» à 1,000 exemplaires, dont 500, joints au rapport de 
» M. de Surigny et à une circulaire spéciale , seront 
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|Kdre88é8| à titre de spécimen, aux personnes desquelles 
» on croira pouvoir attendre des souscriptions. Ultérieu- 
M rement , l'Académie statuera sur le choix des sociétés 
M savantes et des membres correspondants auxquels il 
M sera convenable d'offrir un exemplaire. » 
Cette proposition est votée à l'unanimité. 

H. LB SECRÉTAIRE PERPÉTUEL anuonco quo , pour se 
conformer aux intentions de l'Académie, il a activé, dans 
la limite du possible , l'impression des Annales , et qu'il 
est en mesure d'en faire déposer cinq feuilles , soit 80 
pages^ comprenant tous les travaux de la Société depuis 
. litSéanod de rentrée du 28 novembre 1850 jusqu'à celle 
.*4a OHÀB dernier inclusivement. Il serait peut-être utile 
; d1i(|re88er très-j^ochaibement ce fascicule aux sociétés 
'4fKVanles4le8 départements, et de leur annoncer l'envoi 
JÉIMBoessif de l'ouvrage couronné sur l'abbaye de Gluny , 
jhi dernier volume du Compte-Rendu préparé par M. 
^R^lland et presque terminé , du volume destiné à relier 
la Compter-rendu aux Annaleê^ volume dont tous les ma* 
tériaux sont prêts à être mis sous presse, et enfin du Car- 
tulaire de St.- Vincent. Cet envoi et ces promesses sérieu- 
ses auraient pour but de renouer des relations avec ces 
sociétés, dont plusieurs, autorisées en quelque sorte par 
le long silence de l'Académie de Mâcon , ont cessé de lui 
faire part de leurs travaux. 

■• LE PRÉSIDENT demande si , dans les travaux acadé- 
iniques dont on vient de parler, se trouvent des mor- 
ceaux de poésie. 

n. LENORBUND répoud qu'il ne croit pas qu'il y en ait 
dans le volume, presque achevé, préparé par M. Rol- 
land; mais au nombre des matériaux que lui-même a 
recueillis pour le volume suivant , qui doit combler la 
lacune existant entre l'œuvre de M. Rolland et les An- 
nales, il existe plusieurs pièces de vers de MM. Bou- 
diard , Boussin et Henri de Lacretelle, plus une traduc- 
tion en vers d'un chant de Jérusalem délivrée du Tasse , 
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par M. Desserteaux. Revenant à sa proposition; M. lé 
secrétaire perpétuel fait remarquer combien il serait re- 
grettable que l'Académie de Mâcon demeurât privée des 
communications que les sociétés savantes ont la louable 
coutume d'échanger. 

M. iiB paisiDENT craint que les - inquiétudes causées 
par les embarras politiques n'aient ftcheusement influé 
sur les recherches scientifiques des académies départe- 
mentales. 

M. G. DE souLTRAn, qui a fait partie de plusieurs des 
congrès annuels de ces académies , parle avec estime de 
leurs travaux. Il cite» entre autres, les intéressantes pu- 
blications des sociétés voisines , celles de Dijon , de Cha- 
lon et d'Âutuii. Cette dernière vient d'éditer un excellent 
ouvrage, où l'histoire municipale de la Bourgogne, pen* 
dant les trois derniers siècles, est établie par la des- 
cription des nombreux jetons frappés par ordre des Etats 
de cette province. 

M. LE SEGRÉTAiBE PERPETUEL ajouto que l'histoirc, 
l'archéologie et la numismatique ne sont pas les seuls 
objets des investigations des sociétés départementales ; 
les sciences morales , naturelles , exactes , la littérature, 
les arts, l'agriculture, y ont des sectateurs dévoués. Mais 
il serait insuffisant que les sociétés échangeassent leurs 
travaux , si ces communications devaient demeurer sté- 
rilement ensevelies dans les archives académiques , où 
bien peu de personnes vont les consulter. Aussi , la pro- 
position soumise au contrôle de l'Académie a un triple 
but, qui peut être résumé ainsi : 

« 1.0 Désigner une commission qui sera chargée, con- 
jointement avec les membres du bureau, de choisir, entre 
toutes les sociétés départementales de France, celles avec 
lesquelles l'Académie de Mâcon désire entretenir des 
relations régulières ; 

M 2.0 Formuler , près de ces sociétés , une demande 
positive y et leur adresser immédiatement le dernier 
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tn^e du Compte "Rendu, le premier fascicule des 
aleij et leur annoncer l'envoi très-prochain du volume 
ëijfboté par H« Rolland » de l'ouvrage de M. Cucherat, 
éù plus tard ; du volume qui comblera la lacune entre 
'oduide M. Rolland et les Annales, enfin du Cartulaire 
de St.-Vincent. L'Académie de Màcon , inaugurant de 
06lto manière la reprise de la publication trop long-temps 
iàtorrompue de ses travaux , ne deit redouter aucun 
Téhi de la part des sociétés avec lesquelles elle Voudra 
entrer en rapport. 

» 3.<^ Quand ces relations seront bien é(abljie%i ^ne 
qnnmission spéciale sera chargée d'étudier les oiivi^ages 
qjfi auront été adressés par les sociétés correspondai^tQSi 
^ 4e présenter, tous les deux mois y un rapport dans 
Itàptd seront sommairement analysées les parties les plus 
i^t^essantes de ces travaux. Ce rapport, qui contiendra 
lu substance des recherchas scientifiques, industrielles, 
agricoles, historiques, littéraires de toutes les académies 
de province, sera imprimé dans les Annales. Si, comme 
cela est à supposer, d'autres académies suivent cette im- 
pulsion , il en résultera une mutualité féconde établie 
entre toutes les sociétés savantes de France, qui s'appro- 
prieront, pour les populariser rapidement, toutes les 
découvertes utiles , intéressantes ou curieuses , dues au 
génie de la nation entière. » 

Cette proposition est mise aux voix et adoptée à l'una- 
nimité. M. le Président désigne MM. Lacroix, Ragut et 
de Soultrait, pour former la commission chargée de faire 
la liste des académies avec lesquelles celle de Mâcon 
désire entrer en relations suivies. Quant à la commission, 
qui aura pour fonction de concentrer tous les travaux 
académiques , elle sera nommée quand la proposition 
awra été mise à exécution. 

M. LE SBGBÉTAiRE PERPÉTUEL anuonco qu'il a reçu 
plusieurs lettres de M. Yinsac , délégué à Londres par 
l'Académie, pour s'y entendre avec la commission centrale 
d^rexposition universellei^ sur les moyens propres à faire 
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adopter un système unitaire et général de poids et mér. 
sures. Bien que M. Yinsac n'ait trouvé à Londres aucune 
trace de cette idée , il s'est mis en rapport avec plusieurs 
personnages influents qui ont applaudi au projet et pa- 
raissent disposés à concourir à le mettre en pratique. 
M. Vinsac, du reste, se propose de soumettre bientôt 
à l'Académie un travail où seront consignés les détails 
'relatifs à sa délégation. Tout porte donc à croire qu'un 
projet si importjsint aura^ dan» un avenir peu éloigné , 
une heureuse issue , et ce succès sera dû à l'intelligente 
initiative de la Société académique de Mâcon. 

M. DB souLTBAiT &it hommagc à l'Académie de deux 
ouvrages de M. d^ Caumont, directeur de la Société Fran- 
çaise : 1 ^o brochure sur la réforme académique ; 2 .<> compte- 
rendu des séances de la Société Française en 1850. Ce 
dernier ouvrage offre, outre son mérite général, un grand 
intérêt local, parce que plusieurs des séances ont eu lieu 
à Chalon , à Tournus, à Màcon et à Cluny, où la Société 
s'est livrée à des investigations éclairées sur les anti- 
quités monumentales de ces villes. L'Académie de Mâcon 
vote des remerciments au savant directeur. 

On procède au scrutin pour l'élection de M. Doucin , 
recteur de l'Académie de Saône-et- Loire, en qualité de 
membre titulaire. M. Doucin est admis. 

La séance est levée à 4 heures un quart. 

Le Secrétaire perpétuel, 

LÉONCE LENORMAND. 
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PROCES iTERBAIi 

DE LA SEANCE DU 31 JVlhhET 1851 



Présidence de M. Charles de Laerelelle. 



Membres présents : MM. Bonne (Victor), Bouchard , 
Garteron» Chamborre, Cournot, Dunand» Fouroier, de 
Lacretelle (Charles), Lacroix, Lenormand, Parsevai, PeU 
lorce, Ragut, de Soultrait, Vinsac. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Doucin, recteur de l'Académie de Saône -et-Loire , 
s'excuse, par l'organe de M. Dunand , de ne point être 
venu remercier la Société de la faveur qu'elle lui a faite 
en l'admettant au nombre de ses membres titulaires. M. 
Doucin est retenu par une séance du conseil académique. 

H. LE SECRÉTAIRE PERPETUEL douno Communication de 
la correspondance. 

Une lettre de M. le Préfet de Saôoe-et-Loire demande 
à l'Académie, au nom de M. le Ministre de l'agriculture, 
ce un tableau comprenant , pour chaque espèce de grains^ 
les indications suivantes : i.^ époque et durée de la flo- 
raison des grains, soit en temps ordinaire, soit en 1851 ; 
2.^ situation de la végétation au moment où les grains 
sont entrés en fleurs en 1851 ; 3.» indication des princi- 
paux événements atmosphériques qui se sont fait remar- 
quer pendant le cours de la floraison ; 4.<) influence de 
ces événements sur la végétation en général , notamment 
sur la floraison ; chances probables de la prochaine ré- 
colte. M Toutes ces questions, continue M. le Secrétaire 
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perpétuel, sont sans doute d'un grand intérêt. Mais la 
lettre précitée a été remise le 7 juillet, et on en réclamait 
la réponse pour le 15. Dans un si court intervalle, il était 
impossible de convoquer l'Académie de telle sorte qu'elle 
pût formuler ses solutions en temps utile. La, circulaire 
du ministre doit donc forcément être considérée comme 
non avenue. Il est regrettable que les bureaux ministé- 
riels, qui ne sont pas réputés pour leur célérité à expé- 
dier les affaires , aient manifesté une impatience excep- 
tionnelle , propre seulement à stériliser le résultat de 
l'enquête agricole en question. 

Divers inventeurs ou constructeurs d'instruments ara- 
toires adressent plusieurs demandes relatives au concours 
de 1851. 

L* Académie, après une discussion prolongée, prend les 
résolutions suivantes : 

r< l.o Le délai accordé aux concurreots est prorogé jus- 
qu'au 22 août prochain, époque jusqu'à laquelle les ins- 
truments aratoires, nouveaux ou perfectionnés, pourront 
être déposés à l'Hôtel-de-Ville de Mâcon ; 

» 2.0 Le jury d'exameo et la commission d'agriculture 
se réuniront le 23 ; 

» 3,^ L'Académie tiendra, le 28, une séance ordinaire 
dans laquelle elle entendra le rapport du jury et de la 
commission ; 

M 4.<^ Le dimanche 31 , à une heure, aura lieu, dans 
le grand salon de l'Hôtel-de-Ville, une séance extraor- 
dinaire pour la distribution des primes et récompenses 
agricoles, o 

M. CH. DE LACRETELLE aunonco quo , SOU intention 
étant de prononcer un discours lors de la séance pu- 
blique de distribution des récompenses agricoles , il croit 
devoir en donner communication à l'Académie dans sa 
prochaine réunion, où M. Chamborre , rapporteur de la 
commission d'agriculture, fera sans doute aussi con- 
naître son rapport. 
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▲près qiHdqiies observations , T Académie décide qu'elle 
9Slj9Îidra lectare, coDformément au règlement , du rap- 
port relatif au concours , pour en sanctionner les con- 
eittsions. Quant aux discours que MM. de Lacrelelle et 
Ctwnborre se proposent de prononcer» elle a, en ces 
koBorables membres , une confiance trop absolue pour 
B« pas adhérer d'avance, et sans contrôle , aux allocu- 
tiotts qu'ils auront préparées. 

Bi. G. DB souLTSAiT, rapporteur de la commission de 
correspondance avec les sociétés savantes y expose qu'il 
a mis en ordre les publications de ces sociétés, en tenant 
opte de l'importance de leurs publications. Mais la lec- 
ture d'un pareil travail serait dépourvue d'intérêt. A 
moins que l'Académie n'en décide autrement , il se con- 
Mkiitera de déposer un tableau des sociétés savantes avec 
lesquelles l'Académie de Mâcon doit désirer entretenir 
ou se créer des relations. 

Ce tableau est déposé, et l'Académie, après l'avoir 
approuvé , le renvoie à son secrétaire perpétuel qui aura 
à donner suite à la délibération qui s'y rapporte. 

H. viNSAC a la parole. Il rappelle que l'Académie, dans 
sa séance du 1.^^ mai dernier, l'avait chargé de la 
représenter près d'un congrès cosmopolite, dont les 
Journaux avaient annoncé la formation à Londres, pour 
étudier les moyens d'arriver à établir un système uni- 
taire et universel de poids et mesures. Il s'est acquitté 
de cette mission avec tout le zèle que l'Académie était en 
droit d'attendre de lui. Dans une prochaine séance , il 
aura Thonneur de donner lecture d'un Mémoire , conte- 
nant la relation détaillée de son voyage ; toutefois , il 
est prêt à entrer , dès à présent , dans quelques expli- 
cations sommaires. 

La nouvelle publiée par les journaux de la réunion à 
Londres d'un congrès cosmopolite était controuvée. C'est 
à l'Académie de Mâcon qu'appartient donc l'initiative de 
ridée attribuée à ce congrès. Lui-même , grâce au titre 
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dont TAeadéÉiie l'avait investi et à des lettres que, tn 
cette qualité , il avait po obteoir de la bienveillaDce ôé 
M . le Ministre du commerce y a reçu des commissaires 
centraux de rExposition universelle un accueil fcnrt dis- 
tingué. La pensée d'établir un système unitaire de poids 
et mesures a été fort applaudie en principe. Les diffi- 
cultés d'application ne pourront surgir que des conflits 
soulevés par les amours-propres nationaux. Â cet égard, 
les Anglais sont généralement peu traitables , surtout 
quand il s'agit de la France. L'orateur a été témoin d'un 
fait qui vient singulièrement à l'appui de cette opinion. 

Il assistait à une séance scientifique de l'observatoire 
de Greenvrich. Dans le cours de la discussion , un membre 
fit observer combien était arbitraire et défectueuse la 
graduation du thermomètre de Farenheit , et ajouta qu'il 
serait rationnel d'adopter le thermomètre centigrade. Un 
autre membre répondit que , en effet , le thermomètre de 
Farenheit devait être réformé, mais il prétendit qu'il im^ 
portait d'adopter toute autre graduation que celle du 
thermomètre centigrade , parce que l'Angleterre ne pou- 
vait consentir à paraître en rien se mettre à la remorque 
de la France. 

Cette anecdote , continue l'orateur, prouve combien 
est impérieux l'orgueil anglais qui, probablement, luttera 
énergiquement contre l'adoption générale de notre système 
métrique. Ce système , au surplus , sera vraisemblable- 
ment adopté bientôt par l'Espagne et la Suisse , ce qui lui 
donnera de nouveaux droits à l'attention de tous les 
autres peuples. Quoi qu'il en soit , l'idée de la création 
d'un système unitaire de poids et mesures a été trop uni-* 
versellement approuvée pour qu'on doive désespérer de 
son succès dans un avenir plus ou moins rapproché. 

M. Yiosac termine en parlant , avec reconnaissance , 
d'un grand nombre de bienveillants auxiliaires qu'il a 
rencontrés soit à Paris , soit à Londres ; prochainement 
il les signalera d'une manière plus spéciale à l'estime de 
r Académie. Quant à présent ^ il croit devoir insister 
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qifelles appartieDnent. Il faut considérer que le Cartu- 
laire de SaiAt-Yincenty élant écrit eu latio, s'adresse en 
quelque sorte aux savants de tous les pays. Par toutes 
ces considérations, il est permis de compter sur une quan- 
tité notable de souscriptions privées. 

H. LACROis: se bornera à dire qu'il a reçu déjà sept 
demandes de souscription. Si lui seul a pu constater un 
tel empressement à propos d'un ouvrage dont la publi- 
cation est problématique , l'empressement , sans doute, 
augmenterait dans des proportions considérables dès que 
l'édition serait commencée. 

X. LENOBMAND rappelle que, toutes les fois que la ques- 
tion du Cartulaire a été agitée, l'Académie a espéré obtenir 
des souscriptions. C'est dans ce but que, après l'audition 
do rapport de M. de Surigny, elle vota une première 
allocation de 500 francs et l'impression du rapport avec 
une circulaire pour faire appel aux souscripteurs. Le prix 
desottscription avait' même élé fixé au chiffre fort modéré 
de 10 francs. Le rapport et la circulaire ont été imprimés; 
niais par suite des circonstances qui ont fait suspendre 
l'emploi de l'allocation de 500 francs , ces imprimés sont 
restés danâ les archives de l'Académie. Heureusement , 
ils ont été tellement conçus qu'on pourra toujours les 
tttiliser. 

H. GH. DE LACRETELLE partage la .conviction de tous les 
pntopinants, s'il n'envisage la question de publier le 
Girtulaire que sous le rapport de l'importance historique ; 
4V|iis s'il se place au point de vue de la dépense et de 
mtpportunité, il ne peut s'empêcher d'éprouver quelques 
il^iréhensions, La situation politique et sociale de la 
France est assez inquiétante pour préoccuper tous les 
esprits , et il est plus que probable que, pendant long- 
lemps encore , le mal ne fera que croître. Or, peut-on 
espérer que le goût des recherches historiques triomphe 
4tt malaise politique et permette à la souscription pro- 
jitAd hà suoeès ^u'on en attend ? 






«^7 

M. PARSEVAL répond que l'expérience a prouvé que les 
savants forment en quelque sorte un peuple à part au 
milieu du peuple entier, et que bien difficilement ils se 
laissent détourner de leurs études favorites. Il raconte 
en exemple que, aujourd'hui même, diverses publications 
sérieuses sur l'histoire naturelle s'épuisent sûrement , 
malgré leur haut prix et malgré l'anxiété que la politique 
fait naître dans toutes les classes. 

H. LBNORMAND adhère. Complètement à cette opinion. 
Un membre de cette Académie écrivait spirituellement, il 
y a quelque temps, que, si un grand cataclysme venait 
bouleverser le monde, les archéologues, s'il en survivait 
quelques-uns, s'occuperaient, avant tout, de remuer les 
décombres pour sauver et compléter leurs collections. 
C'est là une grande vérité exprimée sous une forme plai- 
sante. Il existera toujours bien des Ârchimèdes disposés 
à poursuivre froidement la solution de leur problème jus* 
qu'au milieu des périls et des horreurs d'une ville prise 
d'assaut. Pour revenir à la question des souscriptions 
particulières, il est probable que le conseil général de 
Saône-et-Loire , qui a toujours témoigné un intérêt si 
éclairé pour l'Académie , reconnaîtra la grande valeur 
historique du Cartulaire et voudra s'associer, par un 
certain nombre de souscriptions, à la publication de cet 
important ouvrage. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. le Secrétaire 
perpétuel formule sa proposition en ces termes : <c L* Aca- ' 
»> demie confirme son précédent vote de 500 fr. , à titre 
« d'allocation provisoire, pour l'impression du Cartulaire 
» de Saint' Vincent. L'impression sera commencée immé- 
» diatement après que sera terminée celle de l'ouvrage 
» de M. Cucherat. Ce volume sera tiré à 500 exempl||- 
n res, conformes, quant au papier, au caractère et ^n 
» format, à la collection des cartulaires publiés par le 
ii gouvernement. Les deux premières feuilles seront tirées 
» à 1,000 exemplaires, dont 500, joints au |*apport de 
» M. de Surigny et à une circulaire spéciale , seront 
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*dre88é8| à titre de spécimen, aux personnes desquelles 
M on croira pouvoir attendre des souscriptions. Ultérieu- 
M rement , I* Académie statuera sur le choix des sociétés 
M savantes et des membres correspondants auxquels il 
M sera convenable d'offrir un exemplaire. » 
Cette proposition est votée à l'unanimité. 

M. LB SECRÉTAIRE PERPÉTUEL anuonco quo , pour se 
conformer aux intentions de l'Académie, il a activé, dans 
la limite du possible , l'impression des Annales , et qu'il 
est en mesure d'en faire déposer cinq feuilles , soit 80 
pages comprenant tous les travaux de la Société depuis 
la séanœ de rentrée du 28 novembre 1850 jusqu'à celle 
.'du mois dernier inclusivement. Il serait peut-être utile 
d'adresser très-prochainement ce fascicule aux sociétés 
savantes 4le8 départements , et de leur annoncer l'envoi 
saocessif de l'ouvrage couronné sur l'abbaye de Gluny , 
^u dernier volume du Compte-Rendu préparé par M. 
"Rolland et presque terminé , du volume destiné à relier 
le Compte-rendu aux Annales, volume dont tous les ma- 
tériaux sont prêts à être mis sous presse, et enfin du Car- 
tulaire de St.- Vincent. Cet envoi et ces promesses sérieu- 
ses auraient pour but de renouer des relations avec ces 
sociétés, dont plusieurs, autorisées en quelque sorte par 
le long silence de l'Académie de Mâcon , ont cessé de lui 
faire part de leurs travaux. 

■• LE PRÉSIDENT demande si , dans les travaux acadé- 
miques dont on vient de parler, se trouvent des mor- 
ceaux de poésie. 

H. LENORMAND répoud qu'il ne croit pas qu'il y en ait 
dans le volume, presque achevé, préparé par M. Rol- 
land; mais au nombre des matériaux que lui-même a 
recueillis pour le volume suivant , qui doit combler la 
lacune existant entre l'œuvre de M. Rolland et les An- 
nales, il existe plusieurs pièces de vers de MM. Bou- 
chard , Boussin et Henri de Lacretelle, plus une traduc- 
tion en vers d'un diant de Jérusalem délivrée du Tasse , 
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il a introduil dans la contrée la culture d'un grand 
nombre de fourrages , de céréales et de fruits divers. 
Enfin , son nom, vénéré pour de grands services rendus 
au pays, se recommandait, en outre, par des qualités 
bienfaisantes qui élevaient son caractère à la hauteur 
de son intelligence et de son savoir. 

L'Académie de Mâcon , qui comptait M. Puvis au 
nombre de ses membres correspondants, s'associe aux 
profonds et douloureux regrets qu'inspire la perte de 
cet homme éminent dont la vie fut un long acte de 
dévouement et dont la mort doit être pleurée comme un 
malheur public. 

Une letlre de M. le Président de la Société centrale 
d'Agriculture demande des renseignements complets sur 
l'état de la dernière récolte. — Renvoi à la commission 
spéciale d'agriculture. 

Une lettre de M. le Ministre de l'agriculture et du 
commerce annonce qu'il a accordé à l'Académie de 
Mâcon un abonnement aux Annales agronomiques, — Des 
remerclments seront adressés à M. le Ministre. 

Une lettre de M. le Préfet de Sa6ne-et-Loire invite 
l'Académie de Mâcon à entreprendre de sérieuses recher- 
ches relatives à la nouvelle maladie de la vigne et aux 
moyens propres à la combattre. 

M. LE PRESIDENT peuse quo celle question doit être 
renvoyée à la commission d'agriculture. 

M. CHAMBOBRE fait obsorver que cette commission est 
peu nombreuse et déjà chargée d'importants travaux. Il 
conviendrait donc de lui adjoindre quelques hommes 
spéciaux qui consentissent à se livrer à des expérimenta- 
tions pratiques. 

M. LACROIX croit que le sulfure de chaux pourrait avoir 
de boDS^^résultats. Il se fera un plaisir de mettre une 
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certaine quantité de cette substance à la disposition des 
membres de la commission. 

M. PARSEYAL partage l'opinion de M. Chamborre. Il 
voudrait notamment que la commission fût autorisée à 
recourir aux lumières des quelques membres^ de la So- 
ciété d'Horticulture. 

L'Académie prend la 'délibération suivante : » M. le 
Préfet de Saône-et-Loire ayant invité la Société acadé- 
mique de Mâcon à se livrer à des recherches suivies 
relativement à la maladie de la vigne , une commission 
spéciale et permanente est instituée à. cet effet. Cette 
commission se composera des membres du bureau » de 
ceux de la commission d'agriculture et de MM. Cournot, 
Lacroix et Parsevàl. Elle pourra en outre s'adjoindre , 
pour l'aider dans ses recherches et ses expérimentations, 
soit d'autres membres de l'Académie, soit des personnes 
étrangères choisies à son gré. Elle déterminera elle-même 
le lieu et l'époque de ses réunions. » 

M. CHAMBORRE déclare qu'il a terminé ses expériences 
sur les engrais artificiels. Dans la prochaine réunion , il 
donnera lecture d'un Mémoire où seront consignés tous 
les résultats obtenus. 

L'ordre du jour appelle la discussion du rapport de la 
commission des concours agricoles. Les conclusions de ce 
rapport, qui sera lu en séance publique , sont adoptées. 

L'Académie décide qu'on adressera une invitation per- 
sonnelle à M. le Préfet de Saône- et- Loire, et une invita- 
tion collective à M. le Président du conseil général, pour 
la séance publique de distribution des récompenses agri- 
coles, qui aura lieu le dimanche 31 août. 

La séance est levée. 

Le Secrétaire perpétuel , 

LÉONCE LENORMAND. 
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PROCES -VERB Ali 

DE LA SÉANCE PUBLIQUE DU 31 AOUT 1851. 



DISTRIBUTION DES RÉCOMPENSES AGRICOLES. 



Présidence de H. Charles de Lacretelle. 



La vaste enceinte du Grand-Salon de rfiôtel-de-VilIe 
est occupée par une foule compacte , presque exclusive- 
ment composée de cultivateurs. On y remarque les élè- 
ves de TEcole normale de Mâcon. C'est avec satisfaction 
que Ton constate régulièrement la présence de ces jeunes 
gens aux cérémonies agricoles. Il est utile que ces futurs 
instituteurs y destinés à répandre dans nos communes 
rurales Tinslruction que leur fait dispenser la générosité 
éclairée du conseil départemental, apprennent à connaî- 
tre comment sont honorés et récompensés les agriculteurs 
qui se distinguent dans l'exercice de cet art recomman- 
dable. Chacun de ces jeunes gens , entrant bientôt dans 
une carrière militante et moralisatrice , pourra propager 
les sages préceptes professés dans ces solennités intéres- 
santes, et faire naître, parmi les familles agricoles au 
milieu desquelles il est destiné à vivre, une émulation 
féconde, entretenue par l'appât des distinctions honora- 
bles que les sociétés savantes sont heureuses de pouvoir 
offrir, chaque année , à tous ceux qui , dans une des 
nombreuses professions qui se rattachent à l'agriculture , 
ont fait preuve d'intelligence et de capacité. 

A une heure, la séance est ouverte. 
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M. le Préfet de Saône-et-Loire, qui, conformément à 
une décision académique , avait été officietiement invité 
à assister à la présente séance, a répondu par la lettre 
suivante : 

« MàcoD , le 30 août 1851. 

» Monsieur le Secrétaire perpétuel, 

» Les séances du Conseil général ne me permettront proba- 
blement pas d'assister à la distribution des primés agricoles 
que doit faire, dimanche prochain, la Société académique de 
Mâcon. 

» Je vous prie d'en témoigner mon bien vif regret à cette 
honorable compagnie, en la remerciant de l'invitation qu'elle a 
bien voulu me faire par votre organe, et en lui renouvelant 
mes félicitations de tout le bien qui lui est dû. 

» Veuillez être aussi mon interprète près des dignes agri- 
culteurs appelés à votre concours. Les intérêts de l'agriculture 
sont les plus chers à l'administration, et elle obtient encore, 
par moi en ce moment, de la sollicitude du département 
comme de celle du gouvernement du Président de Ja Répu- 
blique, des ^ dégrèvements considérables et des travaux de 
routes qui ajouteront bien à sa prospérité dès que, avec l'aide 
de la sagesse et du patriotisme de nos populations rurales, nous 
aurons heureusement franchi les grandes épreuves de 1852. 

D Agréez, Monsieur le secrétaire perpétuel, l'assurance de 
ma considération la plus distinguée. 

» Le Préfeiy Pierre Leroy. » 

M. LE PRÉSIDENT DE LACRBTELLE prend la parolo. Il 
annonce qu'il avait préparé un discours pour cette solen- 
nelle circonstance; il se rappelle avec une douce émotion 
combien ont toujours été favorablement accueillies les 
allocutions qu*il s'est fait un devoir et un plaisir d'adres- 
ser annuellement aux cultivateurs, dans les séances pu- 
bliques de distribution des récompenses agricoles. Bien 
qu'il arrive souvent que les discours d'apparat semblent 
longs, en ce qu'ils retardent le moment si impatiemment 
attendu de la remise des primes et médailles, il n'eût pas 
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dérogé à son habitude » si quelques feuillets de la seule 
copie qu'il eût de son discours n'eussent été égarés. Cet 
accident sera prochainement réparé , et comme ce dis- 
cours doit être livré à la publicité , ses conseils , dictés 
par sa vieille expérience pour mettre en garde les popa- 
lations rurales contre les fallacieuses prédications du 
socialisme , deviendront plus fructueux , s'ils sont lus et 
médités avec soin. Pour aujourd'hui, il cède la parole à 
l'honorable M. Chamborre, rapportAir du comité d'agri- 
culture, qui , poursuivant le même but que lui-même ,. 
celui de prémunir l'auditoire contre les mauvaises pas- 
sions qui s'agitent à la surface du pays, va faire entendre 
des enseignements d'aulant plus précieux qu'ils émane- 
root d'un homme que recommandent également ses con- 
naissances spéciales et approfondies , ainsi que les ser- 
vices si nombreux et si désintéressés qu'il a rendus à la 
science agricole. 

Après celte courte allocution, que l'auditoire a écoutée 
avec le respect dû à l'éminent orateur, M. Chamborre 
prononce un discours que l'on trouvera un peu plus 
loin. Pour nous conformer aux désirs de l'illustre pré- 
sident de l'Académie, nous reproduisons le discours 
qu'il avait préparé pour cette importante cérémonie. 

Livrer ce travail à la publicité , c'est le signaler à 
l'admiration générale; c'est, en même temps, appeler 
sur l'auteur la reconnaissance publique. 

On le sait depuis long-temps, une œuvre émanée de 
notre éminent compatriote est toujours une bonne fortune 
pour les hommes d'intelligence. Celle qui suit est remar- 
quable sous tous les rapports. Conservateur des grandes 
et pures traditions académiques, M. de Lacretelle est 
un de ces trop rares écrivains , dont les moindres œu- 
vres, par la correction et l'élégance du style, ainsi que par 
l'ordonnance méthodique et savante des idées , demeu- 
rent comme des modèles de beau langage. Le discours 
qu'on va lire possède toutes ces qualités au plus haut 
degré. On y retrouve , présentées sous la forme la plus 
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Apffds qu^qiies observations, T Académie décide qu'elle 
eot9iidra lecture^ conformément au règlement » du rap- 
port relatif au concours, pour en sanctionner les con- 
clusions. Quant aux discours que MM« de Lacretelle et 
Cbamborre se proposent de prononcer, elle a, en ces 
honorables membres , une confiance trop absolue pour 
ne pas adhérer d'avance, et sans contrôle , aux allocu- 
tions qu'ils auront préparées. 

M. G. DE souiiTRÀiT, rapporteur de la commission de 
correspondance avec les sociétés savantes , expose qu'il 
a mis en ordre les publications de ces sociétés, en tenant 
npte de l'importance de leurs publications. Mais la lec- 
ture d'un pareil travail serait dépourvue d'intérêt. A 
moins que l'Académie n'en décide autrement , il se con- 
tentera de déposer un tableau des sociétés savantes avec 
lesquelles l'Académie de Mâcon doit désirer entretenir 
ou se créer des relations. 

Ce tableau est déposé» et l'Académie, après l'avoir 
approuvé , le renvoie à son secrétaire perpétuel qui aura 
à donner suite à la délibération qui s'y rapporte. 

M. viNSAG a la parole. Il rappelle que l'Académie, dans 
sa séance du l.^^^ mai dernier, l'avait chargé de la 
représenter près d'un congrès cosmopolite, dont les 
journaux avaient annoncé la formation à Londres, pour 
étudier les moyens d'arriver à établir un système uni- 
taire et universel de poids et mesures. Il s'est acquitté 
de cette mission avec tout le zèle que l'Académie était en 
droit d'attendre de lui. Dans une prochaine séance, il 
aura Thonneur de donner lecture d'un Mémoire , conte- 
nant la relation détaillée de son voyage ; toutefois , il 
est prêt à entrer , dès à présent , dans quelques expli- 
cations sommaires. 

La nouvelle publiée par les journaux de la réunion à 
Londres d'un congrès cosmopolite était controuvée. C'est 
& l'Académie de Mâcon qu'appartient donc l'initiative de 
l'idée attribuée à ce congrès. Lui-même , grâce au tjtre 
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dont rAcadémie Tavait investi et à deg lettres que , en 
cette qualité , il avait pu obtenir de la bienveillance de 
M . le Ministre du commerce ^ a reçu des commissaires 
centraux de FExposition universelle un accueil fort dis- 
tingué. La pensée d'établir un système unitaire de poids 
et mesures a été fort applaudie en principe. Les diffi- 
cultés d'application ne pourront surgir que des conflits 
soulevés par les amours-propres nationaux. Â cet égard, 
les Anglais sont généralement peu traitables, surtout 
quand il s'agit de la France. L'orateur a été témoin d'un 
fait qui vient singulièrement à l'appui de cette opinion. 

Il assistait à une séance scientifique de l'observatoire 
de Greenwich. Dans le cours de la discussion , un membre 
fit observer combien était arbitraire et défectueuse la 
graduation du thermomètre de Farenheit , et ajouta qu'il 
serait rationnel d'adopter le thermomètre centigrade. Un 
autre membre répondit que , en effet , le thermomètre de 
Farenheit devait être réformé, mais il prétendit qu'il im« 
portait d'adopter toute autre graduation que celle du 
thermomètre centigrade , parce que l'Angleterre ne pou- 
vait consentir à paraître en rien se mettre à la remorque 
de la France. 

Cette anecdote , continue Torateur, prouve combien 
est impérieux l'orgueil anglais qui, probablement, luttera 
énergiquement contre l'adoption générale de notre système 
métrique. Ce système , au surplus , sera vraisemblable- 
ment adopté bientôt par l'Espagne et la Suisse , ce qui lui 
donnera de nouveaux droits à l'attention de tous les 
autres peuples. Quoi qu'il en soit , l'idée de la création 
d'un système unitaire de poids et mesures a été trop uni- 
versellement approuvée pour qu'on doive désespérer de 
son succès dans un avenir plus ou moins rapproché. 

M. Viosac termine en parlant , avec reconnaissance , 
d'un grand nombre de bienveillants auxiliaires qu'il a 
rencontrés soit â Paris , soit à Londres ; prochainement 
il les signalera d'une manière plus spéciale à l'estime de 
r Académie. Quant à présent , il croit devoir insista eha- 
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DISCOURS DE M. CH. DE LACRETELLE 



Messieurs , 

La société utile et savante à laquelle j'ai l'honneur d'appar- 
tenir, procure depuis plusieurs années à ma vieillesse un jour 
de pure jouissance, celui où j'assiste et je préside à une fête 
de l'agriculture qui, bien modeste aujourd'hui, pourra un 
jour acquérir une splendeur plus digne de son objet. Quelles 
que soient les merveilles des autres arts , ils s'inclinent tous 
devant celui qui les a précédés. C'est le soc de la charrue qui 
a creusé les premiers fondements de la société et qui doit les 
afifermir aujourd'hui. L'agriculture nous met dans le rapport 
le plus direct, le plus sublime avec la Divinité. C'est une asso- 
ciation que le Créateur a faite en souriant avec sa créature 
privilégiée , puisqu'il lui a communiqué , je ne dirai pas un 
rayon, mais une étincelle de son intelligence. 

Cest Dieu, dans cette société merveilleuse, qui fournit le 
capital , c'est-à-dire la terre avec l'infinie variété de ses pro- 
ductions, les trésors de ses rosées, de ses pluies, et, pour tout 
dire, son soleil. Voilà sa part, voilà ses donsl £t qu'a-t-il 
demandé à l'homme en l'élevant à la dignité de son collabo- 
rateur? Un travail qui, en accroissant ses forces matérielles, 
lui fait encore mieux sentir le prix des autres dons qu'il a 
reçus du Créateur. Si Dieu a puni le premier homme de sa 
désobéissance, il l'a puni en père en lui imposant la loi du 
ttavail, c'est-à-dire qu'il a caché, sous une rigueur apparente, 
un immense bienfait. L'homme a été ainsi marqué d'un signe 
distinctif et glorieux entre toutes les créatures. 

La vie de famille et la vie agricole sont inséparables. Le 
cultivateur trouve dans ses fils des serviteurs dociles et chéris, 
qui iparchent en tête de ses autres compagnons, et qui, dès 
le moment où leurs forces commencent à se déployer et même 
à s'essayer, jouissent de l'orgueil de contribuer au bien-être 
de la famille. Cest d'un père qu'ils reçoivent les leçons d'un 
art qui doit les nourrir , ainsi que leurs concitoyens. Il divise 
le travail entre ses enfants, suivant la connaissance des forces 
de leur âge, de celles de leur raison, de leur expérience. Le 
sol qu'il cultive a été, pour lui, l'objet de longues études et 
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d'observations perpétuelles. Il profite de Texpérience, des 
essais heureux et même des fautes de ses voisins. Il évite les 
dépenses aussi inutiles de celui qui, plus éclairé, plus riche, quel- 
quefois plus vain et plus ambitieux , a prodigué les semences , 
les engrais et les bras, pour une méthode nouvelle, dont il 
attend sa gloire et sa fortune. Souvent , au bout de quelques 
années, son labeur patient obtient les résultats que l'autre 
cherche encore, après avoir renouvelé ses dépenses et ses 
dettes. Heureux surtout le cultivateur qui garde la mémoire 
des pieuses leçons et des vertus de ses pères et les transmet 
à ses fils, comme un trésor héréditaire qui $e grossira sons 
les bénédictions célestes! La terre, ainsi cultivée, semble 
appeler le sourire des anges. 

Tout élève Tâme à Dieu dans les champs , depuis la cloche 
matinale qui appelle la famille aux pénibles labeurs de la 
journée, jusqu'à la cloche du soir qui en suspend les fatigues, 
depuis le moment où le cultivateur sème le grain dans une 
terre qu'il a protégée de son mieux contre les intempéries , 
jusqu'à celui où , par la loi de la germination dont Dieu s'est 
réservé le secret, il voit ce grain se lever, verdoyer au loin; 
enfin , jusqu'au moment où la famille ramène le char de la 
moisson , le plus doux , le plus fructueux de tous les char» de 
triomphe. Un bouquet rustique le couronne pour tout trophée, 
et ses parfums montent au ciel comme un hommage pieux de 
la reconnaissance envers celui qui nous donne et les fleurs, et 
les fruits , et les moissons. 

La mère et les sœurs sont-elles exclues de ces travaux 
communs et de cette gloire première? Non, elles sauront bien 
en réclamer et y conquérir leur part. Il est des productions pré- 
cieuses, telles que la vigne et le jardinage, dont la culture, à 
la fois laborieuse et délicate, n'effraie pas leur courage. Elles 
naissent en quelque sorte bergères. Leur voix plus douce, 
leurs caresses plus délicates, assujettissent au joug les fiers 
quadrupèdes qui. deviennent les ministres forcés de ces rudes 
travaux. Si c'est l'homme qui les dompte, la femme s'entend 
mieux à les apprivoiser. 

Tel est le travail de la famille dans les champs ; compa- 
rons-lui maintenant le travail qu'on veut y substituer sotis 
le nom de communisme et de socialisme, deux monstres 
jumeaux, deux fils de Fanarchie, dont l'un reproduit, dans 
toute leur rudesse, les traits hideux et féroces de sa mère, et 
dont l'autre cherche en vain à les déguiser sous des images 



— 98 — 

confuses. Il n'est pas nécessaire, pour établfr ce parallèle, de 
fatiguer notre esprit de recherches savantes, de méditations 
profondes; il nous suffit de comparer les scènes nobles et 
riantes que la culture des terres nous offre aujourd'hui , avec 
le tableau dégradant que nous ont offert les ateliers nationaux 
de honteuse et sinistre mémoire. Ils ont été le premier essai 
du socialisme. Rappelèz-vous , cultivateurs intelligents et 
laborieux, dont le travail commence avant le jour et ne finit 
pas même à ses derniers rayons, le dégoût dont vous étiez 
saisis lorsque vous entendiez ces hordes tumultueuses bénir 
la patrie qui nourrissait leur paresse accoutumée. Ailleurs, 
et sous les murs même de Paris, ils laissaient tomber la bêche 
de leurs mains pour aiguiser les armes de la sédition et d'une 
bataille qui devait leur être funeste. 

Sous le régime du communisme, la propriété se divise en 
parcelles, en atùmes qui perdent toute. leur valeur dans les 
partages successifs que nécessitera l'augmentation ou la dimi- 
nution des familles. On partagera pour repartager encore, 
pour repartager demain et tous les jours suivants ; car l'équité 
qu'on a invoquée le commandera impérieusement. Les arpen- 
teurs et les magistrats seront sans cesse en mouvement pour 
opérer ces distributions dissolvantes. Les bornes^ s'il en existe 
encore, seront chaque jour reculées, déplacées, et les empié- 
tements, ces conquêtes de la mauvaise foi, seront le lien de 
cette fraternité menteuse. Le niveau deviendra une arme plus 
deslruclive que le glaive. Ce n'est pas seulement la richesse, 
c'est le génie, c'est la vertu qui se courberont sous le rabot 
démocratique. Les hommes du génie le plus sublime , 
les savants, les inventeurs dont les merveilles se prodiguent 
plus que jamais sous nos yeux pour le bien-être et la gloire du 
monde civilisé, ne seront plus considérés, par une multitude 
ignorante et despotique , que comme les frelons de la ruche 
sociale. Ils seront flétris à titre de non-producteurs. Le bras 
remplacera partout la souveraineté de la tête. 

L'espace réservé à la culture sera bientôt trop étroit pour 
des hommes qui en détruisent à la fois tous les principes et 
tous les instruments. Il faudra l'étendre aux dépens de ces 
forêts qui nous défendent contre les rigueurs du froid , les 
intempéries des saisons, et qui fournissent des ressources si 
mei[veilleuses à notre industrie. Il faudra partout qu'une longue 
et triste rangée de masures informes, de huttes de sauvages, 
de taudis insalubres remplacent des hôtels splendides, des 
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palais, des monuments qu*ont yainement consacrés la piélc 
des fidèles, le zèle constant de la charité, le génie des beaux- 
arts, la majesté des tombeaux, les drapeaux de la victoire. 
Sans doute, de tels monuments ne succomberont pas tous sous 
la frénésie des sophistes nouveaux ou les haches de leurs 
licteurs. Nos plus augustes basiliques pourront être respectées 
encore quelque temps; mais, quel respect, grand Dieu! on en 
fera des greniers, des écuries, des haras et des lieux de plaisir 
où les prostituées remplaceront les vierges saintes. On les laissera 
froidement tomber en ruines jusqu'à ce que, dégradés, ils me- 
nacent de leur éboulement les passants et les maisons voisines. 

Ne pensez pas. Messieurs, ne pensez pas, vous surtout, 
jeunes cultivateurs, que je m'égare ici dans des suppositions 
fabriquées par des esprits moroses et pusillanimes, par des 
propriétaires avares et tremblants : je dis ce que j'ai vu, ce 
qu'ont vu tons les contemporains de ces jours désastreux , de 
1793; et, pourtant, le communisme n'était encore qu'à son 
coup d'essai, qu'à sa sanglante aurore. 

La propriété ne périrait pas cependant, mais elle serait 
représentée par un seul être qui s'appellerait l'Etat, être 
imaginaire qui deviendrait le seul propriétaire, despote d'une 
voracité monstrueuse, et qui aurait, pour liste civile, la pos- 
session de toutes nos terres, de tous nos biens. Si , par hasard , 
l'Etat était un être de l'humeur de Robespierre, St.-Just et 
Marat, n'y aurait-il pas de quoi frémir? 

Les inventeurs de ce système ne se donnent pas la peine 
d'expliquer ce qu'ils entendent par l'Etat; cette obscurité, ce 
silence doivent nous être suspects. Sans doute, ils ne diraient 
pas comme Louis XIV : L*Etai, c'est mot/ Mais ils diraient, 
comme les Mamelucks, ces tyrans de l'Egypte : Le pays, 
ifesi nous! et finiraient par s'arroger, comme eux, toutes 
les terres, tous les biens, jusqu'à ce qu'ils rencontrent un 
Méhémet-Ali pour les exterminer et recueillir, à lui seul, les 
fruits de leur usurpation. 

Mais déjà je crois entendre qu'on m'avertit de ne pas com- 
battre plus long-temps un système d'une absurdité si révol- 
tante. Je conviens que le communisme est tombé bientôt 
parmi nous dans un discrédit assez complet, et que, né pour 
les forêts, il est allé se cacher dans celles du Nouveau-Monde. 
Il ne nous est plus révélé que par la détresse , les discordes 
de ses aveugles partisans et par les reproches et les malédictions 
dont ils accablent leur patriarche. 
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Le socialisme n*est pas repoussé aussi généralement parce 
qu'il s'ofifire sous un aspect moins hideux ; il se dirige vers le 
même but, en suivant une marche plus lente , plus cauteleuse* 
Il ne tue pas la propriété d*un seul coup, comme le faii le 
communisme son frère; mais, d'un côté, il la mine lente- 
ment; de l'autre , il la musèle, il l'enchatne, la torture et la 
mutile. Il substitue un compagnonnage fortuit, arrogant et 
tyranniqueà la sainte loi delà fraternité du sang, première 
école de Tamitié , douce chaîne qu'a formée la voix tendre 
d'une mère et que fortifie avec douceur l'autorité paternelle. 
Le socialisme me parait une conspiration permanente contre 
l'autorité du père de famille. C'est elle que le socialisme châtie 
avec prédilection. Rien ne lui est plus antipathique que tout 
ce qui retrace quelque image des mœurs patriarcales. Il n'est 
pas né dans les champs, il n'y pouvait nattre. Il n'y a pas 
d'alliance plus nécessaire que celle des mois famille et proprUU. 
L'une se fonde et s'appuie sur l'autre. Est-ce que l'homme 
le plus pauvre, est-ce que le sauvage même ne possède 
pas toujours quelque chose? Sa maison, sa hutte, son hamac, 
quelques meubles dont le prix double à ses yeux parce qu'il 
peut le partager avec ses enfants ou le leur léguer en héritage. 
Qui frappe la propriété, tue la famille. 

Je m'étais proposé d'attaquer aujourd'hui le socialisme, 
ious ses formes diverses ; mais ce travail excéderait de beau- 
coup les bornes d'une séance que réclame le doux soin de 
décerner quelques récompenses à des cultivateurs intelligents 
et laborieux. Une réfutation lucide et vigoureuse des doctrines 
socialistes a déjà été commencée dans cette société, par un 
agronome distingué, connu, consulté et béni de chacun de 
vous. Il doit continuer aujourd'hui une tâche si salutaire^ Ne 
vous étonnez pas que je mêle, à de hautes considérations qu'i^ 
Tous^présentera , de simples aperçus du bon sens et de la 
morale pratique; C'est un devoir, pour tous les membres des 
sociétés agricoles, d'éclairer les esprits et d'armer les con- 
sdences contre un fléau plus désastreux que tous ceux qui 
pourraient nous être envoyés par le courroux du ciel. 

Sans entrer dans une longue discussion, il me suffit, je 
crois, pour flétrir le socialisme, d'énoncer le but qu'il se pro- 
pose et qu'il avoue. Il se considère comme le précurseur du 
communisme ; il se vante de l'introduire par degré et presque 
sans secousse. Le grand levier par lequel il procède , c'est le 
droit au travail, mot vague, qui, sous une apparence d'équité 
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et même de fraternité , cache, pour le propriétaire, des gènes 
sans fin. Suivant le temps et les lieux , il peut lui enlever 
toute liberté dans le choix de ses agents, substituer à ceux 
qui, depuis trente ans, ont bien mérité de lui, des ouvriers 
vagabonds, inhabiles , dont les forces se sont épuisées dans les 
excès , on se sont engourdies dans une paresse invétérée. Ces 
travailleurs, aussi exigeants qu'inhabiles, peuvent se présenter 
autour d'une ferme ou d'un vaste vigneronnage , dans un 
nombre qui les fasse craindre, a Nous venons, diront-ils, 
avec plus ou moins de rudesse, exercer ici notre droit au 
travail ; fournissez-nous les instruments, et nous entrerons en 
action. » Le propriétaire , le fermier, le vigneron , interdit , 
n'alléguera qu'en balbutiant les plus légitimes excuses, a Vous 
me voyez désolé, répondra-t-il ; mais le travail que vous me 
demandez est distribué d'avance entre mes fils, ma femme, 
mes filles, des voisins qui vont tomber dans l'indigence, s'ils 
ne trouvent ici leur salaire accoutumé. — N'importe, répon* 
dront-ils, nous usons de notre droit au travail. Il nous convient 
de l'exercer ici ; ailleurs , il nous coûterait des courses , des 
dépenses et des fatigues qui rendraient ce droit très-onéreux 
pour nous. » Figurez-vous cinquante débats de ce genre , cin- 
quante rixes, plus ou moins brutales, engagées dans un même 
jour, dans un rayon de deux lieues, et reproduisez ce tableau 
sur tous les points de notre vaste territoire. Je demande quel 
juge de paix, quel magistrat, quelle force militaire ou civile 
pourra pacifier ou réprimer ces discordes , et s'il sera possible 
encore de vanter 1^ paix des champs. 

Supposez un règne de trois ou quatre années, que dis-je? 
*de trois ou quatre mois, à cette anarchie champêtre ; elle aura 
dévoré non-seulement la propriété, mais fait périr l'art de 
i'agriealture. La terre ainsi cultivée ne produira plus que de 
maigres récoltes ; le prix du pain haussera dans une progres- 
sion effrayante , et l'augmentation des salaires en sera l'inévi- 
table conséquence. Le fermier ne songera plus qu'à se délivrer 
de son bail, et le maître qu'à se délivrer d'une propriété rui- 
neuse. Le communisme triomphant pourra prendre alors pos- 
session de ces champs abandonnés et maudits. Les villes ne 
manqueront pas de répandre sur les campagnes l'excès et le 
rebut de leur population indigente, car il vous est aisé de 
juger que le socialisme aura bientôt décuplé la misère des 
ouvriers, en feignant d'y compatir. Le socialisme aura* porté 
des coups plus directs et plus meurtriers à l'industrie et au 
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luxe, dont vivent nos cités les pins magnifiques, que ceux 
dont il peut frapper les champs et l'agriculture. Combien de 
bras habiles vont être frappés de paralysie par cette tendance 
aveugle vers le niveau des fortunes I que de métiers ingénieux 
devenus inutiles I Tous ceux que décore et qu*ennoblit le goût 
des beaux-arts tomberont les premiers. Qu*on ne nous parle 
plus de poésie , de peinture , de sculpture ; qu'on ne nous 
parle plus même des méditations savantes, philosophiques, 
économiques : on ne considère plus ces grands travaux de la 
pensée, ces arts enchanteur», que comme un luxe suranné > 
inventé par des oisifs pour décrier les arts utiles , les arts ali- 
mentaires. 

La pitié ouvrira pourtant un asile à ces nobles enfants du 
goût, du savoir et du génie, à ces infortunés poursuivants de 
la gloire. Ce sont des ateliers nationaux , où ils seront bientôt 
conspués et maudits pour la faiblesse de leurs mains, pour 
leurs attitudes rêveuses. 

Peut-être les considérations que je vous présente vont-elles 
être traitées de vaines déclamations par les apôtres du socia- 
lisme, (c £n établissant le droit au travail, diront-ils, nous 
n'avons pas renoncé à lui imposer des conditions , des limites 
et des devoirs ; nous en reconnaissons tellement la nécessité, 
que le fonds de notre doctrine se résume par ces mots : Orgor- 
nisation du travail, N'êtes-vous pas forcés de convenir, ajou- 
teront-ils , que le travail est aujourd'hui organisé de la manière 
la plus défectueuse, la plus immorale et la plus funeste, 
puisqu'elle produit l'énorme disproportion des fortunes , c'est- 
à-dire qu'elle produit, d'un côté, l'engourdissement qui naît , 
de l'opulence, l'endurcissement du cœur pour les maux de 
nos semblables, et que, de l'autre côté, elle perpétue la 
misère, lui enlève tous les moyens de se relever et la conduit 
au crime par le désespoir? Une habile et judicieuse organisa- 
tion du travail tarirait la source de ces inégalités monstrueuses, 
et substituerait, par degré, une aisance commune au luxe 
effréné des uns et à la misère dégradante des autres. » 

Malgré la pompe de ces déclarations, il est aisé d'en recon- 
naître le vide et l'imposture. Ne vous figurez pas que cette 
doctrine mystérieuse renferme quelque chose de nouveau. 
L'expérience en a été faite parmi nous, il y a bientôt soixante 
ans , sous le règne de la Terreur. Vos pères l'ont connue, l'ont 
maudite, sous le nom de la loi du maaimum, qui est,- en 
effet, tout le résumé, tout le fonds de ce que Ton nomme 



— 103 — 

aujourd'hui Forganisation du trayail. J'ai dit que rexpérknoe 
en a été faite ; j'aurais dû dire qu'elle a été tentée et manquée, 
car elle n'a eu qu'une application mensongère et bornée à on 
court intervalle. Cependant , elle était alors sous la protection 
de la tyrannie la plus vaste qui ait encore pesé sur les hommes^ 
c'est-à-dire sous celle de l'échafaud en permanence, de la 
guillotine variée par les mitraillades de Lyon et de Toulon , des 
mariages républicains de la Loire et d'Innombrables Bastilles; 
enfin , sous celle du papier-monnaie qui a réalisé l'idéal d'une 
banqueroute universelle poussée jusqu'au chiffre le plus pro- 
digieux. C'est à regret que je me sers d'un point de compa- 
raison aussi odieux et que je rappelle des souvenirs si lamen- 
tables. J'incline à croire que de telles pensées ne se présentent 
point à l'esprit des apôtres nouveaux du socialisme ; mais 
savent-ils eux-mêmes à quelles terribles et inévitables consé- 
quences ils seraient conduits, soit par l'ignorance et la cruauté 
de leur système , soit par la résistance désespérée de trente 
millions de propriétaires? Vous êtes- vous imaginé , soit dans 
votre zèle , soit dans votre charlatanisme philantropique , que 
tant d'hommes exercés aux formidables épreuves de la révo- 
lution, aux travaux et aux triomphes de la guerre, fléchiraient, 
comme un imbécile troupeau, sous vos lois tyranniques ; qu'ils 
vous^ laisseraient ainsi disposer du fruit de leurs fatigues , de 
leurs veilles, de leurs privations, de leurs services , de l'héri- 
tage transmis par leurs pères, de la dot de leurs femmes, des 
ressources que leur tendresse vigilante a réservées à leurs 
enfants, et qu'ils vous abandonneraient des droits si sacrés, 
avec une lâcheté parricide? D'où vous vient une si superbe et 
si aveugle confiance ? N'en avez-vous pas déjà appelé au sort 
des armes ? et qu'a-t-il [Prononcé , il y a trois ans , sous les 
murs de Paris, dans le moment où vous étiez le plus enivrés 
de vôtre toute-puissance ? 

Nous ne voulons pas de ces rixes, de ces invasions subites, 
nous diront quelques socialistes plus modérés, qui tiennent à 
leur système, mais encore plus à leurs propriétés, car ils 
comptent quelques propriétaires et même quelques riches parmi 
eux. et Le droit au travail s'exerce de préférence sur les biens 
domaniaux. » Mais l'Etat ne possède aujourd'hui , en fait de 
propriétés rurales, que des forêts , dont le nombre s'est éclairci 
de révolution en révolution. Livrerez-vous ces forêts tutélaires 
à la seipe, à la hache des indigents qui viendront réclamer 
l'exerdoe de leur droit au travail, et auxquels l'Etat devra 
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même payer l'œuvre de la dévastation? Cette ressource odieuse 
sera bientôt épuisée. Y joindrez-vous les terres iiieultes ? Mais 
l'Etat sera obligé de les voler à des communes qui les possè- 
dent et qui savent s*y ménager encore quelques faibles res- 
sources pour soulager 1* indigence. 

Je ne veux point parler des monuments publics , car leur 
démolition surpasserait les bornes de la stupidité humaine. 

Parierons-nous des travaux publics qui s'organisent aujour- 
d'hui avec tant de grandeur, avec une si haute et si magnifique 
prévoyance pour les besoins des générations à venir, mais, en 
même temps, avec des précautions si craintives, que notre 
impatience en accuse souvent la lenteur ? Imprudents calom- 
niateurs de notre régime social , ne voyez-vous pas qu'ici vous 
avez été devancés dans le bien praticable par cet instinct mer- 
veilleux et providentiel qui dirige les sociétés vers la loi du 
perfectionnement l Tous vos systèmes secs , abstraits et confus, 
remplaceront-ils ces chemins de fer qui donnent de si vastes 
débouchés à tous les produits des champs et de l'industrie , 
qui suppriment les distances, convertissent en bienfaits, en 
secours réciproques, les rivalités, les haines héréditaires et 
tous les fléaux des guerres de vingt-cinq ou trente ans? 
Aveugles socialistes, prédicateurs forcenés de philantropie, ne 
vous aperœvez-^vous pas que , par les conséquences inévitables 
de votre système, vous remplaceriez les guerres d'extermina- 
tion qui' se livraient de peuple à peuple et se poursuivaient à 
travers une longue suite de générations, par des guerres 
domestiques de voisin à voisin, de famille à famille, de parents 
à parents , de fîls contre leurs pères ? Zélateurs du progrès , 
pouviez-vous imaginer un système plus rétrograde , qui vous 
reporte, non pas vers les premiers siècles, mais vers les siècles 
les plus barbares des sociétés humaines ? 

Les conspirateurs contre l'ordre social le défigurent tellement, 
par leurs calomnies, qu'il deviendrait impossible de reconnaître, 
dans ce tableau lugubrement fantastique d'un enfer social, 
nôtre famille, nos voisins, le pays où nous vivons et ce siècle 
dont ils vantent les lumières lorsqu'ils travaillent ardemment 
à les détruire. A entendre ces déclamateurs de clubs, le cœur 
de l'homme, qui peut se procurer quelques jouissances maté- 
rielles, dont le plus gr^nd nombre est dépourvu, prend bien- 
tôt la dureté du métal. S'ils jugent ainsi leurs contemporains , 
ils ne traitent pas moins sévèrement nos ancêtres. Les œuvres 
de leur charité, si multipliées, si abondantes, sont taxées de 
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superslition imbécile ou d'hypocrisie fastueuse. Ils ne savcnl 
aucun gré à nos contemporains d'avoir dirigé dans un plus 
vaste ensemble, et avee un discernement plus judicieux, les 
actes de la bienfaisance ou publique ou privée ; ce qu'il leur 
faut, desi un» réforme radicale, semblable à celle que la Con- 
vention dans ses jours les plus funestes avait faite, soit en 
usurpant les biens des hôpitaux , soit en eondananant aux sup- 
plices les plus barbares des Glles de St. -Vincent de Paul 
qui, en récitant des chants religieux et funèbres, jusque sous 
les marches de l'échafaud , en avaient fait un dernier asile de 
la prière. 

Gomme si ces novateurs voulaient tarir la source des bien- 
faits, ils ouvrent pour le pauvre une vaste école d'ingratitude : 
suivant eux, le bienfait accepté constitue un véritable servage; 
mais ils vont plus loin encore, ils flétrissent de cette qualification 
absurde et révoltante, le salaire que nous recevons tous pour 
prix de nos travaux et dont nous nous enorgueillissons à juste 
titre. 

Il n'est, je crois, aucun socialiste qui ne soit forcé de convenir 
que les propriétés de l'Etat et même que ses entreprises et ses 
travaux, à quelque point gigantesque qu'on veuille les élever, 
ne soient insuffisants et bientôt épuisés pour procurer l'exer- 
cice du droit au travail à tous ceux qui viendraient le réclamer, 
sans qu'il en résultât ni dommages, ni vexations pour les pror 
priétés privées. Mais il leur reste une ressource pour aug- 
menter sans mesure le nombre des propriétés nationales; c'est 
une ressource trop long-temps connue parmi nous, mais à 
jamais flétrie et détestée : c'est la confiscation précédée ou 
suivie de la prison ou de l'échafaud. 

Ici, sans doute, la voix des délateurs ne manquerait pas et 
roulerait bientôt dans un écho formidable d'un bout de 
l'horizon à l'autre. Les propriétaires seraient eux-mêmes leurs 
propres délateurs, par des actes de résistance et de désespoir, 
commandés par la voix de la conscience et le cri de la famille. 
Les femmes afiOiueraient en grand nombre parmi ces généreux 
rebelles. Elles suivraient et surpasseraient les exemples donnés 
par leurs mères , sous le règne d'une tyrannie dont les massa- 
cres du 2 septembre ne furent que l'épouvantable préface. 
Mais laissons de telles images , de tels souvenirs ; ils rendraient 
impossible le sang-froid nécessaire dans une telle discussion. 

Certes , les prétextes ne manqueraient pas pour trouver des 
coupables, tant qu'il y aurait d'abord de riches propriétaires, 

8 
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puis des propriétaires aisés, et enGn de petits propriétaires à 
dépouiller pour accroître la masse commune et atteindre le 
beau idéal du communisme. Le corps monstrueux qu'on 
appellerait FEtat ne manquerait pas alors de provoquer, de 
supposer et de punir des rébellions dont tous les grands, 
médiocres ou petits propriétaires seraient bientôt déclarés com- 
plices. La propriété n* est-elle pas le but commun de tous les 
traits et le cri d'une proscription universelle? Je ne sais pas si 
ceux qui, par de lâches complaisances et des votes perfides, 
auraient concouru au triomphe du socialisme obtiendraient la 
faveur d'être frappés les derniers ; ce qu'il y a de certain , c'est 
que ces déserteurs des lois sociales qui les protègent subiraient, 
dans leur chute, le mépris, les malédictions et les risées de 
ceux mêmes dont ils auraient provoqué ou encouragé tous les 
essais. 

Les véritables organes du socialisme , ceux du moins qui 
peuvent être écoutés et compris de la foule, ne sont pas ces 
écrivains systématiques, ces créateurs de théories vagues et 
creuses dont l'orgueil aspire à réformer l'œuvre de Dieu et 
celle des législateurs les plus renommés. Ces sophistes à phrases 
sonores ne seraient pas compris de la foule, ne flatteraient 
pas assez directement les intérêts, les appétits grossiers de 
ceux qu'ils s'efforcent de séduire pour en obtenir quelques 
jours de règne. 

Il faut au socialisme des interprètes plus tranchants, qui ne 
reculent devant aucune conséquence d'un vaste système de 
spoliation. Je crois les voir se répandre, dans les campagnes , 
dans ces moments décisifs dont ils attendent leur triomphe, 
c'est-à-dire aux approches des élections. Ils ont pris leurs 
informations et recueilli des notes détaillées sur chacun de 
ceux qu'ils visitent. Entrent-ils dans une ferme, ils s'asseyent 
avec une bonté paternelle au repas de famille , et d'abord ils 
s'annoncent comme des hommes modérés, ennemis de tout 
excès. Ils savent que le communisme , quoique invoqué par 
plusieurs, comnie le plus vaste prétexte de spoliation, n'est 
du goût d'aucun bon travailleur ; ils ne trouvent eux-mêmes 
qu'une pauvre saveur à la pitance commune. Ils font bon 
marché de ce système, et déclarent qu'un si précieux bienfait 
ne doit être réservé qu'à notre seconde ou troisième généra- 
tion. Quant au socialisme, ils le représentent comme' une 
transaction douce et co'mmode. Seulement, ils s'adjugent, de 
leur autorité privée, un droit d'examen et de révision sur tous 
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les baux, loyers ou fermages. Ils posent comme un fait que 
tous ces baux, quelle qu'en soit la date, ont été conçus dans 
un système d'oppression du pauvre par le riche. On pourra 
d'abord , par amour de la paix , ne les réduire que d'un quart 
ou d'un tiers ; mais quand le socialisme se sera développé dans 
toute sa vigueur, on portera la réduction plus loin. Ce n'est 
point assez ; ces jurisconsultes débonnaires n'éprouvent pas le 
moindre scrupule à revenir sur le passé et à donner un effet 
rétroactif au redressement qu'ils proposent. « Vous avez trop 
payé, disent-ils, depuis douze ou quinze ans; c'est au pro- 
priétaire à vous faire la restitution. Il dépendra de yotre bonté 
de ne l'exiger que graduellement, ou même de la modérer, et 
c'est le parti que nous vous conseillerons. » 

Ils mêlent ainsi une sorte de patelinage aux conseils de la 
mauvaise foi la plus impudente. La loi , la parole et la signa- 
ture perdent ainsi toute leur sainte valeur, et tous les liens 
sociaux sont rompus à la fois. 

Ils vont trouver avec prédilection tels cultivateurs, tels petits 
propriétaires qu'ils savent embarrassés, soit pour le paiement de 
leur acquisition, soit pour des dettes aveuglément contractées. 
Ils ont, pour capter leur bienveillance et leur suffrage, une 
ressource perfide et honteuse; c'est de leur promettre, s'ils sont 
appelés au pouvoir, la résurrection des assignats. Ils savent 
bien que, pour les intelligences les plus communes, ce mot est 
parfaitement synonyme de banqueroute de l'Etat. Or, est-il 
un plus précieux soulagement, pour des consciences vacillantes 
et peut-être déjà corrompues , que l'espérance de pouvoir 
cacher sa propre turpitude sous celle dont l'Etat demeurerait 
de nouveau frappé par d'indignes représentants ? 

Je ne sais si celui qui aurait accordé son suffrage dans une 
espérance aussi honteuse et sous une condition aussi coupable, 
parviendrait en effet à être allégé du poids d'une dette impor- 
tune; ce qu'il y a de certain, c'est que, même après le succès, 
il se sentirait affaissé sous un poids beaucoup plus accablant, 
celui d'une action infâme. Toute paix intérieure serait perdue 
pour lui , et il croirait lire dans tous les yeux le mépris qu'il 
serait forcé de s'infliger à lui-même; il aurait acheté l'allége- 
ment d'une dette importune par le sacrifice du capital le plus 
sûr, le meilleur, le plus riche en jouissances intimes : ce 
capital, c'est une bonne conscience. Ce n'est pas trop des labeurs 
de toute une vie , pour le mériter et pour le maintenir. Ce 
seul titre, que vous défère l'estime de vos concitoyens, peut 



— 108 — 

vous faire porter la tête aussi haute , aussi droite, que les per- 
sonnages les plus illustres, que les princes de la tribune, que 
les rois. Voilà ce qui rétablit le niveau des conditions et qui 
peut humilier le superbe devant celui qui a souffert de son 
iniquité. 

Une conscience sereine multiplie pour vous des jours sereins, 
et vous fait espérer un ciel plus pur et plus magnifique quand 
vos yeux sont fermés à la clarté du jour. Robustes et laborieux 
cultivateurs, n'avez-vous pas vu quelquefois votre vieux père, 
lisant sa Bible aux clartés d*un jour expirant, tandis que le 
soleil darde ses doux rayons sur son front chauve et l'empreint 
d'une sorte de majesté? Ne croyez-vous pas voir encore votre 
pieuse mère, qui arrête son rouet pour écouter la parole divine, 
qui , répétée par cette voix vénérable et chérie , semblait parler 
encore plus directement à votre cœur? Croyez-vous qu'une telle 
paix et qu'un si doux éclat auraient brillé sur le front du vieil- 
lard et sur son auditoire attendri , s'il eût répété les paroles 
fougueuses et les déclamations trop souvent sanguinaires des 
tribuns qui vous obsèdent de leurs clameurs? 

Et moi aussi, je suis un vieillard, parvenu, non sans 
fatigue et sans danger, aux derniers confins de la vie. Vous 
pouvez juger sous combien d'orages cette vie s'est écoulée et 
quelles épreuves j'ai dû subir. Combien d'hommes , l'honneur 
et l'espoir de ma patrie; combien de femmes, dont la vertu 
s'élevait jusqu'à un héroïsme nouveau dans les sociétés humaines; 
combien d'amis courageux , combien de guides bienveillants de 
ma jeunesse m'ont été enlevés par l'horreur continue et pro- 
gressive des supplices ! J'ai toujours pensé qu'un grand et 
périlleux devoir était imposé à tous ceux dont le ciel a protégé 
les jours dans des catastrophes si répétées et si terribles. Si je 
puis réclamer quelque faible honneur pour ma vie, c'est d'avoir 
été fidèle à ce devoir. Ni ma parole , ni ma plume n'ont failli , 
chaque fois que s'est présenté un danger de la nature de celui 
qui nous menace aujourd'hui, et je n'ai pas manqué à l'action, 
.chaque fois que l'action a été jugée nécessaire. Enfin, j'ai 
essayé de dresser dans l'histoire la carte des écueils où j'ai vu 
sombrer un vaisseau majestueux. Il est vrai que nous l'avons 
vu se relever avec gloire, du fond de l'abtme; mais nos 
parents , nos amis , nos bienfaiteurs , nous étaient-ils rendus ? 
Il est vrai encore que nous avons eu à traverser une assez 
longue série de jours plus heureux , mais non sans fatigues , 
sans efforts, sans combats, sans être délivrés de ces journées 
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révolutionnaires qui rassemblent, dans un petit nombre de 
jours, les calamités les plus lamentables des guerres civiles. 
C'est à la suite de la dernière de ces journées qu'a brillé, sous 
notre ciel , une sagesse tardive , dont il s'agit de conGrmer les 
résultats. La nation française a montré, depuis trois ans, plus 
de prudence et de fermeté pour se mettre à l'abri des suites 
calamiteuses d'une révolution nouvelle, qu'il n'en eût fallu 
pour la prévenir. Si je répète un cri d'alarme , ce n'est point 
avec un cœur troublé par les fanfaronnades de l'esprit sédi- 
tieux. Nous savons comment on le repousse et le réprime ; 
nous possédons deux ancres sûres pour mettre le vaisseau à 
l'abri de la fureur des vagues. 
Ces deux ancres sont : Ban sens et concorde ! 

Voici le discours prononcé par rhonorable M. Cham- 
borre , rapporteur de la commission spéciale d'Agricul- 
ture. Cette allocution a été entendue par l'auditoire avec 
de yifs témoignages d'approbation. Ce sentiment sera 
unanimement partagé par les lecteurs. Le yaste savoir, 
la profonde expérience que possède l'orateur, prêtent 
une irrésistible autorité à ses paroles , que , dès long- 
temps , nos populations agricoles accueillent avec autant 
de respect que de confiance et de gratitude. 

DISCOURS DE M. CHAMBDRRE. 

Messieubs, 

S'il est un fait incontestable , c'est qu'aucune profession ne 
met en mouvement autant d'intérêts et autant de bras que 
l'agriculture : les gouvernements doivent donc , par tous les 
moyens en leur pouvoir , s'attacher à la rendre florissanle. De 
bonnes lois économiques; une protection suffisante, sans exa- 
gération dans les tarifs de douanes ; des débouchés ouverts au 
dehors, la consommation facilitée à l'intérieur par l'allégement 
des droits d'octroi, autant que peuvent le comporter les besoins 
des villes ; des voies de communication multipliées et bien 
entretenues; la sécurité surtout dans le présent et dans l'avenir, 
tels sont les principaux moyens par lesquels les gouverne- 
ments peuvent prot^er l'agriculture. 
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Ils doivent encore Taider en propageant rinstruclion profes- 
sionnelle ; mais il ne faut pas s'imaginer qu'ils doivent jeter à 
profosion l'argent des contribuables en multipliant, sur tous 
les coins du sol , les subventions et les récompenses à quicon- 
que se distingue par quelque innovation plus ou moins utile. 
Ce serait une erreur et un abus. Les entreprises agricoles bien 
conduites se rémunèrent par elles-mêmes , elles n'ont à de^ 
nmnder aux gouvernements d'autre protection que celle qui 
résulte d'une administration vigilante et soigneuse des intérêts 
généraux du pays. 

Cependant, dans une certaine mesure, nous admettons des 
encouragements pécuniaires ou honorifiques pour aider à la 
propagation de tout ce qui peut contribuer à faire produire au 
sol ce qu'il est susceptible de rendre au profit de la société 
entière. 

Ainsi, Messieurs, c'est dans cette pensée que, chaque année, 
le gouvernement de notre pays met à la disposition des sociétés 
d'agriculture quelque peu d'argent, qu'il les charge de distri- 
buer comme récompense et encouragement à ceux des culti- 
vateurs qui démontrent par leur exemple les meilleures pra- 
tiques d'une culture bien entendue. 

Vous pourriez vous plaindre, peut-être, qu'en vous donnant 
cette mission, le ministre de l'agriculture voulût fixer lui- 
même les conditions qui donnent droit aux récompenses, et, sans 
doute, quelques personnes s'étonnent de voir, depuis nombre 
d'années, reparaître le même sujet de concours entre les labou- 
reurs; mais, Messieurs, en y réfléchissant, vous reconnaîtrez, 
avec votre commission, que cette persistance du ministère de 
l'agriculture à imposer uniformément, par toute la France, le 
ipême but à ses encouragements, tient à une conviction pro- 
fonde. Cest qu'il n'est pas de bonne culture sans engrais, point 
d'engrais sans de nombreux bestiaux , et point de bétail sans 
moyens de le nourrir. La multiplication des plantes fourra- 
gères est donc la base ; tout le reste n'est que de l'accessoire et 
du détail, de la spécialité propre à telle ou telle localité; mais 
le point capital, celui qui s'applique à tous les pays, à toutes 
les cultures, on ne saurait trop le répéter, quelque mal son- 
nant que soit le mot , c'est le fumier. 

Puisque le mot m'est échappé, j'en demande pardon à l'hono- 
rable assistance qui, sans doute, avait pu oublier, en écoutant 
notre digne et vénérable président , qu'elle aurait à subir un 
rapport tout matériel; mais elle se rappellera qu'elle honore 
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par sa présence une fête de F agriculture , et que chaque art a 
ses mots et ses exigences que l'on ne peut éviter. 

Ainsi, Messieurs, ce qu'il importe de faire bien comprendre 
aux hommes du métier , c'est qu'il ne suffit pas de labourer et 
d'ensemencer de vastes champs en céréales , si l'on ne peut 
engraisser convenablement la terre à laquelle on les confie. 
L'étendue est trop souvent une cause de ruine pour beaucoup 
de cultivateurs dont les frais s'augmentent en raison de la sur- 
face qui ne leur donne que des produits insuffisants pour les 
couvrir de leurs avances. 

Si, au lieu de cela, un laboureur s'applique à ne cultiver que 
le terrain que ses ressources pécuniaires lui permettent de tra- 
vailler avec soin ; s'il étend la culture des plantes fourragères 
en remplissant ses étables de bétail qui deviendra d'autant 
plus beau et plus productif qu'il sera mieux nourri , il dimi- 
nuera, il est vrai, l'espace qu'il était dans l'habitude de con- 
sacrer aux oéréales ; mais il diminuera ses frais en même 
temps, et recueillera tout autant et même plus de grains et de 
paille, parce que son bétail plus nombreux et mieux entre- 
tenu lui aura fourni tous les engrais indispensables à une riche 
culture. 

Ainsi, d'un côté, économie dans les frais; de l'autre, augmen- 
tation dans les produits et par conséquent dans les bénéfices , 
but final de toute entreprise industrielle. 

Vous voyez donc que ce n'est pas sans raison que le ministre 
insiste sur la nécessité de consacrer les primes aux exploita- 
tions qui, proportionnellement à l'étendue, possèdent le plus 
de cultures fourragères, et entretiennent la plus grande quan- 
tité du meilleur bétail. 

Les bons outils d'agriculture sont également une des causes 
de sa prospérité. C'est pour cela que des primes sont destinées 
aux meilleurs constructeurs. Quant à la propagation des bonnes 
charrues, il vous reste peu à faire; vous les avez fait connaître 
en les distribuant comme primes dans un grand nombre de 
localités : le temps et l'expérience se sont chargés de les répan- 
dre parmi les laboureurs, et ce besoin de bons outils a créé une 
industrie nouvelle dans notre pays. De toutes parts se sont 
élevées des fabriques qu'il importe d'encourager en distinguant 
celles d'entr' elles qui se font remarquer par une bonne et 
solide confection. 

Dans un pays, vignoble , on devait s'occuper aussi d'encou- 
rager les vignerons qui sont dignes d'être montrés en exemple 
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à leurs concitoyens. Quatre primes sont destinées ^ cette année, 
au canton sud de Mâcon ; pour ce genre de culture, il est peut- 
élre plus difficile de faire un choix pour les concurrents, 
^foe qu'il n*y a pas de village dans ce pays, où généralement 
la f^ne est si bien cultivée , qui ne possède un grand nombre 
de vignerons qui se distinguent par les soins les plus assidus 
el les plus minutieux, en sorte que Ton pourrait presque 
dasser la vigne dans Thorticulturei qui n*est autre chose que la 
eolture perfectionnée. 

M. le ministre a voulu qu'une prime fût accordée à la meil- 
lei|Te confection des fumiers. Il était assez difficile pour votre 
commission de pouvoir apprécier justement dans un certain 
rayon une semblable condition de concours, parce qu'elle eût 
en quelque sorte nécessité une visite domiciliaire de chaque 
exploitation : elle n'a donc appelé à concourir qu'une seule 
commune qui d'habitude s'est distinguée dans les concours 
pfécédents. Cette question, d'ailleurs, se liant étroitement à celle 
de la multiplication du bétail , nous en avons fait une r^le de 
proportion. 

A la fin de ce rapport, nous entrerons dans quelques détails 
sur les différents concours, en vous désignant ceux des concur- 
rents que nous avons jugé dignes de recevoir les primes ; 
maintenant permettez-nous de vous entretenir d'une de ces 
questions que les différentes écoles économistes ont agitées 
^puis quelques années et qui ont puissamment remué les 
masses ouvrières en les éblouissant et les trompant sur la valeur 
des mots. Nous voulons parler de l'association du capital et 
du travail, et de la suppression de l'intérêt et du salaire. 

Nous n'envisagerons cette question qu'au point de vue de 
Fagrîcnlture , le cadre d'un rapport est trop restreint pour 
traiter une question aussi vaste au point de vue de toutes les 
industries ; mais ce que nous en dirons suffira peut-être pour 
démontrer que cette association tant préconisée existe de fait 
sous différentes formes, et que celle que nous vantent les ré- 
formateurs modernes est loin d'être un progrès. 

Dans l'enfance des sociétés , l'association existe dans sa forme 
la plus simple; chaque associé retire une part de la chose pro- 
duite. Le salaire fixe est inconnu. La part du travail suit les 
chances heureuses ou malheureuses de la production ; c'est le 
contrat aléatoire dans toute sa pureté , c'est-à-dire le revenu 
et le travail, autrement dit l'intérêt et le salaire livrés au 
hasard. 
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Mais à mesure que les sociétés grandissent , que les ridiesses 
s'accumulent, Tassociation tend à changer de forme; le contrat 
à forfait intervient entre le capital et le travail 9 chacun apprécie 
les chances de la production : il s'opère un échange de services 
dont le but est la fixité de position pour l'un et l'autre des 
associés. 

Si c'est le capital (qui n'est autre chose que le travail ancien 
réalisé par l'épargne) qui veut s'affranchir des chances, il cède 
à un fermier la jouissance de sa terre, moyennant une rede- 
vance librement débattue et consentie , et ce dernier, dans un 
intérêt de liberté ou de spéculation, consent à assumer tous 
les risques de l'entreprise. 

Si, au contraire, c'est le travail qui veut s'assurer une exis- 
tence plus certaine, plus journalière, il s'offre au capital 
moyennant un prix fixe ; mais l'association subsiste toujours 
dans un cas comme dans l'autre, elle n'a fait que se modifier 
dans sa forme. 

Ecoutons M. Frédéric Bastiat , cet économiste si distingué 
enlevé trop tôt à la France et à Thumanité dont il était l'apôtre 
dévoué et le serviteur infatigable, luttant avec énei^e contre 
toutes les erreurs qui retardent ou compromettent le dévelop- 
pement des sociétés : 

a Pour réaliser de nouveaux moyens de satisfaction, dit-il, 
» il faut toujours le concours d'un travail antérieur et d'un 
» travail actuel. D'abord, en s'unissant dans une œuvre com- 
D mune, le capital et le travail sont forcés de se soumettre, 
o chacun pour leur part, aux risques de l'entreprise. Gela dure 
D jusqu'à ce que ces risques puissent être expérimentalement 
appréciés. Alors, deux tendances aus» naturelles l'une que 
» l'autre au cœur humain se manifestent ; je veux parler des 
» tendances à l^unité de direction et à la fixité de situation. 
» Rien de plus simple que d'entendre le capital dire au tra- 
» vail : L'expérience nous apprend que ton profit éventuel 
» constitue pour toi une rétribution moyenne de tant. Si tu 
x> veux, je t'assurerai ce quantum et dirigerai l'opération, dont 
» m'appartiendront les chances bonnes ou mauvaises. 

» Il est possible que le travail réponde : Cette proposition 
» m'arrange; tantôt, dans une année, je ne gagne que trois 
» cents francs, une autre fois je gagne neuf cents francs. Ces 
» fluctuations m'importunent, elles m'empêchent de régler 
2) uniformément mes dépenses et celles de ma famille ; c'est 
» un avantage pour moi de me soustraire à cet imprévu 
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9 peipétuel et de recevoir une rétribution fixe de six cents 
9 francs par an. 

» Sur cette réponse , les termes du contrat seront changés : 
» oo continuera bien d*unir ses efforts, d'en partager les pro- 
» dnitSy et, par conséquent , Tassociation ne sera pas dissoute ; 
» mais elle sera modifiée en ce sens que l'une des parties , le 
» eapital, prendra la charge de tous les risques et la compen- 
» sation de tous les profits extraordinaires , tandis que l'autre 
» partie, le travail, s'assurera les avantages de la fixité. Telle 
» est l'origine du salaire. 

» La convention peut s'établir en sens inverse. Souvent c'est 
» Tentrepreneur qui dit au capitaliste : Nous avons travaillé à 
» diances communes ; maintenant que ces chances nous sont 
^ connues, je te propose d'en traiter à forfait ; tu as 20,000 fr. 
Si dans l'entreprise , pour lesquels tu as reçu une année 500 fr. , 
9' vne autre 1,500 fr.; si tu y consens, je te donnerai mille 
» francs par an ou 5 p. o/o et te dégagerai de tous risques, à 
» condition que je gouvernerai l'œuvre comme je l'entendrai. 

» Probablement le capitaliste répondra : Puisque, à travers 
» de grands et fâcheux écarts, je ne reçois pas en moyenne 
» plus de mille francs par an , j'aime mieux que cette somme 
» me soit régulièrement assurée. Ainsi je resterai dans l'asso- 
ie dation pour mon capital , mais affranchi de toutes chances ; 
» mon activité, mon intelligence pourront désormais, avec 
» plus de liberté, se livrer à d'autres soins. 

» Au point de vue social comme au point de vue individuel, 
» c^est un avantage^ On le voit, il est au fond de l'humanité 
» une aspiration vers un état stable; il se fait en elle un tra- 
» Tail incessant pour restreindre et circonscrire de toute part 
» r aléatoire. Quand deux personnes participent à un risque 
» commun, ce risque existant par lui-même ne peut être 
» anéanti ; mais il y a tendance à ce qu'une de ces deux per- 
» sonnes s'en charge à forfait. Si le capital le prend pour son 
it compte, c'est le travail dont ta rémunération se fixe sous le 
B nom de salaire. Si le travail veut assumer les chances bonnes 
» ou mauvaises, c'est alors ta rémunération du capital qui se 
» dégage et se fixe sous le nom d'intérêt. » 

Eh bien, Messieurs! ce que M. Frédéric Bastiat disait du 
capital et du travail, du salaire et de l'intérêt, c'est exacte- 
ment ce qui se passe dans les différents contrats qui régissent 
l'agriculture. 

Nous allons comparer les divers modes d'association agricole; 
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mais avant d'examiner les effets da fermage ou da colonage sur 
les progrès de la culture , nous nous hâtons de dire que nous 
ne les envisageons qu'au point de vue général, mais que nous 
admettons des exceptions. Ainsi, dans les pays vignobles 
comme le Maçonnais, pays de petites exploitations où la culture 
des terres arables se trouve mêlée à celle de la vigne , nous 
concevons le ^partage des fruits , parce que la vigne , par sa 
nature, n'admet guère d'autre système; mais, dans les pays de 
grande et moyenne culture, partout ou la terre est livrée à la 
charrue , nous n'hésitons pas à donner la préférence au fer«- 
mage ou redevance fixe, sur le colonage stationnaire et pauvre 
de sa nature, et l'on peut hardiment, et sans craindre de se 
tromper, préjuger de la richesse de culture d'un pays sur la 
seule indication de la nature des baux. 

En effet. Messieurs, partout où existe le colonage, le labou- 
reur n'a guère à sa disposition d'autre capital que ses bras et 
ceux de sa famille. Son unique ambition est de vivre sur la 
terre qu'il exploite; nul intérêt ne le sollicite à améliorer sa 
culture en dehors de son travail personnel, parce que toute 
amélioration qui nécessiterait de sa part une avance de fonds 
tournerait bien plus au profit du propriétaire qu'au sien, puis- 
qu'il partage le produit brut. 

Supposez un travail utile quelconque, dont le résultat soit 
infaillible , mais qui nécessite un déboursé qui augmentera le 
produit dans une proportion de 20, 30 ou 50 p. «/o de la 
somme avancée. Certes , il y a là de quoi tenter l'émulation 
d'un propriétaire exploitant ou d'un fermier, puisqu'ils auront 
la chance certaine de récupérer dans un court délai le capital 
employé en amélioration, et en outre, dans l'avenir, un fort 
joli bénéfice; mais, qu'il soit question d'un colon partiaire, 
qui de lui ou du propriétaire consentira à faire la même dé- 
pense? Ni l'un, ni l'autre, parce que celui des deux qui y con- 
sentirait ne retrouverait, dans la moitié du produit brut, 
qu'une partie de ses déboursés, tandis que l'autre associé béné- 
ficierait seul de l'amélioration produite. 

Il résulte nécessairement de cette situation où deux intérêts 
opposés, en quelque sorte rivaux, se trouvent en présence, que 
la culture à partage de fruits reste à-peu-près stationnaire, et 
que le plus souvent les sols les plus riches naturellement sont 
ceux qui produisent le moins. Le propriétaire habitué à un 
faible revenu s'en contente , souvent par apathie ou ignorance 
du mieux ; le colon ne se préoccupe que d'une chose : d'éviter 
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los frais oa déboursés y non qu'il ne travaille, lui et sa famille; 
mais il laboure avec le bétail qu'il a reçu en cheptel, bétail 
(pi'il nourrit autant que possible au pâturage, et qui reste in- 
variablement dans la même proportion limitée aux ressources 
fourragères naturelles. Il sème de vastes espaces sans engrais , 
pavce qu'il n'en a que fort peu, et ses terres qui ne produisent 
guère que des céréales s'épuisent rapidement dans un assole- 
ment si peu varié et ne donnent que de faibles produits ; il 
aliaiiâonne le surplus au pâturage et à la jachère, parce qu'il 
loi faudrtiit sarcler les récoltes qui les remplaceraient, et qu'il 
ne veut pas en faire la dépense. U résulte d'un tel système que 
le^on reste dans un état très-voisin de la misère, et que, 
km même que des dianoes heureuses le mettraient en posses- 
sion d'un capital, il se garderait bien de le consacrer à l'amé- 
lioration du domaine qu'il cultive. 

Ainsi , Messieurs , il y a perte réelle pour la société, puisque 
le aol ne produit pas ce qu'il peut produire; perte pour le 
propriétaire, qui le plus souvent végète avec des revenus in- 
suffisants, quoique possesseur de vastes étendues ; perte enfin 
pour le laboureur, dont la part dans les produits le nourrit à 
peine. 

Yoilà pourtant une association toute patriarcale dont la 
l0nne,.au premier aperçu, doit satisfaire le cœur des amis de 
Fhumanité ; mais entrei dans les détails , et vous y verrez 
comme nous un sol appauvri , des propriétaires gênés , des 
caltivateurs sans avenir, des associés jaloux, asservis l'un à 
Fantre par la nécessité du partage , l'un mécontent que sa terre 
ne produise pas assez , l'autre trouvant que son travail n'est 
pet suffisamment rétribué. 

Telle est la situation de ce genre d'association , dont nous 
excitons pourtant la culture de la vigne, à laquelle il convient 
pl«s particulièrement en raison de sa nature , de son adminis- 
tration qui n'admet pas d'assolement, de l'intérêt commun du 
propriétaire et du vigneron dans la durée de son existence , 
intérêt qui se transformerait en antagonisme par le mode de 
Crire valoir à fermage , puisque le fermier chercherait naturel- 
lement â forcer la proiduction aux dépens de la durée de la 
plante ; mais à part la vigne et de petites exploitations où cette 
culture se mêle à quelques terres en labour, nous soutenons 
que le système de colonage est le mode le plus pauvre et le 
plus vicieux de l'exploitation du sol. 

Changez le système , l'homme s'émancipe avec lui. L'asso- 
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ciation subsiste toujours entre le capital et le travail , mais la 
dépendance cesse. Le propriétaire a conquis un revenu fixe 
qui lui permet de régler sa dépense ; le fermier dans la pléni- 
tude de sa liberté peut donner carrière à toute son intelligence, 
nulle entrave ne le gène: certain de rentrer avec bénéfice dans 
des dépenses d'amélioration bien dirigées, il se livre au travail 
avec courage; ses bestiaux s'augmentent à mesure que s'éten- 
dent ses cultures fourragères, la jachère fait place à de riches 
récoltes; il demande au sol tout ce qu'il est susceptible de 
produire, et il l'obtient au grand avantage de la société et au 
sien particulier. Tout cela, il est vrai, n'arrive pas sans frais; 
mais qu'importent les frais si le bénéfice est au bout, si 
au lieu de vivre à grande peine comme le colon , le fermier 
devenu manufacturier voit s'accroître son bien--étre, tout en 
répandant l'aisance autour de lui par la création du travail? 

Ce genre d'association n'est-il pas préférable au premier? 

On objectera, peut-être, que ce fermier tel que nous 
venons de le dépeindre est lui-même , comme le propriétaire 
qui cultive son domaine, un capitaliste, un entrepreneur qui 
exploite les ouvriers manœuvres ! Oui , dirons-nous , si cela 
s'appelle exploiter que d'attirer à soi une population en lui 
créant du travail. 

Hé bien I proposez donc à cette population de travailleurs 
une part éventuelle dans les produits ? Elle vous répondra : 
Mes besoins et ceux de ma famille sont de tous les jours ; je 
n'ai ni la volonté ni le temps de me livrer à l'imprévu ; je 
travaillerai à façon, si nous sommes d'accord, ou à la journée 
si cela vous convient mieux ; mais je veux fixer ma position , 
et puis je ne veux pas m'inféoder comme un serf à telle ou 
telle propriété , je conserve ma liberté d'aller travailler où le 
salaire sera plus avantageux. 

Ce langage. Messieurs, n'est pas de notre invention; nous 
l'avons entendu, nous l'entendons chaque jour ; nous avons 
eu l'occasion d'offrir à des ouvriers de les intéresser au succès 
de l'entreprise, en établissant leur salaire sur le montant des 
produits bruts ; tous ont préféré un salaire fixe. Donc le salaire 
ne les humilie pas, car enfin, ce salaire est librement débattu, 
accepté ou refusé : c'est la concurrence du travail qui est l'ar- 
bitre et qui en fixe le prix ; mais l'association subsiste toujours, 
c'est un mutuel échange de services entre les hommes, sous 
quelque forme qu'il se produise ; que ce soit l'aléaldre ou le 
forfait, le contrat existe. Reste à savoir quel est celai des deux 
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le pins en harmonie avec la liberté et le progrès ? Nons n*hési- 
tons pas à répondre qne c*est le contrat à forfait. 

Les faits sont là, du reste, qui parlent pour nous. Voyez la 
situation des colons partiaires, dans tous les pays où existe 
eelte association si paternelle en apparence ; comparez-la avec 
celle des fermiers exploitant le sol à forfait. D*un côté , vous 
rencontrerez à-peu-près la misère; de Tautre, de véritables 
industriels aisés pour la plupart; et vous trouverez, dans l'aspect 
de la culture des uns et des autres, la même différence qui existe 
dans la position des hommes. Et ne croyez pas que cette diffé- 
rence tienne à la nature du sol, elle tient uniquement au mode 
d'exploitation; car, dans la plupart des pays soumis au colo- 
nage ou grangeage, la terre est naturellement plus fertile que 
dans ceux exploités par des fermiers. Toute la différence vient 
des capitaux qu'on refuse aux unes et que l'on consacre aux 
autres. 

Nous n'ajouterons plus qu'un mot à ces observations déjà 
trop longues : 

Dans un récent travail que vous avez accueilli avec indul- 
gence, nous avons démontré par des chiffres précis que, dans 
une culture quelque peu avancée, le travail absorbait les 7/10 
de la production , tout en laissant un intérêt suffisant au capital ; 
dans le système de colonage , la moitié seulement appartient 
an travail , l'autre au capital. Ces deux faits rapprochés sont 
plus concluants que tout ce que nous avons pu vous dire. 

Pardonnez-nous , Messieurs , cette digression qui s'éloigne 
quelque peu de notre rôle de rapporteur; mais nous avons pensé 
qne, dans nos rares communications avec le public, il con- 
venait peut-être de nous entretenir avec lui de ces questions 
sociales on, pour mieux dire, de ces mots pour lesquels on se 
passionne trop souvent sans rechercher leur vraie signification. 

Nons nous sommes arrêté à ce mot association f qui retentit 
chaque jour à nos oreilles , non pour combattre l'idée qu'il 
exprime, mais pour l'expliquer, pour déqnontrer que l'asso- 
ciation existe depuis la naissance des Sociétés , tout en se mo- 
difiant suivant les temps et les lieux. Nous avons examiné ses 
différentes formes appliquées à l'agriculture , et nous pourrions 
en conclure qu'elle existe de même dans l'industrie , et que , 
par conséquent , les économistes novateurs de notre époque 
n'ont inventé qu'une chose trouvée et pratiquée avant eux ; 
seulement, nous les blâmons de comparer le salaire au servage, 
car nous voyons qne, dans toutes les associations essayées entre 
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ouvriers de l'industrie, c'est encore le salaire qui rémunère le 
travail, soit par des tarifs à façon , soit par des journées dont 
le prix est fixé au maximum comme au minimum. U est vt^ai 
de dire que le salaire attribué au travail des associés est établi 
d'après celui alloué par les patrons entrepreneurs des mêmes 
industries, et que les bénéfices de fabrication, s'il y en a, 
forment un fonds commun destiné soit à des secours en cas de 
maladie, soit à des pensions aux vieillards, aux veuves et aux 
enfants des associés. 

Tout cela est bien, toutes les formes d'association peuvent» 
être essayées dans le possible, rien dans la loi ne s'y oppose; 
il ne s'agit pour cela que de la volonté ou des ressources des 
sociétaires ; mais vouloir appliquer l'association aux sociétés 
comme institution obligée, parquer les hommes en pbalans-* 
tères, en corporations, en casernes ou en couvents, c'est contre 
de telles folies que la raison se soulève. 

Revenons à notre concours*, car nous avons trop long-temps 
contenu l'impatience des braves ouvriers que nous vous pro- 
posons d'encourager en les distinguant. Si nous éprouvons*un 
embarras, c'est d'avoir à vous désigner les plus méritants. Les 
renseignements qui nous ont été fournis par les maires en 
conseil municipal dénotent un progrès réel et une émulation 
digne d'éloges ; nous voudrions pouvoir vous proposer un plus 
grand nombre de récompenses à décerner; mais vos ressources 
sont restreintes et nous avons dû nous borner à vous signaler, 
dans les différents concours, ceux qui remplissaient plus par- 
ticulièrement les conditions posées par votre programme. 

Dans le canton de Gluny, huit communes et trente-trois 
cultivateurs ont concouru. 

Celui qui présente la plus forte proportion de bétail et de 
cultures fourragères, par rapport à l'étendue de son exploita- 
tion, est M. Goin (Pierre-Benoit) , de Gortambert, qui, sur 
une propriété de 60 hectares, entretient habituellement 65 
têtes de bétail. Il est vrai que ce propriétaire possède 42 hec- 
tares de prairies naturelles, et se livre à une industrie parti- 
culière, l'engraissement du bétail; mais, au lieu de faire 
pâturer ses prés , ce cultivateur habile les fait consommer en 
vert à retable par 70 bœufs qu'il y entretient pendant l'été, et 
le surplus est consommé en sec» également à l'écurie, pendant 
l'hiver. Il en résulte une masse énorme d'engrais, qui doit 
nécessairement produire des récoltes magnifiques sur le reste 
de la propriété livré au labour. 
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Si M. Goin se bornait à faire pâlurer ses prés par le par- 
cours, comme la plupart des engraisseors ^ nous ne verrions 
rien de remarquable dans sa culture , et nous ne nous arrête- 
rions pas à la proportion de bétail qu*il entretient, proportion 
qui doit suivre celle de ses prairies naturelles ; il n'y aurait là 
aucun effort, aucun progrès. Mais nous avons pensé que nous 
devions signaler à tous les propriétaires de prairies une méthode 
qui joint à l'avantage de produire beaucoup d'engrais, celui de 
nourrir une plus grande quantité de bétail que par le pâturage. 
Cette culture nous a paru mériter vos éloges ; en conséquence, 
nous vous proposons de décerner, en dehors de tout concours , 
une médaille d'argent à M. Goin. 

Parmi les concurrents du même canton , nous nous sommes 
attaché à rechercher non-seulement ceux qui présentent la 
plus forte proportion de bétail, par rapport à retendue de leur 
exploitation, mais plus particulièrement ceux qui entretien^ 
nent ce bétail au moyen de prairies artificielles et de plantes 
racines. Cest dans la création de ces moyens de nourriture 
qu'existe le progrès réel. En effet , Messieurs, où serait le 
mérite pour un cultivateur qui posséderait en prairies natu- 
relles le tiers ou la moitié de l'étendue de son exploitation ? 

D'après cette règle qui a présidé à nos choix, nous vous pro- 
posons de donner une médaille d'argent à M. Prudon ( Denis ), 
de la commune de St.~André-le-Désert ; 

Une médaillé de bronze à M. Payebain (Joseph), de la 
commune de Massilly ; 

Une autre médaille de bronze à M. Bonnetain (Pierre), de 
la commune de Lournand. 

Ces cultivateurs se distinguent parmi leurs concurrents, par 
la proportion des plantes fourragères artificielles. Cependant, 
il est bon de dire que beaucoup d'autres les suivent de très- 
près. Dans le canton de Tramayes, quatre communes ont 
fourni vingt-quatre concurrents. 

C'est dans la commune de Serrières où nous avons trouvé 
les cultivateurs complètement dans les conditions du concours. 
Plusieurs dépassent la proportion d'une tète de gros bétail par 
hectare, et en sont arrivés à cette amélioration par la culture 
des fourrages artificiels, et notamment {lar celle de la bette- 
rave. Parmi eux, se fait remarquer M. Lassarat (Jacques), à 
qui, nous vous proposons de décerner une médaille d'argent. 

Dans la commune de St.-Léger'-sous-la-Bussière, nous avons 
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à vous signaler un cultivateur, le sieur Braillon (Clande*lfarie), 
à qui nous vous proposons de donner une médaille de bronze. 

Dans celle de Saint-Pierre-lé-Yieux , nous avons encore re- 
marqué le sieur Balligand (Jean), pour qui nous vous deman- 
dons aussi une mention honorable. Bien que, dan$ cette 
commune, la proportion des plantes fourragères artiâdelles 
soit assez minime, néanmoins, nous avons dû tenir compte 
des difficultés du sol, et notre choix s*est arrêté à celui des 
cultivateurs qui présentait la plus forte proportion de bétail. 

Dans le canton de Matour, quatre communes aussi offirent 
seize concurrents. 

Dans la commune de Brandon, deux cultivateurs marchent 
à-peu-près de pair dans la voie du progrès agricole : oo sont 
MM. Gaillardon (Joseph) et Damiron (Jean) ; mais l'un pos- 
sède beaucoup plus de prairies naturelles que Tautre. CTest 
cette raison qui nous a fait donner la préférence à M. Damiron 
(Jean), dont la proportion de fourrages artificiels seulement 
est de près du tiers de son exploitation , tamlis que celle de 
son concurrent n*est que du cinquième ; en conséquence, nous 
vous proposons de donner une médaille d'argent à M. Damiron 
(Jean). 

Enfin, nous vous demandons une médaille de bronze pour 
M. Aublette (Jean), de la commune de Meulin, et une men- 
tion honorable pour M. Barraud (Antoine), de Trivy. 

Nous avons remarqué peu d'empressement dans les com- 
munes du canton sud de Mâcon, appelées à concourir pour les 
améliorations dans la culture de la vigne : quatre communes 
seulement ont fait parvenir des renseignements très-incomplets 
et qui laissent votre commission dans l'embarras ; M. le Maire 
de Bussières seul a signalé particulièrement deux vignerons. 
Les autres maires se sont bornés à placer sur la même ligne 
tous les concurrents qu'ils ont indiqués ; cependant , après 
avoir complété nos renseignements , nous vous proposons de 
décerner : 

l.o Une médaille d'argent de 75 fr., à M. Morat (Antoine), 
de Bussières ; 

2.<> Une médaille d'argent de 75 fr. , à M. Auvigue (Claude- 
Thibert), de Fuisse; 

3.<» Une médaille de bronze de 25 fr., à M. Dargaud (Claude), 
de Bussières ; 

4.<> Une médaille de bronze de 2» fr. , ù M. Pomet ( Jelin ) , 
de Charnay. 

9 
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Enfin, la commanede Sancé, selon sa louable habitude, se 
présente dans la lice avec luxe : quatorze concurrents se dis- 
{ratent Thonneur d'une médaille de bronze destinée, par votre 
programme, à la bonne confection des fumiers. D* après les 
renseignements fournis par le maire de cette commune, tous 
les concurrents apportent un soin tout particulier à cette partie 
si importante de Féconomie rurale ; mais , comme il eût été 
difficile à votre commission d'apprécier par elle-même, puisque 
les engrais s'emploient à diverses époques de l'année, elle a 
pensé que la prime revenait à celui qui avait la plus forte 
proportion de bétail , et notre choix s'est arrêté sur le sieur 
Morétaud (Jacques), à qui nous vous prions de donner une 
médaille de bronze de 50 fr. 

Enfin, Messieurs, il nous reste à vous rendre compte de 
notre examen des instruments d'agriculture présentés au con- 
ooars. Ce qui nous a paru plus particulièrement devoir être 
encouragé, c'est moins riiinovation que l'utilité. De quoi s'agit- 
il f en effet? Cest de généraliser les bons outils en les mettant 
à la portée du plus grand nombre. Nous savions qu'il existe 
dans l'arrondissement plusieurs bons constructeurs, et nous 
espérions les voir entrer en lutte; cependant, un seul nous a 
présenté quatre charrues de divers modèles, d'après le système 
Dombasie , et une herse Valcour. Tous ces instruments sont 
parfaitement établis et d'une construction solide; ils sont dûs 
à Tatelier de M. Poitevin François , de Màcon , l'un des cons- 
tructeurs qui a le plus contribué à répandre ces outils dans 
Farrondissement : nous vous demandons pour lui une médaille 
d'argent. 

Un ouvrier très-connu par ses intelligentes inventions a 
présenté au concours une machine à faucher dont nous avons 
admiré le mécanisme ingénieux; mais nous avons pensé que, 
dans son état actuel , cette machine était d'un prix trop élevé 
pour entrer dans la pratique générale; cependant M. Ronzard 
de St.-Martin-de-Senozan est un ouvrier trop habile pour que 
votre commission ne se soit pas empressée de le distinguer en 
vous demandant pour lui une médaille de bronze. 

Un jardinier, le sieur Bouchard, de Verzé, nous a égale- 
ment présenté deux modèles en petit. L'un est un appareil 
pour presser le raisin dans les cuves même ; l'autre est un 
treuil portatif destiné à gerber les tonneaux dans les caves. Il 
y a de l'idée dans ces deux appareils, mais nous ne pensons 
pas qu'ils entrent dans la pratique. Votre commission, recon- 
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naissant néanmoins qae le sieur Bouchard a d'autant plus de 
mérite que ses occupations habituelles n*ont aucun rapport 
avec la mécanique, vous demande pour lui une mention 
honorable. Messieurs, il y a quelques années, ce n'était guère 
que dans les communes les plus rapprochées de vous que l'on 
pouvait remarquer la progression de culture des plantes fourm- 
gères; nous voyons avec bonheur celte amélioration s'étendre 
de plus en plus dans tous les cantons de l'arrondissement : 
l'impulsion est donnée , fiez-vous maintenant au temps et à 
l'imitation de tout ce qui est bon, pour voir généraliser ce pro- 
grès. Rappelez-vous que, dans vos premiers concours, à peine 
deux ou trois cultivateurs se présentaient pour recevoir vos 
primes ; depuis , chaque année a vu s'accroître le nombre des 
concurrents. Aujourd'hui, chacun envie l'honneur d'être dis- 
tingué par vous. C'est ainsi que s'établissent des rapports utiles 
entre des hommes d'étude et des hommes de travail ; rapports 
qui, dans nos temps d'agitation politique, ont encore le mérite 
dç rapprocher les hommes par l'estime et la confiance. 

Pour nous. Messieurs, nous sommes heureux d'être Tinter-^ 
prête de vos félicitations, qui s'adressent non-seulement aux 
ouvriers que vous allez récompenser, mais encore à tous oeox 
qui les ont suivis de près dans la voie du progrès. Que tous 
redoublent d'efforts ; ils en trouveront le prix dans la rému- 
nération d'un travail fructueux et dans la reconnaissance de 
leurs concitoyens auxquels ils auront montré la route à suivre* 

Après ce discours, M. Chaniborre proclame, confor- 
mément à la liste qui suit , les noms des lauréats qui 
viennent recevoir avec reconnaissance les récompenses 
dues à leurs efiforts : 

CONCOURS AGRICOLE DE 1851. 

Aux eacploilalions erUrelenanl , proporlionnellemenl à leur 
élendue , la plus grande quantité de bétail et présentant le 
plus de cultures fourragères, 

CANTON DE CLUNY. 

M. GOuiN» Pierre-Benoit, de Cortamberl : MédaiNe 
d'argent; 
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M. PBUDON, Denis, de Saiot-Ândré-le- Désert : Médaille 
d*argent , avec prime de 80 fr. , non compris la valeur 
de la médaille ; 

x. PAYUBiEN, Joseph» de Massilly : Médaille de bronze, 
aT6C prime de 40 fr. ; 

11. BONNETAiN , Pierre, de Lournand : Médaille de 
J^ro^ze, avec prime de 40 fr. 

CANTON DE TBAHATES. 

M. LASSARÂT , Jacques , de Serrières : Médaille d'ar- 
gent , avec prime de 55 fr. ; 

M. BBAILLON, Claude-Mario, de Saint-Léger-sous-la- 
Bassiére : Médaille de bronze, avec prime de 10 fr. ; 

M* BALUGAND, Jean, de Saint-Pierre-le- Vieux : Men- 
tion honorable, avec prime de 15 fr. 



• v 



CANTON DE MATOUB. 

M. DAMiRON , Jean , de Brandon : Médaille d'argent, 
avec prime de 55 fr. ; 

«. AUBLETTE, Jean, de Meulin : Médaille de bronze, 
avec prime de 10 fr. ; 

M. BARBAUD, Antoine, de Trivy : Mention honorable, 
avec prime de 15 fr. 

Culture de la vigne. 

CANTON DE MACON-SUD. 

M. MOBAT, Antoine, de Bussiëres : Médaille d'argent, 
avec prime de 55 fr. ; 
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M. AUViGUBy Claude-Thiberl, de Fuisse : Médaille d'ar- 
gent, avec prime de 55 fr. ; 

M. DAB6AUD , Claude , de Bussiéres : Médaille de 
bronze, avec prime de 10 fr. ; 

M. POBNET, Jean y de Charnay : Médaille de bronze, 
avec prime de 10 fr. 



Bonne confection des fumiers. 



GOIIHUNE DE SANCE. 

M. MOR^TAUD , Jacques : Médaille de bronze , avec 
prime de 40 fr. 



Invention ou perfectionnement d^instruments aratoires. 



CONGOUBS ABB0NDIS8EMENTAL. 

M. POITEVIN , François , de Mâcon : Médaille d'argent , 
avec prime de 80 fr. 

M. BOUZARD père, dit Dijon, de Saint-Martin-de- 
Senozan : Médaille de bronze , avec prime de 30 fr. ; 

H. BOUCHARD , de Vorzé : Mention honorable , avec 
prime de 10 fr. 



Parmi les, primes accordées , plusieurs paraîtront fort 
modestes. L'Académie, en les décernant, n*a pas entendu 
offrir à ces lauréats une récompense pécuniaire , mais 
seulement leur attribuer une indemnité pour frais de 
déplacement. C'est l'an dernier que , sur la proposition 
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ée Bl» Loaîi Bonne , l'Âcadéfnte a décidé qu'il con\'enai( 
de donner cette indemnité à ceux des lauréats qui se 
déplacent pour recevoir des récompenses presque exclu- 
sivement honorifiques ; elle a pensé qu'il ne serait pas 
juste que les distinctions de ce genre devinssent une 
cause de dépense peut-être onéreuse pour les cultivateurs 
qui les ont méritées. 

Le Secrétaire perpétuel , 

LéoNCE LENORMâND. 
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PROCES-TERBAIi. 

DE LA siANCB DE BENTREE DU 28 NOTEMBRE 1851. 



Présidenee de M. Charles de L&GRETELLE. 



La séance de rentrée de l'Académie a eu lien avec 
une solennité inaccoutumée. Un certain nombre de per* 
sonnes privilégiées , parmi lesquelles on remarquait 
plusieurs dames et la plupart des professeurs du lycée 
de Mâcon , avaient obtenu la faveur d*asstster à cette 
fête qui , ordinairement , se passe en famille. Cet empres- 
sement , du reste, était plus que justifié par le programme 
de la séance : M. Doucin , recteur de l'Âcadémiè de 
Saône-et-Loire , devait prononcer son discours de ré- 
ception, et rillustre M. Charles de Lacretelle avait bien 
voulu accepter le soin de répondre. 

L'honorable récipiendaire avait choisi pour sujet de 
son discours l'éducation de la femme , sujet vaste et 
fécond , qu'il a développé avec toutes les ressources 
d'une riche érudition et d'une élégante correction de 
style. Dans le cours de son allocution, répondant indi- 
rectement aux accusations de scepticisme , sinon d'im- 
piété, répandues contre l'Université, l'orateur s'est attaché 
à peindre l'épouse, la mère de famille, comme l'un des 
plus puissants et des plus persuasifs missionnaires du 
christianisme , dont l'aclion salutaire sur les sociétés 
s'est si souvent et si triomphalement manifestée. Homme 
pratique autant qu'éclairé, M. Doucin, çans cesse pré- 
occupé des grandes méditations que lui imposent ses hautes 
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follet îons uDiver»ii aires, est entré dans des censidérations 
d'un ordre fort élevé , relativement aux nouveaux efforis 
qui doivent être tentés pour répandre à grands flots 
l'enseignement parmi les populations féminines. 

Ce discours , fortement conçu et parfaitement écrit, a 
produit une trés-favorable impression sur l'auditoire. 

M. de Lacretelle a commencé par payer un juste tri- 
but d'éloge au récipiendaire ; puis il s'est livré , sur le 
sujet choisi par M. Doucin , à quelques réflexions propres 
à compléter et à embellir encore le tableau. Bientôt , 
se posant à son tour, et avec tous les titres que lui cons- 
tituent ses longs et glorieux services , en défenseur de 
l'Université , il est entré d'emblée au cœur de la question : 
l'examen des doctrines philosophiques dans leurs rap* 
ports avec le catholicisme. C'est alors qu'on a vu les 
éonyaips philosophes de toutes les écoles , dessinés en 
quelques traits pleins de vigueur et de resseadblance 
par l'éminent orateur, venir en quelque sorte se fiiire 
passer en revue, et s'effacer ou briller d'un nouvid 
édat , selon qu'ils étaient dignes ou non de la merci du 
maître. Et ce n'était pas , qu'on se garde de le croire , 
pour faire étalage de son inépuisable érudition que M. de 
Lacretelle prenait plaisir à tracer ainsi une sorte de bio- 
graphie des philosophes et une rapide histoire de leurs 
doctrines. Non ; mais il voulait prouver , — et il j a 
réussi victorieusement, — que la philosophie sans la 
religion n'est qu'une science vaine, décevante, empoi- 
sonnée ; que ces mots scepticisme , panthéisme , maté- 
rialisme , athéisme , n'expriment que les diverses phases 
d'une même maladie morale et sociale, dont nous voyons 
la trace effrayante dans cette lèpre que les Allemands , 
apOtres du conimunisme , ont inoculée à tant de contrées. 

La j^ilosophie française, heureusement, n'a aucune 
part de responsabilité i subir de cette fuqeste invasion; 
elle procède avec fermeté, dans la voie large et pure qu'il- 
lumine le spiritualisme chrétien. A l'appui dç cette con- 
solante affirmation , le vénérable orateur a cité , en les 
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caractérisant par qudqaes mots Tivement aiéntis, les 
grands écrivains français de noire siècle , qui se rat- 
tachent plus ou moins directement à l'Université, et dont 
le cœur s'épanouira d'un orgueil et d'une joie bien légi- 
times quand ils liront l'hommage que leur a rendu si 
solennellement un homme dont un jugement favorable 
est un brevet d'honneur et de célébrité. 

En se faisant , avec toute l'ardeur d'une conviction 
profonde et Vélan d'une magique éloquence , l'apologiste 
de la grande littérature et de la haute philosophie de 
l'Université française, M. de Lacretelle n'a songé qu'à 
remplir dignement son rôle d'avocat dans une cause où 
il est pourtant lui-même une partie bien importante. Ces 
éloges chaleureux et mérités , nous nous en emparons 
pour les reporter » au nom de l'admiration et du respeoC 
publics , à celui qui les a formulés avec tant de force et 
de charme ; à celui qui , ancienne et ferme colonne de 
l'édifice' universitaire, a conquis un rang si élevé dans )a 
littérature , et a gravé dans ses écrits cette philosophie 
pieuse, sage et douce, dont toute sa vie a donné l'exemple. 

Voici le discours de M. Doucin : 



Mbssieubs , 

En m'admettant au milieu de vous y lorsque je n'avais 
d'autres titres à cet honneur que les fonctions dont je suis 
revêtu et le bienveillant patronage de plusieurs honorables 
membres de celte Compagnie, vous m'avez imposé, je ne le 
dissimule pas, l'obligation de justifier votre choix par une 
coopération active et consciencieuse à vos utiles travaux* 

Vos statuts, dans leur lai|[e cadre, embrassant les intérèls 
matériels et scientifiques, les connaissances intellectuelles, 
artistiques et morales, permettent à chaque membre d'apporter 
sa pierre pour la construction et, il faut bien le dire, hélas! 
pour la réparation trop fréquente de l'édifice social. 

Toute ma vie a été consacrée à l'étude et à l'application ées 
principes sur lesquels reposent l'instruction et 1 édncatHNi de 
la Jeunesse, considérées sous leurs différents aspects. Il est 
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donc tout naturel que je vous esquisse rapidement, et surtout 
au point de vue pratique, une des faces du problème si 
important des progrès de la civilisation, souvent même de 
Ta r^nération de la société, par la diffusion des lumières 
intellectuelles et morales. 

La civilisation ancienne et la moderne sont séparées par 
une ligne de démarcation qui empêchera toujours un esprit 
sérieux et observateur de les confondre. Cette ligne, c^est l'ère 
chrétienne. 

Loin de moi. Messieurs, la prétention de soutenir ici qu'il 
a existé, dans l'histoire de l'humanité, un jour providentiel 
où tout a été' renouvelé dans l'esprit et le cœur humain , au 
jpoint que la science et l'expérience des siècles antérieurs ont 
été, pour ainsi dire, annihilées. Non; ce n'est pas ainsi que 
procède la sagesse divine : il n'existe pas de solution complète 

/ âms la vie intellectuelle et morale de l'humanité. Mais un 
jour a lui sur l'univers, jour où le cœur de l'homme a reçu en 
dépôt un principe fécond , un germe précieux, que l'œuvre lente 

' joais sûre des siècles avait mission de développer. C'était cette 
graine confiée au sein de la terre, et que des sucs nourriciers et 
bienfaisants, l'influence salutaire des eaux et de la chaleur, 
métamoiphosent insensiblement. Plus tard , un arbre majes- 
tueux excite notre admiration par sa cime élevée et ses im- 
menses rameaux qui projettent au loin leur ombrage. Ce 
principe. Messieurs, c'est la dignité de la créature humaine; 
c'est, si je puis dire , l'égalité des hommes devant Dieu, leur 
père commun. Unis dès-lors entre eux par les liens indis- 
solubles de cette communauté d'origine, les hommes doivent 
s'aimer comme frères et s'entr'aider tous pour atteindre le 
bot pour lequel ils ont été placés sur cette terre par la main 
du Qréateur. Or, l'antiquité avait, sinon ignoré, du moins 
méconnu ce grand principe, et rendu par là impossibles les 
progrès réels de la civilisation. 

Deux faits capitaux, l'esclavage et l'abjection de la femme 
dans la société antique, prouvent assez hautement combien 
nue régénération était indispensable pour retirer l'humanité 
de l'ornière profonde qui la conduisait à l'abîme par une pente 
dont la rapidité allait toujours croissant. 

Consultons les annales historiques des grands empires et 
surtout de la Grèce et de Rome, dont la civilisation a jeté sur 
le monde ancien cette vive lumière qui se reflète encore sur 
le monde moderne, et, sans nous laisser éblouir par cet éclat 
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fàsciiuiteur, plongeons nos regards au fond même de la société 
antique. Qu*y pourra découvrir notre œil attristé? A mesure 
que les Etats s'agrandissent, les vicissitudes de la guerre 
réduisent à la dure condition d'esclaves un nombre toujours 
croissant d'individus qu'augmentent encore les malheurs de 
la naissance. Tous sont condamnés aux plus rudes travaux du 
corps, alors que leurs maîtres, trop souvent impitoyables , se 
laissent absorber par des expéditions guerrières, les affiaif^ 
publiques ou les douceurs énervantes de la paix. La posilioo 
des esclaves est rendue d'autant plus pénible que les exigOBoes 
du luxe deviennent piqs impérieuses. La mécanique n'avait 
pas encore mis à la disposition de l'homme ces puissants leviers 
que nous admirons de nos jours et qui assurent feppire de 
l'intelligence sur la matière. Aussi, pendant que lea citoyens, 
jouissant de tous les droits civils et politiques, etiavofisés des 
biens acquis soit par eux-niémes, soit par leurs ancêtres», 
peuvent se livrer entièrement à l'étude des art». libéraux, 
puisqu'ils sont, en quelque sorte, affranchis des aouds de la 
vie matérielle , la foule des esclaves, sans cesse aux prijiBS avec 
la matière, consume ses forces les plus vives pour soutenir sa 
propre existence et procurer surtout à ses mattres l'abondance, 
les jouissances de toutes sortes et ces loisirs qui nous ont valu 
tant de chefs-d'œuvre ; chefs-d'œuvre , ne craignons pas de le 
dire , bien loin de compenser l'affaiblissement moral des temps 
qui les ont vus naitre. 

Quelle pourrait être, en effet, la culture intellectuelle et 
morale de la portion déshéritée du genre humain , gémissant 
sous un joug de fer, régie par un code draconien, devenue la 
chose de son mattre, et occupant, dès-lors, dans l'échelle de 
la création, une place intermédiaire entre les hommes libres 
et la brute? Si les mœurs, en s'adoucissant , améliorèrent le 
sort des esclaves par des affranchissements volontaires ou 
gagnés à force d'industrie ; si des Esopes, des Plantes, des 
Térences brillèrent par leur génie , comme des météores dans 
un del assombri, que d'intelligences restèrent ensevelies dans 
les ténèbres ! que de victimes surtout succombèrent sous la 
dégradation morale ! Une preuve suffira pour donner une idée 
de cette étrange situation. Ne pouvant, malgré les progrès de 
la civilisation dans une certaine région de la société antique , 
malgré de fréquents appels à la révolte, se débarrasser de cette 
ignoble étreinte qui déprimait, bien plus que leurs corps ^ leurs 
esprits et leurs cœurs, les esclaves s'apercevant que leurs mattres 
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se laissaient dominer de plus en plus par les jouissances des 
BBoéf se rendirent, quoique leur condition n*en dût pas être 
meitleure, leurs flatteurs et leurs complaisants, n'épièrent 
leur» passions que pour les exciter; en sorte que, bientôt, 
Biaitres et esclaves subirent les atteintes du même abaissement 
moral. Cest en cet état que le christianisme trouva le monde 
à sa naissance : en haut, des esprits éclairés, cultivés, mais 
des cœurs blasés par les raffinements du luxe le plus effréné ; 
en bas, des hommes dégradés; partout, absence du sentiment 
moral, ou, chez un bien petit nombre, exagération de ce sen- 
timent , sans pvofit pour TaméHoration sociale. 

Quelque affligeant que puisse paraître ce tableau à des esprits 
«pu se préoccupent à bon droit, dans l'étude de l'histoire, de 
la situation morale d'une sodété à ses différentes périodes, 
l'abjee^n de la femme attriste l'âme plus profondément encore. 
Ce n'est pas, il est vrai, dans les peintures que nous ont 
lalnées, de la condition faite à la femme, les historiens Grecs 
et Romains, que nous en trouverons les preuves. D'autres 
préoccupations dirigeaient leur plume et faisaient l'objet de 
leurs méditations. Elles nous sont indirectement fournies par 
rétonnement qu'ils expriment en parlant de certains peuples 
barbares chex lesquels l'influence delà femme exerçait quelque 
empire ; elles nous sont fournies surtout par le soin avec lequel 
les peuples les plus civilisés muraient la vie de famille, non 
pour en savourer les douceurs , mais pour laisser la femme 
languir dans l'isolement. Pour les hommes libres, la vie 
publique, la vie politique sous ses différents aspects , avec toutes 
ses exigences, c'était la grande, c'était l'unique affaire. Les 
camps en temps de guerre, V agora, le forum en temps de paix 
les absorbaient tout entiers. Les plus favorisés de la nature et 
de la fortune se délassaient de tant de soins dans les entretiens 
des philosophes et des artistes, et, trop souvent, dans le com- 
merce de ces femmes dont les noms, avouons^le à la honte de 
la morale, ont passé à la postérité aussi bien que le nom des 
Gornélies et de ces matrones romaines qui nous offrent tant 
d'exemples des vertus domestiques, malgré les vices de l'or- 
ganisation sociale de leur époque. 

Que devenait, pendant ces longues heures de séparation, la 
m^ de famille? Son intelligence s'amoindrissait dans la soli- 
tude; privée qu'elle était de ces relations sociales indispensables 
à Fagrandissement des idées, à la rectitude du jugement, son 
oœiir se resserrait tristement, froissée qu'elle était dans ses 
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affections d'épouse délaissée et de mère à qui la patrie arracbait 
de si bonne heure ses enfants. Chaque citoyen ne semblait-il 
pas, d'ailleurs, jeter à sa compagne ce mot blessant de Louis 
XIV : a Madame , nous vous avons prise pour nous donner des 
enfants. » Si , du moins , avec cette destinée , la mère de famille 
avait joui long-temps du doux et légitime privilège de former 
leur esprit et leur cœur! 

Si telle nous apparaît la condition de la femme, même dans 
les régions les plus élevées de la société antique , que pouvait- 
elle être parmi les victimes de l'esclavage? Ici, même silence 
de la part de l'histoire; des traits isolés nous serviraient, seuls 
de guides. Supposerons-nous que le désir de rendre leurs 
chaînes moins pesantes engageait les esclaves à des égards pour 
les compagnes de leur servitude? L'union conjugale existait- 
elle, lorsque la volonté du mattre pouvait vendre et, par con- 
séquent, séparer à jamais et parents et enfants? Ge serait, 
d'ailleurs, bien méconnaître les tendances funestes.de l'homme 
aigri par le malheur , influencé par l'exemple et subissant le 
droit du plus fort. Aussi, la famille avait été long-temps un mot 
pour Tes esclaves; la femme n'était pas pour eux une compagne; 
et si les lois étaient intervenues pour modifier tout ce qu'avait 
d'affreux ce côté de leur condition , comme le sentiment moral 
avait moins présidé à ces adoucissements que l'intérêt per^ 
sonnel , le mal n'avait pas été coupé dans ses racines* 

Le jour où le monde romain entendit retentir ces paroles 
parties d'un coin jusqu'alors bien obscur de l'univers : 
«r Aimez-vous les uns les autres, comme votre père céleste 
vous a aimés; » croyez-le bien, Messieurs, ces simples mots, 
qui rappelaient les hommes à la noblesse, à la communauté 
de leur origine, qui de l'humanité entière ne formaient qu'une 
seule famille, dont tous les membres se devaient aide et 
amour réciproques, ces mots, dis-je, renfermaient à eux seuls 
la plus grande des révolutions. Il ne s'agissait pas, en effet, 
de ces vicissitudes politiques qui font passer les peuples d'une 
forme de gouvernement à une autre forme qu'ils croient plus 
appropriée à leurs besoins présents. C'était une révolution 
morale, c'était la résurrection de la société qui, depuis tant 
de siècles, renfermait dans son sein ces deux vers rongeiurs 
dont je vous ai faiblement esquissé les funestes ravages, et 
qui se mourait frappée de consomption morale. Seulement , il 
entrait dans les vues de la Providence divine que ce germe de 
vie fût, pendant trois siècles, fécondé par le sang des martyrs 
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vtmd de recevoir ses merveilleux accroissements, et que , en 
punition de sa résistance aveugle à tant d'abnégation et de 
dé^rouements héroïqfoes^ à des enseignements si purs et si 
«rtnts, la société romaine fût, pour ainsi dire, renouvelée el 
nuiplacée par des peuples qui n'avaient point encore été cor- 
rompus par le contact d'une civilisation où la folie de l'homme 
avait méconnu Dieu, au point de déifier tous les vices. Et c'est 
Uàj Messieurs, qu'éclate, d'une manière toute spéciale, la 
oimduite de Dieu dans les affaires de l'humanité. Ne semble-t-il 
p«s, en efifet, que tous ces peuples barbares, ces sauvages 
enfants de la nature, qui se ruaient de toutes paris sur l'em- 
pire agonisant, dussent inévitablement subir la; fatale influence 
dTone civilisation corruptrice? D'après toutes les prévisions 
Imnaines, ce triste sort leur était réservé, et la démoralisation 
et l'univers fût parvenue à son dernier période , si , depuis 
long-temps, le christianisme n'eût préparé les esprits , et sur- 
font les cœurs, par ses doctrines régénératrices* 

Aussi, quels progrès ne voyons-nous pas s'opérer ! S'il faut 
encore des siècles pour que l'esclavage disparaisse des sociétés 
earopéennes, peu à peu les conditions s'en adoucissent, les 
rapports des maîtres el des esclaves s'humanisent ; tous , d'ail- 
lêors , ont même croyance , participent aux mêmes enseigne- 
ments religieux et moraux , espèrent les mêmes récompenses 
et sont profondément convaincus de leur égalité devant Dieu : 
motifs bien^ puissants pour le maître de traiter ses esclaves 
comme des frères, et pour ceux-ci d'attendre au ciel la rému- 
nération de leurs vertus. Sans le christianisme, l'esclavage 
Mr»t rongé le monde jusqu'à sa dernière heure, et la preuve 
la plus éclatante de cette assertion nous est offerte par l'état 
actuel des nations qui ne connaissent pas les vérités évangé- 
liques et n'en pratiquent pas la morale. 

Parcourons en imagination les contrées de l'Asie soumises à 
la religion de Gonfucius , de Boudha , de Mahomet qui règne 
aussi sur une partie de l'Afrique, el jetons les yeux sur les 
nations de l'Afrique et de l'Amérique plongées dans l'ido- 
lâtrie. Partout l'esclavage fait, en quelque sorte, partie inhé- 
rente de ces sociétés si diverses , quand la barbarie n'en est 
pas l'élément caractéristique. Et, chose étrange ! comme si les 
deux vices que j'ai signalés étaient indissolublement unis pour 
le malheur des sociétés, dans tous ces pays, l'abjection de la 
femme ne le cède en rien à l'état de la femme dans les civili- 
sations grecque et romaine ; elle est même plus profonde 
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encore , puisque la famille est attaquée dans son essence par 
la polygamie et tous les désordres qu'elle entraîne après elle. ' 

Quel spectacle plus consolant nous présente, sons ce rapport, 
et dès son origine, la civilisation chrétienne I Rendue à sar 
noble condition de compagne de Tbomme , la femme lui ottre 
le modèle des vertus les plus modestes et des plus sublimes 
dévouements. A travers les siècles d'épreuve et dans les con- 
ditions sociales les plus élevées comme les plus humbles ^ elle 
sait tour-à-tour orner de ses vertus le foyer domestique , pré- 
parer la régénération morale par l'enseignement le plus eflB- 
cace, celui de l'exemple, et montrer, devant les prétoires et 
dans les arènes, ce courage héroïque qui enfantait autant de 
chrétiens que les prédications des Apôtres. Et lorsque les 
grandes invasions barbares eurent bouleversé l'empire romain 
en le sillonnant de toutes parts , et que ces fiers enfants dv 
Nord, malgré leur soumission aux vérités du christianisme, 
avaient tant de peine à s'inoculer son esprit de douceur et de 
paix , accoutumés qu'ils étaient à tout décider à la pointe de 
leurs glaives^ lorsque les préoccupations avaient reloué danti 
Ifô cloîtres la culture intellectuelle et que le monde semblait 
mienacé des ténèbres de la barbarie, n'est-ce pas grâce à l'in- 
fluence des femmes que ces siècles de fer s'adoucirent insensi- 
blement et que la rudesse des moBurs fit place à une civilisation 
plus polie, plus conforme à l'esprit évangélique? On n'en 
saurait douter, et depuis que la dignité de la nature humaine 
a^ëté respectée dans la femme devenue véritablement la com^ 
pagne de l'homme, le christianisme a trouvé en elle son plus 
persuasif missionnaire , et ses conquêtes se sont étendues et 
affermies. 

Mais, pour rendre cette influence durable, pour Taccrottre , 
s'il est possible, il ne suffit pas que l'instruction et l'éducation 
morale de la femme soient préparées par les saints enseigne- 
ments de la religion , il faut encore que la femme reçoive une 
instruction intellectuelle proportionnée à la condition , au 
milieu dans lesquels elle doit vivre ; il faut qu'elle soit encore 
parmi nous l'apôtre des lumières. Qu'on ne s'y méprenne pas, 
cependant, je ne viens point soutenir que l'instruction des 
femmes réclame ces développements qui n'agrandissent l'es- 
prit qu'aux dépens du cœur, qui tendent à leur inspirer le 
dégoût des vertus de leur sexe, des travaux modestes, mais 
si utiles du ménage. Non, Messieurs, une pareille instruction 
préparerait la ^destruction de la fomille. Il n'est, d'ailleurs, 
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fm impossible d'établir enlre les diverses éducations de la 
ffiOMBey «« point de vue religieax, HKuraly intellectiiel et 
deiMstiqve , cette joste pondération qui seule produit d*heu- 
ffésultats. Et dans notre siècle, dans notre pays qui 
au progrès par la dififusion des lumières intellectuelles 
el monlesy qui a multiplié, sur tous les points du territoire , 
lit moyens d'enseignement et d'éducation par des créations 
dTieoles dont le nombre tend à s'accrottre chaque jour, si l'on 
peut adresser un reproche au législateur, c'est de n'avoir pas 
oifanisé les écoles de filles parallèlement à celles de garçons ; 
(f^ de n'avoir pas suffisamment compris que, assurer l'ins- 
tmction et Féducation des filles, toujours dans ces sages 
rapports dont je viens de parler, c'était assurer la propagation 
été lumières. En effet, les jeunes filles devenant plus tard 
Mères de famille et comprenant , par leur propre expérience , 
toute l'importance d'une instruction appropriée à la position 
ndale de leurs enCants dont elles s'occupent seules dans le 
piemier âge, sentiraient bien mieux l'utilité de les faire ins- 
tnûrede bonne heure; nos écoles seraient plus nombreuses, plus 
firéquentées, et, dans un pays civilisé , nous ne veirions pas en- 
core tant d'enfants complètement privés des bienfaits de l'ins- 
truction. Nous aurions, pour nous seconder dans nos efforts, le 
fdus paissant auxiliaire , la mère de fomllle. Croyez-le bien , 
Messieurs, quoi qu'en disent certains esprits moroses et mé- 
contents , et malgré la justification que des événements passa- 
gers ont pu fournir i leurs appréhensions exagérées, plus 
rîDStruction et l'éducation données d'une manière convenable 
et dans de sages limites s'adresseront à un nombre toujours 
croissant d'individus, plus l'ordre social s'affermira sur ses 
bases; plus, sous ce rapport, nous faciliterons l'influence de 
la femme, plus aussi nous assurerons les progrès des lumières. 
Nous voici bien loin , Messieurs , de l'ère chrétienne , au 
point de vue de la civilisation ; bien Imn de Tesclavage et de 
l'abjection de la femme dans la société antique. Et cependant, 
o^te dernière considération nous a conduit, par une pente 
tonte naturelle, à vous parler de l'organisation des écoles de 
fiUes. De plus, vous le savez, les questions pratiques ne 
reçoivent de solutions utiles qu'autant qu'elles sont éclairées 
par l'expérience des siècles et les hauts et féconds enseigne- 
ments de l'histoire. Le sujet dont j'ai fait choix, et je regrette 
de n'avoir pu que l'effleurer , m'a donc souri pour deux 
raisons. Au milieu des nombreux travauk d'une oi^ganisation 
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nouvelle 9 il me laissait dans le cercle ordinaire de mes médi- 
tations , de la mission que j*ai à accomplir dans ce départe- 
ment y et surtout , puisque je devais avoir l'honneur d'une 
réponse de notre illustre et vénérable président (1), il me pro- 
curait l'occasion de vous faire entendre sa voix toujours si 
favorablement, si respectueusement accueillie, sur des matières 
d'où son esprit élevé saura tirer des considérations dignes de 
son enseignement et de ses écrits, et sur lesquelles son imagi- 
nation, aussi fraîche que brillante , répandra les fleurs que 
réclame un des côtés de la question. 

Après ce discours , qui a été entendu avec un intérêt 
soutenu , M. le Président de Lacretelle a pris la parole 
en ces termes : 



Monsieur , 

Membre comme vous d'un corps voué à la plus noble des 
cultures, celle de l'esprit et du cœur chez l'adolescence et la 
jeunesse, tout me provoque à porter, dans la réponse que je 
suis chargé de vous faire, l'émotion et le libre épanchement 
de la plus douce confraternité. J'ai cru, en vous fpoutant, me 
retrouver encore auprès des savants et aimables collègues de 
la Faculté des lettres de Paris , dont je suis séparé par les 
infirmités de la vieillesse et la nécessité de la retraite. Votre 
zèle intelligent et laborieux pour l'éducation de la jeunesse, 
vos profondes connaissances de l'antiquité , l'aménité de vos 
exhortations qui se reproduit dans votre style, la justesse 
exquise de vos observations , et enfin la philosophie religieuse 
dont elles sont empreintes , tout semblait rapprocher de moi 
mes émules et mes maîtres. C'est avec ardeur, Monsieur, que 
je me joins à vos efforts, à ceux de mes illustres et bien-aimés 
confrères, pour concilier un débat d'une nature irritante et 
funeste, que tout nous prescrit d'étouffer, dans le moment où 
il s'agit de rendre plus intime et plus ferme le pacte d'union 
entre les esprits sains et les âmes généreuses , pour lesquels 
va bientôt sonner l'heure du dévouement (2). 

(1) M. de Lacretelle y Membre de l'Académie Française. 

(2) Ao moment où ce discours a été prononcé , le fantôme 
sanglant de 1852 troublait encore les esprits. 

10 
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Ne vous étonnez pas , Monsienr, que ce besoin de concorde 
entre deux puissances , deux sources de lumières faites pour 
répandre et pour rétablir entre les hommes Tespril de paix et 
de vérité, préoccupe vivement mon esprit, lorsque je m'adresse 
à un collègue animé des mêmes sentiments. Je ne veux pas 
laisser échapper une telle occasion sans vous parler de notre 
mère commune, l'Université, sans la venger de quelques 
reproches injustes qu'un zèle aveugle et quelquefois amer 
murmure encore contre elle , quoique d'une voix affaiblie. Le 
cri de la concorde est aujourd'hui un cri de discipline poussé 
entre deux camps qui vont soutenir un même combat. 

Je crains de céder trop à l'attrait qu'un tel sujet me pré- 
sente. Dans les épanchements du cœur, on ne se fait pas une 
loi sévère du laconisme. La vieillesse est causeuse ; elle se 
complaît dans ses souvenirs. Je vais parler de plusieurs de 
mes amis, devant d'autres amis qui adoucissent et charment 
mes vieux ans, par la plus vive sympathie de goûts, d'études 
et de sentiments purs, élevés, sans lesquels la culture des 
lettres n'en est que la profanation. 

Des esprits timorés ou prévenus ont voulu faire de l'Uni- 
versité de France une armée de sceptiques , voués à une guerre 
permanente et sacrilège contre la religion , contre Dieu même. 
On a osé lul^eprocher, quelquefois, de cacher un fonds d'es- 
prit révolutionnaire , sous une apparence de discussions et de 
sérénité philosophiques. Rien de plus faux, rien de plus 
aontre nature qu'une alliance des amis de l'étude avec des 
hordes ignorantes , qui se vengent de ses mépris par un dédain 
stnpide, et bientôt par des proscriptions, des massacres. Une 
seule alliance est naturelle, une seule peut consolider l'ordre 
et le bien-être social : c'est celle de la foi et de la philosophie. 
L'une et l'autre émanent du sentiment religieux, principe et 
Hen de la société. 

Je commence par reconnaître la prééminence de la foi. Elle 
se montre avec plus d'évidence à la naissance de la société , 
puisqu'elle en est le fondement, la base et la route. L'anti- 
quité païenne ne l'avait-elle pas elle-même reconnu par ces 
mots : Ab Jove fMrincipium et fons. 

La foi , ou du moins la foi catholique réclame la permanence, 
l'immutabilité pour son essence , sa sauvegarde et son privilège 
exclusif. La philosophie, au contraire , est multiple, ondoyante 
et diverse, suivant l'expression de Montaigne. Voilà ce qui 
fait d'abord sa délectation orgueilleuse et bientôt son tourment. 
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sa faiblesse. Les volontaires qui suivent ses drapes^ux sentent 
le besoin de se retrancher derrière un corps d* armée qui, 
soumis à une discipline sévère et uniforme, tienne ferme 
contre l'ennemi commun. 

La foi est, en quelque sorte, une illumination soudaine que 
le cœur a reçue avant le travail de l'esprit. La conviction 
philosophique s'opère plus lentement après des recherches 
laborieuses et se laisse plus facilement retomber vers le doute. 
Si vous supposez un combat établi et permanent entre la foi et 
la philosophie , vous verrez que l'une possède sur l'autre tous 
les éléments d'une victoire plus ou moins prochaine , plus ou 
moins éclatante. < 

Tout est ardeur et fermeté chez celui qui combat pour la 
foi ; sa victoire est miséricordieuse , à moins qu'elle ne soit 
empreinte de fanatisme. Dieu permet-il que cette victoire lui 
soit quelquefois refusée ? Il fait sa retraite vers le ciel et dans 
le sein de Dieu même. Est-il un triomphe humain qui vaille 
une telle défaite ? 

Il s'agit, aujourd'hui , de réunir nos forces contre une bar- 
barie qui, dans Tordre métaphysique > n'est qu'un athéisme 
grossièrement déguisé sous le nom de panthéisme , et qui , 
dans l'ordre politique, se nomme communisme. 

L'esprit philosophique, quels que soient contre ce nouveau 
genre de Imrbarie l'ardeur de son courage et le feu de son 
indignation , s'étonne et rougit de retrouver, sous l'armure de 
ce monstre, de ce nouveau Python, plusieurs pièces qu'il a 
dérobées à son arsenal et fourbies à son usage, a Pourquoi me 
poursuis-tu de coups redoublés? lui crie son fougueux adver- 
saire. Je suis ton œuvre , je suis ton fils ; n'as-tu pas engendré 
la révolution qui m'a donné le jour, qui m'a nourri de son 
lait et gonflé de ses poisons? Ne tente point, contre moi, un 
combat inégal ; tu ne traînes à ta suite qu'un petit nombre 
d'écoles discordantes qui se perdent dans le vague , et moi , je 
marche à la tête de tout ce qui, en Europe, professe les prin- 
cipes et respire les passions populaires. x> 

Ce n'est point ainsi que la foi soutient une telle lutte , c'eët 
sous une image bien différente qu'elle se présente à notre 
imagination. Les âmes exaltées par la parole du Christ, « Mon 
royaume ne périra point ! » croient voir le combat du prince 
des archanges contre le prince des ténèbres. Elles le voient 
descendu des sphères célestes , armé d'une ëpée flamboyante 
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$i suivi d'une milice nombreuse dont les étendards flottent 
dans les cieux. 

Qu'est-ce qu'une armée de sceptiques? Le doute, quand il 
«st un parti pris, une morne habitude, engourdit la volonté, 
fait vaciller la tête , éteint la flamme du regard , le rend vague , 
paralyse le bras, rend la marche incertaine , la fait rétrograder 
sans cesse; il aurait quelque expression de la stupidité , s'il 
n* jetait aiguisé tantôt par la malice et tantôt par un fanatisme 
artificiel et barbare, par un fanatisme sans croyance, qui ne 
se nourrit qu'aux feux des passions malfaisantes. Est-ce sous 
ces ignobles attributs que vous vous représentez les apôtres, 
les martyrs et les éloquents interprètes de la foi , St.-Paul , 
S|t.-Augustin et Bossuet? Jugez, par l'aspect des deux armées, 
dé quel côté serait la victoire , et demandez-vous si les dou- 
téars auraient l'assurance de tenter le combat, à moins qu'ils 
n*appe1assetit à leur aide une armée active , exterminatrice , 
formée dans les régions du vice et du crime? Mais alors, ils 
courraient la chance presque certaine d'être égorgés à leur 
tour par leurs ignorants et féroces auxiliaires. 

Dieu n'a pas permis que la foi réglât, d'une manière absolue, 
tout ce qui concerne les besoins de l'homme en société , tout 
ce qui peut satisfaire son impatient désir de connaître. La 
liberté de l'homme aurait été trop restreinte. Le mérite de ses 
cmvres aurait été trop affaibli et lui aurait créé moins de titres 
à la céleste béatitude qui lui a été proposée comme le prix 
d'une conquête laborieuse. Certaines vérités d'un ordre secon- 
daire demeurent étrangères à la foi, ou, du moins, ne for- 
î^yent pas son domaine essentiel. L'ordre politique et civil 
ranferme un grand nombre de questions laissées à notre libre 
arbitre : elles forment un vaste champ sur lequel s'exerce et 
ft'aiguise la raison humaine. Quelquefois elle peut s'applaudir 
de Sfês découvertes; mais, au moment où son orgueil s'exalte 
la pins, elle est bientôt humiliée, terrassée par le sentiment 
de sa faiblesse. 

Il i^st des temps où la raison peu éclairée , peu entreprenante , 
comptant peu sur elle-même, va cherchant les lumières de la 
foi, et l'interroge sur des sujets où elle n'a point parlé. Ses 
interprètes quelquefois ont suppléé à son silence. Leurs déci- 
sions téméraires ont été revêtues des formes impérieuses sur 
lesquelles la foi s'appuie : elles ont élé sanctionnées par de 
Sfiblimes promesses et de foudroyantes menaces ; d'autres 
tASf elles ont été repoussées, tantôt par l'hérésie, tantôt par 
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une fatale iDcrédulilc. Uhisloire rend un désolant témoignagf^ 
de ces erreurs, de ces usurpations, de ces révoltes et des chà- 
timents rigoureux qui leur ont été opposés , tantôt par un zèle 
dépourvu de lumière, tantôt par un fanatisme devenu le voile 
de passions haineuses, et le plus souvent par une sombre poli- 
tique, habile à se couvrir du masque de la foi. 

L'esprit d'examen et de controverses tbéologiqucs s'est pré- 
senté pour réprimer les erreurs et les excès du zèle, et le 
combat s'est encore envenimé entre deux armées qui se cou- 
vraient des mêmes armes, celles de la foi. Au moment où 
l'ardeur du combat était, sinon éteinte, du moins ralentie entre 
les deux armées, l'esprit philosophique s'est présenté, en 
n'annonçant d'abord d'autre mission que celle de combattre 
la superstition et le fanatisme ; mais il a été porté , ou plutôt 
il s'est élancé de lui-même, fort au-delà de son but annoncé, 
de son but légitime. Averti aujourd'hui par une fatale et 
sinistre expérience, l'esprit philosophique rentre lui-même 
dans les limites qu'il n'eût jamais dû franchir. Il s'incline 
devant une lumière supérieure à la sienne, devant une force 
qui humilie sa faiblesse. Quoique très-faillible, il n'est point 
périssable , puisqu'il tient à l'essence de l'être que Dieu a créé 
intelligent et libre. C'est une lumière de plus que les plus 
éclairés des chrétiens ont souvent ajoutée à celles de la foi. 
Elle a brillé éminemment chez plusieurs de nos grands ma- 
gistrats et chez les hommes dont le génie a le plus honoré leur 
patrie et la société moderne. 

Il importe de caractériser deux époques^ deux écoles qui 
se sont succédé en se rectifiant. Dans Tune, la philosophie 
garde quelque état d'hostilité contre la religion révélée ; dans 
f autre, elle en est l'auxiliaire. 

La philosophie du XYIII.*^ siècle fut une ligue offensive , et 
bientôt cruellement offensive. JTen ai pour témoignage la devise 
<iue lui donna son patriarche. Ecrasons l'infâme ! est un des 
plus terribles cris de guerre qui ait jamais été proféré, quand 
même il n'eût menacé que le fanatisme. Des termes si durs , 
devenus un mot de ralliement entre des conjurés, ne semblaient- 
ils pas annoncer un fanatisme ou, du moins , une fièvre morale 
qui brûle d'en remplacer une autre ? L'esprit philosophique 
suppose le calme, l'indépendance, le recueillement, l'absence 
de toute émotion violente, tandis qu'une ligue offensive sup- 
pose des passions arrivées à un haut degré d'incandescence. 

Jamais république, jamais église ( si je puis me servir de ce 
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mot ) De fut organisée sur un plan plus démocratique que la 
ligue philosophique du XVIII.^ siècle. Tous les rangs s'y con- 
fondaient. Un brevet de philosophe devenait un titre d'abso- 
lution pour les fautes et même pour les crimes politiques ou 
domestiques des souverains. Frédéric, philosophe, n'encourut 
aucun anathème du parti philosophique, pour le vol à main 
armée de la riche Silésie; et Dieu sait si on les eût épargnés à 
un prince quelque peu catholique. Catherine II , couverte du 
sang de son époux , ne trouva que faveur et même enthou- 
siasme auprès de Tauteur de Sémiramis , parce qu'elle ouvrit 
avec lui un commerce de cajoleries spirituelles, dans lequel 
elle ne fut point vaincue. Ce fut au nom de la tolérance que 
cette même Catherine, que ce même Frédéric II, aidé de la 
dévote impératrice d'Autriche, se partagèrent une première 
fois les provinces de l'héroïque Pologne. 

Le parti philosophique , recruté de ces puissants personnages, 
cessa bientôt d'être une ligue défensive, et devint par degré, 
au moins parmi nous , une puissance politique. Les philosophes 
se multipliaient à la cour. Ils avaient accepté la succession des 
roués de la Régence ; ils ne les égalaient point en libertinage 
cynique, mais ils les surpassaient en bravades irréligieuses. Le 
Dictionnaire encyclopédique leur fournit une armée. Le mot de 
philosophie n'avait plus rien de commun avec les vieux mots 
de sagesse, de vertu et surtout de continence. Les favorites 
suivirent l'exemple des rois. }/L,^^ de Pompadour fut reçue 
dans l'église nouvelle, à titre de patrone; M.™« Dubarry, sortie 
des rangs obscurs de la prostitution, devint l'Egérie d'un roi 
endormi dans les voluptés et cuirassé d'égoïsme. Sous un tel 
patronage, la philosophie multiplia ses conquêtes parmi les 
jeunes abbés, les jeunes magistrats même, aussi bien que parmi 
les mousquetaires. 

Ce qui accroissait les triomphes de ce parti, c'est que son 
symbole de foi était purement négatif. La doctrine de Platon 
et celle du fier stoïcisme , qui avait donné d'excellents maîtres 
à l'univers romain, n'était plus guère regardée que comme 
une froide affectation , et ceux qui se disaient épicuriens trou- 
vaient assez ridicule la rigide tempérance d'Epicure. 

La ligue philosophique avait l'avantage de n'obéir encore 
qu'à une seule impulsion, celle de Voltaire, son créateur. 
Charles-Quint , Philippe II , avaient rêvé une monarchie uni- 
verselle, renouvelée des Romains. Voltaire sut l'obtenir, en 
créant le sceptre de l'opinion. S'il était l'Agamemnon de cette 
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ligue , il en était aussi 1* Achille , par son audace infatigable 
dans le combat, et enfin, il en était en même temps l'Ulysse, 
par la fécondité de ses stratagèmes. Jamais homme n*eut , à 
pareil degré , Tesprit de sa nation , et ne réunit, par consé- 
quent , plus de moyens de la séduire et de la dominer. Sensible 
à la fois et le plus redoutable des railleurs , mobile et pouvant 
passer de Tattendrissement le plus pathétique à ce que Fesprit 
satirique a de plus mordant et de plus acéré, prompt à rece-^ 
voir, habile à répandre des illusions, et ne faisant jamais un 
divorce complet avec la raison ; tel est le caractèi'e français , 
dans ce qu'il a de plus spécieux: tel était Voltaire. Un homme, 
qui n'avait point reçu de la nature d'aussi brillants avantages 
et qui n'en tenait aucun de la fortune , J.-J. Rousseau , par le 
seul don d'une âme ardente et passionnée , parvint à balancer 
cette grande renommée. Il corrobora , plus qu'il ne le voulait 
lui-même, la ligue philosophique par l'audace de ses para- 
doxes, par le tissu serré de sa dialectique et par les mouve- 
ments impétueux de son éloquence amère et incisive. Le plus 
dangereux, le plus pernicieux des auxiliaires, Diderot, entrait 
en même temps dans le camp philosophique. Un seul moyen 
d'originalité lui restait, c'était de souffler le vent de l'athéisme, 
afin que personne ne pût le surpasser eii audace , et il semblait 
alors que le sceptre de l'opinion publique dût passer à celui 
qui la porterait à ses dernières limites. L'esprit philosophique 
ne pouvait arriver à un plus haut degré de perversion. Diderot 
se forma ainsi une école à part, mais une école sourde, téné- 
breuse, qui, sans avoir le prestige du talent (Diderot seul en 
avait des éclairs), s'éleva pour imposer silence à la voix du 
genre humain. Quant parut le Système de la Nature , ouvrage 
inspiré par Diderot au pesant d'Holbach, et qu'il tâcha d'animer 
par quelques déclamations furibondes, entreprise semblable à 
celle d'un homme qui voudrait répandre quelque feu sur un 
Océan de glace , Voltaire recula épouvanté de l'énormité du 
scandale. Il ne voulut pas s'avouer à lui-même qu'il n'avait 
que trop préparé les voies à cette impudente déclaration , par 
ses complaisances pour le matérialisme. Il crut pouvoir l' écarter 
par un dédain où perçait beaucoup de gêne. Le matérialisme 
n'était que trop favorisé par les mœurs chaque jour plu$ 
impudemment licencieuses du règne de Louis XV. Il n'avait 
plus qu'un pas à faire pour passer de l'état d'une doctrine 
secrète à celui d'une doctrine avouée. Le vice et la mollesse 
combattaient pour cette doctrine. Jean-Jacques Rousseau sortit 
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de la région des paradoxes, où il s* était enfoncé dès son pre- 
m» pas, poar combattre une doctrine qui répugnait à s^ 
fterté. Jamais son génie ne s*éleva plus haut ; mais il s*était 
piivé des armes plus puissantes que lui eût fournies la religion 
vèiFélée, et il la frappait du même coup. La philosophie parut 
akNTS reconnaître deux rois; du moins, elle inscrivit deux 
noms illustres sur sa bannière ; mais Tautorité de Voltaire 
reitait prépondérante , parce que sa philosophie épicurienne , 
mondaine et railleuse avait pénétré beaucoup plus avant dans 
lei^ mœurs de la nation. Son voyage à Paris déclara son 
triomphe « et sa mort laissa vacant le trône de ro(Hnion. 

Il s*était désigné , peu sérieusement , plusieurs successeurs 
â*an ordre assez obscur ou du moins secondaire. Aucun de 
ses partisans n'osa manifester une ambition désordonnée qui 
a'^t fait qu'éclairer son impuissance et le couvrir de ridicule. 
La philosophie cessa d'être une ligue. Elle n'avait plus de 
Bastille, encore moins de bûchers à craindre. Le fanatisme, 
' qui avait été l'objet ou le prétexte de ces longs combats, 
fNirtout en Europe , reculait devant elle. Le nouveau règne 
s'était ouvert sur les voies de la plus large tolérance. Turgot et 
Malesherbes l'avaient inauguré. Ils étaient appelés au conseil 
par un roi, jeune, bienveillant, vertueux, à qui manqua le 
éon de vouloir. Louis XVI, sans chanceler dans sa foi, se 
montrait disposé à recevoir les émanations les plus pures et 
les moins hasardeuses de l'esprit philosophique. L'espérance 
jetait ses plus doux rayons sur un trône qui semblait affermi 
fMT les vertus du jeune monarque et embelli par les grâces 
rives et légères de sa jeune compagne. La France connut trop 
tài le secret de la faiblesse et de l'esprit indécis du nouveau 
foi« U croyait successivement à tous les personnages plus ou 
moins graves dont il était entouré , et ne croyait plus en lui- 
même. Une nouvelle direction fut bientôt imprimée à l'opinion 
molMie. La guerre de l'Indépendance américaine détourna les 
esprits des spéculations abstraites de la philosophie et offrit un 
iMmvel aliment , un nouvel empire à son ambition conque- 
CMte. L'orgueil de la France saignait encore des fautes , des 
déiaites et des humiliations de la guerre de Sept ans, provoquée 
par un dépit vindicatif de M."^' de Pompadour, et malheureu- 
sement conduite par des généraux dont tout le talent con- 
ftistait à lui plaire. Ge fut un beau réveil du patriotisme 
français. 
. La France 9 qui^ depuis la guerre de Sept ans, paraissait 
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effacée de la liste des puissances maritimes , soutint une latte 
inégale, avec honneur plutôt qu'avec succès, contre la reine' 
des mers. Le germe de la révolution, qui devait transformer la 
France, était dans cette guerre, dans. les principes que les chefs 
de l'insurrection américaine empruntaient à la philosophie 
française , dans l'enthousiasme que Franklin , demi-quaker et 
demi-philosophe, sut inspirer à la cour de Versailles, et, enfin, 
dans la ferveur de liberté dont Lafayelte et d'autres jennes> 
nobles Français s'animèrent en combattant som les drapeaux 
de Washington. 

La nation bouillonnait comme à l'approche d*nn change- 
ment total , et, parce qu'elle y procédait avec un redoublement 
de légèreté, elle semblait ne voir que le côté plaisant d^une 
métamorphose. On passait brusquement de l'Amérique du 
Nord en Angleterre, pour y chercher des institutions nouvelles 
et ce que l'on appelait une régénération. Rien ne paraissait 
plus instant et plus facile que de se r^énérer en reconstruisant 
l'ordre social. On hésitait cependant sur l'emploi de deux 
moyens et sur le choix de deux modèles. Les esprits hardis ou 
plutôt novices, qui aspiraient à une réforme radicale, se délec- 
taient à voir renaître l'âge d'or tel qu'il s'annonçait dans les 
forêts du Nouveau-Monde. Ici la bévue était extrême; on vou- 
lait voir des philosophes ingénus formés par la nature, dans 
de sombres puritains qui, dans la fureur des guerres civiles 
de l'Angleterre, avaient joué tour-à-tour lé rôle de pros- 
cripteurs et de proscrits, véritable race de Gromwell, et qui, 
comme lui , cachaient une ambition profonde , une activité 
infatigable et surtout exempte de scrupules, sous un masque 
de sainteté mystique. 

Les disciples enthousiastes de Jean-Jacques Rousseau se 
croyaient transportés au moment où les deux premiers hommes, 
se rencontrant, posèrent entr'eux les bases du contrat social, 
ff Ne remontons pas si haut, » disaient quelques esprits plus 
sages, mais assez fortement illuminés; la société a subi trop 
de changements depuis cette rencontre prétendue où deux 
législateurs sauvages disposèrent du sort et des lois de toutes 
les générations qui devaient les suivre. L'Angleterre nous 
ofifre un modèle plus rapproché de nous; faisons-nous toul 
simplement anglais. On sifflait les vieillards qui se complais 
saient encore dans les mœurs de la vieille France ; mais ceux* 
d étaient eux-mêmes des novateurs jusque dans leur marche 
rétrograde y car ils avaient Fambitioii de remooter à la fière 
indépendance de nos antiques preux. 
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« 

Cl'ètait la philosophie voltairienne , c'est-à-dire la plus légère 
et la moins substantielle des philosophies , qui devait servir 
de levier et de point d*appui pour des changements si brusques , 
si absolus et si contradictoires^ L'expérience et l'histoire avaient 
presque autant perdu de leur crédit que la religion elle-même. 

Ainsi, sous un gouvernement paisible, qui semble encore 
devoir s'affermir par la création presque subite d'une marine 
puissante , par des combats vaillamment soutenus et, enfin , 
par une paix glorieuse, tout court, tout se précipite vers ce 
bouleversement total, indéfini, illimité en espace, en durée » 
qui va s'appeler la Révolution française. 

Ici, cette philosophie du XYIII.® siècle, premier objet de 
notre examen, reste, en quelque sorte, étouffée sous la grandeur 
et la multiplicité des catastrophes. 

C'est ainsi qu'un fleuve , qui a d'abord séduit par la trans- 
parence perfide de ses eaux, se fraie une route difiQcile à travers 
une longue cbatne de rochers. On ne peut plus le voir ni le sui- 
vre, mais on entend encore le bouillonnement de ses vagues. 

L'Université , à sa naissance , s'est bien gardée de s'établir 
comme la légataire, comme la fille et le symbole vivant de la 
philosophie du XVIII.^ siècle. Cette doctrine était devenue 
intolérable pour tontes les âmes pures par les prédications 
des Diderot, des d'Holbach et des Helvétius, qui, pour étendre 
l'empire des lumières et pour combler la félicité de l'espèce 
humaine, ne surent que la plonger dans le gouffre du maté- 
rialisme. On avait cru que cette abjecte doctrine ne pourrait 
survivre à la diffamation que jetèrent sur elle ses prétendus 
partisans, c'est-à-dire les Hébert, les Chaumette, qui se pro- 
clamèrent non-seulement les apôtres du matérialisme, mais 
ceux de la guillotine divinisée par leur gaité de cannibales. 
Une chose fatale arriva pourtant; trois hommes, qui n'avaient 
pas joué un rôle sans honneur aux époques les plus calami- 
teuses de la révolution , et qu'elle avait retenus et réservés en 
otages, c'est-à-dire en captivité, pour en faire ses victimes 
quand le hasard ou le caprice déciderait de leur tour, trois 
hommes, d'une vie honnête, d'un caractère sociable, d'un 
esprit façonné aux élégances du style , MM. Cabanis , Volney 
et de Tracy semblaient s'être donné le mot pour relever de la 
fange l'idole, le Moloch du matérialisme. Leur prédication 
prit un air de calmé et pouvait ainsi rallier beaucoup d'esprits 
révoltés des sanglantes saturnales de la veille. £h bien t quelle 
mission s'est prescrite F Université, lorsqu'elle renaissait de ses 
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cendres sous les aaspices d'un homme qui eut le génie et long- 
temps la sagesse et la fortune de Gharlemagne? Ce fut de comr* 
battre à outrance celte doctrine renaissante du matérialisme ; 
cette salutaire et sainte pensée s*empara de Tâme de Royer- 
Collard, qui fut le fondateur de la philosophie régénérée, et 
qui remit en honneur les conceptions sublimes de Descartes , 
de Mallebranche, des solitaires de Port-Royal, de Bossuet, de 
Fénelon, qui, de leur côté, ressuscitaient les doctrines, les 
vertus et le génie sublime des Pères de TEglise. Ne fut-il pas 
beau de voir renaître, au sortir d*une révolution devenue 
désastreuse, de voir se consolider ce pacte d'union entre la 
philosophie et la foi, tout-à-l'heure conjurées l'une contre 
l'autre , et dont la réconciliation paraissait impossible à des 
esprits superficiels ? Il semblait que Royer-Gollard , quelles' 
que fussent les ressources de son esprit vaste, profond et fine-» 
ment aiguisé , dût se briser d'abord contre l'inattention et les 
dédains affectés d'un âge qui s'était habitué, d'après la parole 
de Voltaire, à regarder Descartes comme le roi des songe^ 
creux. Il fallut du courage à Royer-Gollard pour tenter, à une 
telle époque, cette régénération de la philosophie et la faire 
remonter des écoles impures d'Epicure et d'Helvétius jusqu'à 
celles de Platon et de Descartes. Locke et Gondillac, deux 
astres froids jumeaux, régnaient alors sur le ciel métaphysique, 
et on leur attribuait le don exclusif de la clarté. Hors de leur 
sphère, tout était réputé ténèbres et barbarie scolastique. Une 
analyse plus profende prouva bientôt que celle dont ils avaient 
fait un usage pernicieux était incomplète et superficielle, 
qu'ils s'étaient tenus dans les bas-fonds de la philosophie, 
qu'ils n'en avaient jamais gravi les hauteurs, et qu'ils n'avaient 
dû leur vaste crédit qu'au soin qu'ils avaient en de répéter 
sans cesse à des esprits paresseux : Ne gravissez pas les sen-< 
tiers escarpés de la science ; on ne voit plus rien , quand on 
s'élève là haut. 

La nouvelle doctrine de Royer-Gollard eut d'abord à subir une 
indifférence voisine dû dédain. Avant deconquérir un vaste audi- 
toire, il conquit d'éloquents et laborieux disciples, qui , après 
avoir tenu d'une main habile et ferme les rênes de la philo- 
sophie nouvelle, forent bientôt appelés, à l'exemple de l^ir 
maître et de leur ami , à conduire le char du gouvernement 
représentatif et à le retirer du gouffre révolutionnaire où il 
s'était englouti. Mais déjà avait paru , dans le monde intellec- 
tuel et moral I un autre phénomène fait pour captiver plus 
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YÎvement rimagination el pour remuer plus les' cœurs : c*était 
le G^nie du Christianisme, de Chateaubriand. Cet ouvrage 
Cépandit un éclat si subit, si merveilleux, que le christianisme 
parut briller d'une jeunesse nouvelle. Reprenait-il la vigueur 
de Tâge mûr? Voilà ce que des esprits prévenus affectèrent de 
mettre en doute. Chateaubriand n* avait pris qu'un essor rapide 
el superficiel vers le monde métaphysique. Il importait de 
eotroborer son œuvre et de consolider les bases de son édifice 
par de puissantes démonstrations des vérités primordiales qu'il 
«▼ait vivement senties, mais non démontrées avec la vigueur du 
foisonnement. 11 en avait atténué la force, en voulant trop les 
parer. Tout, se changeait en poésie sous ce pinceau magique , 
et rien n'éveille plus la défiance qu'un tel genre de luxe. Ce 
sont des séductions innocentes et peut-être saintes ; mais la 
raison craint d'être séduite, et souvent elle se tient en garde, 
se barricade contre la poésie , et laisse passer complaisamment 
un sophisme qui revêt des formes sèches et nues, moyennant 
quelque amorce pour des penchants vicieux ou coupables. 

Cest une belle union que celle de la philosophie régénérée 
et de la foi devenue tolérante. Maintenant unies d'un lien fra- 
ternel, elles marchaient vers un même but, se liguaient contre 
un même ennemi , en combattant avec des armes différentes. 
Cest ainsi que des troupes légères, confiantes dans leur héroïsme 
et dans la sainteté de leur cause, renouvellent un combat que 
Yen croyait désespéré , et se réjouissent de se voir soutenues 
par des légions dont la marche plus pesante est soumise à des 
combinaisons plus régulières. 

• Comme vous , Monsieur, en faisant les premiers pas dans 
M vaste et beau sujet, je gémis de le resserrer et presque de 
rétouffer dans d'étroites limites. Un autre écrivain, qui ne sera 
pas comme moi brisé parles ans, pourra un jour faire le rap- 
prochement des services communs rendus à la foi et à la phi- 
losophie régénérée, tantôt du haut de la chaire évangélique, et 
tantôt dans des écoles savantes et dont l'heureux concours 
remplit déjà la première moitié du XIX.« siècle ; il prouvera 
qae ee n'est point une alliance profane ni stérile que celle de 
prédicateurs tels que les abbés Frayssinous , Duval , le Père 
Laeordaire et le Père Ventura , avec M. Cousin , qui , après 
avoir exposé impartialement les arguments des Spinosisles, 
déploya plus de force pour les réfuter ; avec MM. Jouffroy et 
Hamiron , défenseurs assidus des prindpes célestes sur lesquels 
repose tout l'ordre des soeiétés humaines ; avec Mii Guizot, qui 
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vengea si éloquemmcnt le christianisme des outrages et des 
insinuations perfides qae l'historien Gibbon avait jetés sur son 
berceau ; avec M. Villemain , qui fit reparaître les Pères de 
TËglise dans la sainteté de leurs doctrines, avec la splendeur 
de leurs vertus, la majesté de leur éloquence, dans un ouvrage 
qui fait les délices du goût français et est une fleur consacrée 
de notre littérature. 

Ce mouvement, à la fois rationnel et religieux, n'avait poini 
été particulier à la France : elle y avait été précédée en Angle- 
terre par deux philosophes , Reid et Stuart , qui , tous deux 
Ecossais, eurent la gloire de fonder ce que Ton a nommé la 
philosophie écossaise , école patiente et sagace , plus éprise de 
la vérité qu'amoureuse du bruit. Elle mina sourdement la phi- 
losophie de Locke, qui, fier d'avoir eu un sectateur tel que 
Voltaire , prétendit et arriva , pour un temps trop long , à la 
domination du monde raisonneur. Ce philosophe, encore chré- 
tien ou paraissant l'être, avait conduit ses disciples si près de 
l'abtme du matérialisme, qu'il ne fallait plus qu'un moment 
de vertige et qu'un artifice de logique pour y être précipité. 
Reid et Stuart ne se contentèrent pas de pousser le cri d'alar-r 
me ; ils rentrèrent , d'un pas plus mesuré qu'intrépide , dans 
les régions alors peu fréquentées du spiritualisme. C'était k 
cette école que Royer-Gollard s'était d'abord rallié , mais en 
prêtant plus d'éclat , plus de force , plus d'éloquence enfin à 
cet enseignement. 

Vers cette époque , nous apprîmes , par des bruits d'abord 
confus et qui gagnaient de proche en proche, que l'Allemagne 
était alors le théâtre d'une révolution philosophique bien plus 
déclarée , bien plus tranchante que celle de la philosophie écos- 
saise. On nous répétait que les Allemands, battus par nos armes, 
prétendaient être nos vainqueurs en littérature, dans l'art dra- 
matique et en philosophie. 

Notre amour-propre national fut doublement piqué. Il est 
vrai que la gloire de l'abbé de Condillac n'était pas d'un même 
prix, à nos yeux, que celle de Corneille, de Molière, de 
Racine et de Voltaire ; mais la philosophie du XVIII.^ siècle, 
dont nous étions si fiers et qui s'était en quelque sorte incor- 
porée avec la révolution, était ébranlée dans sa base. D'un 
autre côté , depuis l'enseignement de Royer-Collard , nous 
étions un peu las et même humiliés de nous être si long-temps 
ralliés et ravalés à cette théorie confuse de la sensation, qui, 
toute passive qu'elle est de sa nature , se transforme , par sa 



« 



— 150 — 

propre puissance , en jogement, en réflexions, et, ce qu'il y a 
de plus incompréhensible, en libre arbitre, en volonté, eC 
remplace à elle seule toutes les forces actives de notre âme. 

On voulait savoir si Kant, que les écoles allemandes préco- 
nisaient comme monarque des intelligences, ainsi qu'on l'avait 
fait pendant plus de deux mille ans pour Aristote , avait des 
droits à cette souveraineté , et s'il était à la fois le vainqueur 
des philosophes du XVIII.^ siècle et celui de Descartes même, 
flambeau du monde métaphysique. Pour combattre Kant , il 
s'agissait d'abord de le comprendre et de s'initier à la nomen- 
clature nouvelle qu'il avait créée pour la métaphysique , ainsi 
que Linnée et Lavoisier l'avaient fait , l'un pour la botanique 
et l'autre pour la chimie. 

D'abord, ce fut une femme vive, spirituelle', éloquente, qui 
franchit cet obstacle, dont frémissaient encore nos philosophes 
les plus aguerris, ou qu'ils affectaient de dédaigner. M.°^^ de 
Staël fut la Glorinde de notre âge philosophique et littéraire. 
On la vit, avec étonnement, s'élancer dans les abtmes les plus 
profonds de la métaphysique transcendante, et manier des 
armes de l'école qui auraient fort déconcerté l'héroïne musul- 
mane. Mais le bon sens et cette clarté qu'on peut appeler la 
conscience de l'esprit , et qui a été long-temps le don spécial 
de l'esprit français, ne l'abandonna point dans ce voyage tenté 
à travers une région si nébuleuse. Elle ne céda point à un 
aveugle enthousiasme ; tout en admirant le philosophe de 
Kœnisberg, elle se montra très-offensée de ce que, dans sa 
Critique de la Raison pure, il avait cru établir une balance 
parfaitement égale entre les preuves de l'existence de Dieu et 
la thèse contraire. Il est vrai que ce philosophe , après avoir 
tenté sinon de ruiner, au moins d'affaiblir l'édifice métaphy- 
sique de Descartes et de tous les spiritualisles chrétiens , après 
avoir présenté ce principe, sur lequel tout repose, comme 
inaccessible à la raison pure, c'est-à-dire à la métaphysique , 
retrouvait ce Dieu avec une délectation intime, et le prouvait, 
avec toute l'énergie d'une conviction morale, dans sa Critique 
delà Raison pratique. 

Kant avait ouvert au scepticisme une voie nouvelle. Avait-il 
pu penser que des esprits secs , tranchants et moroses , bientôt 
suivis du cortège des âmes vicieuses, ne se précipiteraient pas 
dans la voie qui favoriserait leurs penchants pervers et crimi- 
nels ? L'événement a bientôt justifié ses alarmes. Le philosophe 
Fichte, vivement frappé de ce danger, avait voulu le prévenir 
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en portant le spiritualisme jusqu'à ses dernières limites f 
jusqu'à celles où le bon sens refuse tle le suivre. En prenant 
le mousquet contre Napoléon , et en partageant avec ses nom- 
breux et ardents disciples les périls et les fatigues du soldat , 
Fichte accrut beaucoup l'autorité de ses paroles et de sa doc- 
trine, et le grenadier devint, pour un temps, généralis^me de 
l'armée des raisonneurs allemands. Un autre philosophe , 
Schelling , en s'établissant son contradicteur, fit , plus qu'il ne 
voulut, incliner la balance vers le monde physique et rentra 
dans^les principes de la philosophie de la sensation. L'Alle- 
magne restait partagée entre ses deux advei'saires et ses deux 
systèmes. Tant qu'elle fut enflammée par un esprit généreux 
de résistance contre les armes de Napoléon, l'ascendant de 
Fichte prévalut. La victoire et la paix ralentirent par degré cet 
enthousiasme, et les esprits agités reportèrent leurs spéculations 
les plus téméraires sur l'ordre politique et s'animèrent, dans 
les antres enfumés des sociétés secrètes, du sombre feu de 
l'esprit révolutionnaire. Il ne fut plus guère question alors des 
ai^uments métaphysiques ; on leur substitua l'appareil des 
poignards et des serments de mort, dont la franc-maçonnerie 
avait fait en Allemagne un usage d'abord terrible , et devenu 
puéril quand les mœurs s'étaient adoucies. 

Alors parut Legel, esprit d'élite entre les esprits de ténèbres. 
Il s'était éveillé un jour, en disant : a Je comprends Spinosa I » 
et se persuada qu'un tel avantage, qui, certes, n'était ni envié 
ni enviable , lui constituait une suprématie sur toutes les intel- 
ligences humaines. Legel fut-il compris lui-même ? On peut 
en douter. 

Le communisme politique et social , dans ses hypothèses les 
plus absurdes et les plus révoltantes, devait naître bientôt du 
panthéisme. « Tout est Dieu, dit l'école de Spinosa, tout, 
jusqu'à la pierre , jusqu'à l'huf (re , jusqu'au reptile venimeux. 
Tout, parmi les hommes, a reçu ou peut recevoir même don 
de force, d'intelligence, de courage, de génie : donc, tous ont 
même droit aux biens de la terre, aux bénéfices de la société. » 
Voilà la thèse correspondante du communisme. 

Je conviens qu'on ne peut pas, quelle que soit, de nos 
jours, l'impudence de l'esprit systématique, énoncer directe- 
ment de telles propositions dans des écoles savantes ; mais , 
sitôt que l'esprit de faction et qu'un instinct destructif, exter- 
minateur s'en est emparé , elles deviennent des articles de foi 
pour des âmes grossièrement exaltées. Elles entonnent d'exé- 
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crables refrains qui , répétés de bouche en bouche, apprennent 
à la naïTe enfance le langage des bourreaux. La philosophie 
carbonarisée devient une école de >conspirateurs qui se font 
peur à eux-mêmes. Jugez-en par l'appareil dont ils s'ebtourent 
dans leurs conciliabules nocturnes , par les masques hideux 
dont ils se couvrent , par les épreuves qu'ils font subir à leurs 
pâles aâeptes ; tout se termine par une efiroyable loterie , oà 
Ton tire au sort la gloire de l'assassinat. 

Je me détourne avec horreur d'un pareil tableau , qui cor- 
respond si peu avec les images si tendrement, si pieusement 
philosophiques et chrétiennes que vous venez de nous retracer ; 
mais je n*ai pu m'empêcher de protester avec indignation contre 
le mélange adultère de l'esprit philosophique avec de féroces 
instincts de meurtre et de brigandage que des sophistes cou- 
pables s'efforcent, je ne dis pas de faire revivre , mais d'intro- 
duire et d'implanter pour la première fois dans l'Europe 
civilisée chrétienne. 

Plusieurs de vous , Messieurs , ont vu , au moins dans' des 
reproductions , cette admirable peinture à fresques, où le génie 
de Raphaël, pour peindre l'école d'Athènes, semble s'être uni 
au génie de Platon, deux âmes si bien faites l'une pour l'autre, 
, deux créateurs du beau idéal fondé sur un type divin. Jamais 
le ciel de l'Attique n'a brillé de plus de splendeur, n'a versé 
dans les âmes, une plus douce sérénité. Les figures de tous ses 
sages, jeunes ou vieux, la reflètent. C'est un Elysée où la vie 
circule à longs flots et revêt les couleurs des plus tendres et 
des plus sublimes vertus. Le miel du mont Hymette semble 
sortir de la bouche du mattre , et les disciples , comme de 
laborieuses abeilles , se réjouissent d'avoir à le répandre dans 
les autres contrées de ce ciel favorisé. Ces philosophes , nés 
dans une démocratie glorieuse , mais ingrate et turbulente , se 
gardaient bien de conspirer contre les lois de leur patrie , 
même quand elles venaient couvrir de déplorables iniquités. 
Ils se conformaient aux leçons de leur maître Socrate, qui 
aima mieux attendre, dans sa prison, le breuvage empoisonné 
que d'affaiblir l'autorité des lois, en acceptant le secours de 
ses généreux disciples et de ses puissants amis conjurés pour 
briser ses fers. 

Heureux, Monsieur, celui qui, comme vous et comme plu- 
sieurs de vos collègues, dont le commerce devient chaque jour 
plus délectable à ma vieillesse , partage sa vie entre la culture 
des lettres et les labeurs de l'instruction publique, qui ne sont 
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fastidieux que pour les âmes sèches 1 II demande aux lettres 
les fruits savoureux dont il va nourrir de jeunes âmes et de 
jeunes esprits ; fruits éprouvés par le temps et vantés d*âge en 
âge. Il a mis tous ses soins à les reconnaître, à les séparer 
d'avec les plantes qui peuvent cacber, sous l'éclat de leurs fleurs» 
des sucs perûdes et vénéneux. Il habite , à la fois, les trois 
mondes divers qui forment le domaine du temps ; il vit , il se 
complaît dans les profondeurs du passé, 'par l'entremise des 
sages, des poètes, des sublimes et saintes Ecritures qui , seules 
entre toutes les annales, le font remonter jusqu'au moment 
Où Dieu créa les mondes et la lumière. Son enthousiasme 
pour le beau va redoublant à mesure qu'il le propage. Il so 
sent meilleur en rendant meilleures et plus fortes des âmes 
qui ont encore la sainte virginité du cœur et ses élans généreux. 
Il est moins occupé de sa gloire personnelle que de celle qu'il 
prépare à ses élèves, à sa patrie ; mais il surveille en eux les 
penchants qui, mêlés de générosité, d'orgueil et d'ambition, 
pourraient les rendre, pour leurs semblables, des instruments 
de malheur, de corruption et de crime. Son triomphe est de 
se sentir aimé de ceux qu'il instruit, qu'il avertit, de ceux 
même qu*il réprime. Entre tous les grands exemples qu'il 
peut se proposer pour guides , il ne choisit point ceux qui ont 
aspiré à l'orgueil de se rendre les arbitres des destinées de 
leur patrie et du monde civilisé , et qui eu ont reçu les louanges 
mêlées à des reproches sévères , à une censure qui , chaque 
jour, s'aggrave. Cest l'exemple du bon RoUin qui le touche , 
qui l'attendrit et qui nourrit en lui une pieuse émulation. 

Rollin ne s'est point élevé à la hauteur des cèdres fastueux 
qui ont dominé son siècle et dont la cime élevée a quelquefois 
appelé les éclats de la foudre ; mais il a détaché un beau lau- 
rier du tombeau de Plutarque , autre bienfaiteur de la jeunesse. 

Les parfjams de vertus oqt cela de merveilleux que le temps, 
même le plus reculé, rend encore leur exhalaison plus péné- 
trante. (Applaudissements répétés.) 

Après la belle lutte oratoire dont nous avons reproduit 
les détails , les personnes étrangères à l'Académie , qui 
avaient été exceptionnellement invitées , se sont retirées 
en exprimant leurs remerclments , et la Société a repris 
le cours habituel de ses travaux. 

Membres présents : MM. Bonne (Louis), Bouchard , 
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CarteroD , Oiamborre, Cournot, Doucin , Ducand , Four- 
nier , de Laeretelle ( Charles ) , Lacroix » Laval , Lenor- 
maDd y Paneval » Pdiorce , Ragut , de Soukrait , de 
Sorigny , Vinaac. 

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 

H. le Secrétaire perpétuel donne lecture d*^ane lettre 
de M. Calmels, qyi prie l'Académie d'accepter sa démis- 
sion de trésorier et de membre titulaire. Son âge avancé 
et ses infirmités lui font une loi de celte détermination , 
qu'il n'a prise qu'à regret. On décide à l'unanimité que 
MM. Fournier et Lenormand iront» au nom de l'Académie^ 
prier M. Calmels de retirer sa démission , et lui annoncer 
qu'un vice-trésorier lui sera adjoint pour l'aider. 

M. le Secrétaire perpétuel distribue aux membres 
présents le Mémoire sur Cluny, par l'abbé Cucherat, et 
deux volumes des travaux de l'Académie. Une commission, 
composée de MM. Cournot , de Surigny et de Soùltrait, 
dressera la liste des personnes auxquelles ces ouvrages 
seront offerts. 

K. LENORMAND ofAre à l'Açadémie» au nom do M. l'abbé 
Cucheraty un mémoire original sur l'abbaye de St.-Rigaud, 
et sollicite pour l'auteur le titre de membre correspon- 
dant, en faisant observer que M. Cucherat ne peut 
avoir à subir la formalité d'un rapport spécial , puisqu'il 
est lauréat de la Société. 

H. lAGUT annonce que les archiveade là Préfecture de 
Mâcon sont riches d'un grand nombre dé manuscrits , 
chartes , etc. , relatif à l'abbaye de Saint-^Rigaud. Il est 
peu probable que M. Cucherat en ait eu connaissance , 
et peut-être serait-il heureux de les consulter pour per- 
fectionner son œuvre. 

On décide que cette observation sera communiquée à 
M. Cucherat, dont l'œuvre, quoi qu'il arrive, sera 
imprimée aux Annales. Quant à la demande du titre de 
membre correspondant , on en délibérera à la fia de la 
séance. 
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MU. deSurigny et de Soultrait demandent pour M. 
Rossignol 9 archiviste de Dijon , et M. le docteur Roux » 
le titre de membre correspondant. G)nformémenf au 
règlement , on statuera sur les conclusions de rapports 
spéciaux. 

!!• le président désigne les membres de la commission 
qui y aux termes d'une proposition formulée précédem- 
ment par M. le secrétaire perpétuel et adoptée par l'Aca- 
démie 9 devra présenter, tous les* deux mois , un extrait 
analytique des ouvrages offerts par les Sociétés corres- 
pondantes. Cette commission est composée de MU. Bou- 
chard 9 Chamborre , Lacroix y de Soultrait et de Surigny. 

■• LENoiaiAND a la parole pour une communication , 
et s'exprime A-peu-près en ces termes : 

Messieurs , 

Dans le cours des trois derniers mois qui viennent de 
s'écouler, l'Académie a fait une perte bien douloureuse dans 
la personne d'un de ses membres les plus savants et les plus 
laborieux : notre excellent collègue, M. Pierre Batilliat, a 
succombé le 30 août dernier, après une maladie fort longue et 
d'autant plus cruelle qu'il a pu, grâce à ses connaissances 
spéciales, suivre lui-même, avec une résignation courageuse , 
les progrès lents et inexorables de sa propre destruction. 

Cette mort anticipée a été pour nous la source de deux sortes 
de regrets : elle nous a privés d'un confrère aimé et honoré , 
ji plein de zèle que l'excès de ses souffrances a pu seul le 
distraire de nos travaux ; elle a fourni prétexte à des détrac- 
teurs de lancer contre nous de basses calomnies. 

Vous vous rappelez tous, Ues^urs, au milieu de quel 
déplorable concours de circonstances ont eu lien les obsèques 
de M. Batilliat. Sans prétendre entrer ici dans le domaine de 
la politique que nous interdit la sagesse de notre règlement, 
je puis dire du moins que la démonstration accomplie par 
l'esprit de parti sur le cercueil de notre collègue a été des plus 
scandaleuses, et que l'homme estimable que l'on prétendait 
honorer ainsi se iùt levé pour protester avec indignation , si la 
mort le lui eût permis. Le tumulte et l'irrévérence furent 
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poussés à an le! point que ceux des membres de celle com- 
pagnie qui, en grand nombre avaient accompagné jusqu'à 
réglise les restes de leur confrère , durent se retirer après la 
cérémonie religieuse , pour ne pas s'associer à ceux qui allaient 
bientôt convertir une tombe en une tribune révolutionnaire. 

Toutefois, quelles qu'aient été les paroles prononcées ao 
cimetière, à titre d'oraison funèbre, paroles qu'un journal a 
reproduites peu de jours après, nous n'aurions pas à nous 
en occuper si notre Académie n'y eût été désignée avec des 
qualifications aussi injurieuses que mensongères. On nous y a 
peints comme des hommes jaloux et haineux , dont l'unique 
préoccupation avait été d'amoindrir, d'étouffer les travaux de 
M. Batilliat, afin de le frustrer de la renommée et des récom- 
penses qui lui étaient dues. 

Toutes ces accusations , la plupart de ceux qui m'écoutent 
ici savent combien elles sont fausses. N'est-ce pas l'Académie 
de Màcon qui s'est constamment empressée d'encourager les 
expériences œnologiques de M. Batilliat et d'en constater oflS- 
ciellement les résultats? N'est-ce pas grâce aux rapports 
favorables émanés de nos commissions et reproduits dans 
notre dernier Gompte-Bendu, qu'il a obtenu du Conseil général 
de Saône^-et-Loire une allocation considérable pour l'impres- 
sion de son Traité iur les Vins de France? Ses Mémoires 
postérieurs n'ont-ils pas été textuellement insérés dans vos 
procès-verbaux et reproduits avec eux dans le journal local 
auquel vous aviez bien voulu accorder cette faveur ? N'avons- 
nons pas usé de tous nos efforts pour faire graver sa Carte 
œnographique de France ? Et si ce projet n'a pas pu être mis 
à exécution , si l'impression des Mémoires de M. Batilliat a été 
ajournée avec celle de tous nos autres travaux, n'est-ce pas 
parce que nos décisions avaient été stérilisées par une catas- 
trophe financière, dans laquelle nos modestes ressources étaient 
compromises? Enfin, pendant toute la durée de la maladie de 
M. Batilliat, chacun de nous, à Fouvertare de nos séances 
mensuelles, ne s'informait-il pas de sa santé avec un fraternel 
intérêt, et, dans les derniers temps, ne nous a-t-il pas fait 
remercier avec une reconnaissante effusion de. la démarche 
qu'une députation spécialement désignée avait faite près de lui, 
pour lui transmettre l'expression des vives sympathies de la 
Société ? 

Je m'arrête, Messieurs, et certes j'efi aurais beaucoup trop 
dit s'il s'agissait de réfuter les calomnies qu'on a dirigées 
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contre noa&. Il est des accusations dont le sentiment de la 
dignité veut qu'on fasse justice par un dédaigneux silence* 
Si j*ai pris la parole pour rappeler combien avaient toujours été 
cordiales les relations de M. Batilliat avec ses collègues , ce n*e9t 
pas pour détruire des inculpations qui n*ont pu nous atteindre , 
c*e&t pour prouver aux membres nouveau-venus la force des 
liens qui nous unissent, c'est pour leur prouver qi^Ies rela- 
tions étroites et cordiales fait naître et entretient cbei nous la 
communauté de nos éludes et de nos travaux. Le mot fraMr- 
niié n'est pas pompeusement inscrit dans notre devise, mais 
il repose dans nos cœurs et se traduit dans nos actions. 

Gela m'amène naturellement à la proposition que je vais 
vous soumettre. 

Les grandes académies ont un usage respectable, aux termes 
duquel tout récipiendaire doi^ faire, dans son discours d'in- 
troduction, le panégyrique de celui dont il est appelé à 
recueillir l' héritage académique. Cette coutume serait diffici- 
lement acceptable pour les Sociétés départementales, et cela 
pour deux raisons : la première, c*est que, fort heureusement, 
la mort nous enlève moins souvent nos confrères que les 
changements de résidence ; la seconde , c^est que beaucoup 
d'entr'eux, hommes instruits, laborieux et pratiques, ne 
laissent guère d'ouvrages qui se prêtent aux appréciations et 
aux développements nécessaires dans un discours de récep- 
tion. 

Et pourtant, dans les rares occasions où la mort vient 
^ frapper parmi nous, serait-il digne d'une société scientifique 
et littéraire que les regrets éprouvés demeurassent ensevelis 
dans le mystère de nos pensées? Non; il est convenable et 
d'un bon exemple que des monuments écrits et insérés dans 
nos publications concourent à conserver la mémoire de ceux 
que nous aurons perdus. Je demande donc« et c'est là l'objet 
de ma proposition, que, dans la séance qui suivra la mort 
d'un confrère, un des membres, ami particulier du défunt, 
ayant eu avec lui quelques similitudes de profession , d'études, 
de goûts, se charge officieusement ou soit chargé officiellement 
de préparer une notice biographique. Ces notices , reproduites 
dans nos Annales, garderont une trace durable de nos doulour 
reux regrets et seront un élogieux et dernier hommage rendu 
à des amis qui ne seront plus. 

Si ma proposition obtient l'assentiment de l'assemblée, j^en 
demande l'application immédiate , et je reqoien nMre hono- 
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rable collègue M. Lacroix de rédiger, pour la prochaine séance, 
nne notice biographique sur M. BatilliaL Ou je me trompe 
fort, ou son talent et son cœur seront d*accord pour se rendre 
au vœu que j'exprime. 

Cette motion est accueillie avec faveur par TAcadémie, 
et M. Lacroix te charge de faire une notice biographique 
sor U. Batilliat. 

On procède à plusieurs scrutins d'élection , dont voici 
les résultats. Sont nommés : président, M. Ch. de La- 
cretelle ; vice-président» M. Pellorce ; secrétaire-adjoint» 
Bl. Dunand; vice-trésorier, H. Fournier. 

H. Tabbé Cucherat est élu membre correspondant. 

La séance est levée à quatre henrea. 

JLe iecriUUrd perpétuel, 
LioNCB LENORHAND. 



IPWMCE» -VERBATi 

DE LA SÉANCE DU 18 DÉCEMBBE 1851. 



Présidence de H. PELLORCE. 



Membres présents : MM. Bouchard, Chamborre, Cour- 
not y Dunand» Doucin, Fournier» Lacroix, Laval» Lenor- 
mand» Pellorce» Ragut» de Surigny» Vinsac. 

M. LENORMAND anuonco que» malgré les vives instances 
de la députation de l'Académie» l'honorable M. Calmels 
persiste dans la démission qu*il a donnée de son titre de 
membre de la Société et de ses fonctions de trésorier. 

Cette démission est accueillie avec regret. 
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M. FOUBifiBB déclare que son acceptation du poste dé 
yicé-trésorier n'impliqae pas celle du poste de trésorier 
unique, parce qoe ses occupations et ses voyages fréquents 
ne lui permettraient pas de le remplir complètement. 

L'ordre du jour appelle le choix de la question que 
TAcidémie se propose de mettre au concours pour Tannée 
1853. 

K. LENoaMAND proposo uu sujot qui» après une rapide 
discussion , est adopté en ces termes : 

ce Quelle influence la littérature, en général , a-t-elle 
» exercée sur la société depuis un siècle? 

» En partieulier, quelle a été Taction 

M Du roman philosophique sur le sentiment religieux ; 

M Du roman historique sur les études historiques ; 

» Du roman intime sur la morale publique? 

M Les questions qui rentreront dans le domaine de la 
» politique doivent être scrupuleusement écartées. » 

M. GEORGES DE souLTRAiT » qui n'a pu so rendre à la 
séance, a envoyé la notice suivante , dont M. de Surigny 
veut bien donner lecture : 

notice archéologique sur l*éguse de ctlseaux. 

Messieurs, 

Je ne vous parlerai point id de rorigine de l'église de 
Goiseaux. M. Ragut , dans son excellente Statistique du dèpar- 
Umeni de Saànê^t-Loire , a donné sur cette fondation les 
détails les plus complets. Je ne ferai donc que décrire rajM- 
dement cette église et les curieuses stalles sculptées qu'elle 
renferme. 

L'église paroissiale de Guiseaux, autrefois collégiale, est 
orientée et sous le vocable de Saint Thomas de Gantorbéry. 
Elle se compose d'une nef du XII.« siècle , accompagnée de 
chapelles latérales des XV.« et XVL«, de transsepts redits 
en partie et d'un chosur du W.^ siècle. Toutes ces parties 
ont été constmites avec assez de soin. 
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. I^ façade offre une large porte cintrée dont les archivoltes 
en retrait s*appuient sur des colonnettes à chapiteaux de feuilles 
d*eau; au-dessus s'ouvre un œil-dc-bœuf, garni de mou- 
lures, d*un diamètre plus grand que ne le sont ordinairement 
les baies de ce genre. 

La nef est appuyée par des arcs-boutants de construction 
rdativement moderne ; l'adjonction de nombreuses diapelles 
a aussi fortement contribué à faire perdre aux murs à-peo- 
près tout caractère ancien. II ne reste que deux fenêtres de la 
coDSiruction primitive, elles sont dntrées et de moyenne 
grandeur. Les transsepts et le chœur à pans n'offrent à l'ex- 
térieur rien de cilrieux. 

Le clocher carré s'élève au-dessus de l'intertranssepts ; il 
est percé, sur chacune de ses faces, de quatre baies ogivales 
accolées sans aucune ornementation. Il y avait autrefois un 
étage de plus dont les baies étaient peut-être plus ornées. Ce 
clocher se termine par un toit quadrangulaire que l'on a jugé 
à propos d'orner de quatre énormes cadrans, à aiguilles immo- 
Mies, placés en guise de lucarnes. 

A l'intérieur, la nef voûtée en berceau ogival a ses trois 
travées séparées par des arcs-doubleaux. Les parois de chacune 
de ees travées étaient ornées d'une arcature ogivale au milieu 
de laquelle s'ouvrait une baie cintrée , mais ces arcades ont 
été presque toutes débouchées pour donner accès dans les 
chapelles latérales ; deux seulement , du c6té gauche , ont 
conservé leur apparence primitive. 

Les chapelles ont été construites à-peu-près à la même 
époque ; elles sont plus ou moins ornées, mais toutes du 
même style. Celle de droite en entrant, qui se compose de 
deux travées, a été arrangée depuis peu avec beaucoup de 
goût dans le style de la fin du XV.^^ siècle, par M. le Curé 
d^ Cuiseaux. Au-dessus de l'autel se trouve une Vierge noire. 

Une autre chapelle, du même côté, offre un tableau sur le 
fond d'or duquel se dessinent trois scènes : Marie et Joseph 
adorant Notre^-Seigneur , — L'Adoration des Mages , — La 
Présentation au Temple. Ce tableau, peint sur bois avec assez 
de talent, doit dater des premières années du XYI.« siècle. 

La chapelle qui vient ensuite, dédiée à Saint Sébastien, 
renfermait autrefois le trésor des chartes de' la ville. 

Dans une jolie chapelle du flanc gauche voûtée d'arête, sous 
une arcade ogivale au-dessus de l'autel » se voient une Repré- 
sentation de la Sainte-Trinité, un Saint Antoine et un Saint 
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Eioi : CCS slalues en pierre sont de grande proportion et d'un 
bon style. I^ Trinité est figaréo par Dieu le père, en pape , 
tenant devant lui son divin fils sur la tête duquel se trouve 
le Saint-Esprit , sous la forme d*une colombe. Saint Antoine 
s'appuie sur le bâton en forme de T qui est Fun de ses 
attributs, il tient une clochette et il est accompagné du porc , 
son compagnon traditionnel ; ses pieds sont an milieu des 
flammes, parce qu'on l'invoquait contre la peste que l'on 
nommait le feu Saint- Antoine (1). Saint Eioi en évéque , 
bénissant à la manière latine, est debout auprès d'une endume. 

L'intertranssepts avait peut-étre une coupole, il est actuelle- 
ment voûté d'arête avec de grosses nervures rondes. Le bras 
gauche de la croisée est voûté de même, il offre à la clef de 
voûte un* écasson à trois chevrons qui se retrouve en divers 
endroits des parties de l'église reconstruites à la fin du XV.<» 
siècle, je ne sais à qui attribuer ces armoiries. Le bras droit a 
conservé sa voûte romane en berceau ogival ; à son extrémité 
est une chapelle arrangée à une époque plus moderne, qui 
renferme un assez bon tableau de l'école espagnole, représen^ 
tant la Vieille accompagnée de deux Saints, a^i milieu d'une 
guirlande composée de 15 roses ; dans chacune de ces fleurs 
se trouve représenté Tnn des qnince mystères de la Vierge. 

Contre les deux pieds-droits de l'arc triomphal se trouvent 
de»x grandes et belles statues en pierre, du milieu du XV.« 
siècle : à droite, la Yiei^ coiffée d'un voile et d'une couronne 
à fleurons , portant son divin fils qui joue avec un oiseau ; à 
gauche , Saint Thomas de Cantorbéry tenant une longue croix 
et bénissant à la manière latine. Ces deux statues sont fort 
remarquables, celle de la Vierge surtout. 

L'arc triomphal en ogive est resté ce qu'il était au XU.« 
siècle ; son arc doubleau repose sur de simples pieds-droits à 
impostes. Les deux travées^ du chœur à voûtes d'arête garnies 
de nervures toriques sont séparées par un arc doubleau 
s'appuyant sur des pilastres carrés à angles abattus dans leur 
partie inférieure; je ferai remarquer ce caractère, ainsi que la 
forme des nervures; je ne pense pas que ce chœur ait été 
construit avant le milieu duXV.« siècle, et déjà, à cette épo>- 
que, presque toujours les moulures sont prismatiques. 

L'abside est à trois pans, ses fenêtres ogivales- sont assez 
grandes et garnies de meneaux à dessins flanboyants. Cest 

(1) Voir Rabelais , Gargantua , liv. I/% eh. 13. 
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dans le chœur qae se iroavent les stalles sur lesquelles j'appel- 
lerai plus partkulièrement votre attention. Ces stalles ont dû 
èlie sculptées tont-4-fait à la fin du XV*« siècle ou au oom- 
meneement du XYL^ comme je crois pouvoir le prouver plus 
loin; peut--étre les dix-huit figures qui ornent les dossiers 
sont-elles un peu plus modernes : elles semblent d'un travail 
dilEèrent, le foire en est plus grossier et plus maniéré. Les stalles, 
sur deux rangs, occupent la partie antérieure du chœur : elles 
sont au nombre de 36, mais celles du rang inférieur n'ofifrent 
rien de bien intéressant ; celles du rang supérieur sont sur- 
montées de dossiers et d'un couronnement continu fort élégant, 
bordé d'une galerie à jour interrompue par de petites figurines 
qui tiennent des écussons malheureusement effiicés. 

Je vais décrire les divers sujets sculptés sur les panneaux, 
en commençant par la partie gauche du côté de la nef. 

Le premier panneau garnit la partie interne du montant de 
l'are triomphal : il offre d'abord un Saint Louis couronné, 
tenant de la main gauche une main-de-justice qu'il montre 
par un geste de la main droite ; le saint roi est revêtu d'une 
longue robe semée de fleurs-de-lys et de mouchetures d'her-*- 
mine ; les fleurs-de^lys ont été grattées avec soin, mais on a 
respecté les hermines ; l'ornementation de cette robe indique 
d'une manière évidente que les stalles ont été faites sous le 
règne de Charles Vin, après son mariage avec Anne de Bre- 
tagne, ou plutôt après le mariage de cette princesse avec le 
roi Louis Xn, car, à cette époque, on trouve dans l'orne- 
mentation de beaucoup de monuments ce mélange des lys de 
nance et des hermines de Bretagne, de même que, du temps 
de Saint Louis, les fleurs^e-lys et les châteaux de Gastille 
étaient fréquemment représentés simultanément. Ces stalles 
ne peuvent donc pas être antérieures à l'année iAH ; je les 
crois de 1500 environ. H est à remarquer que le saint roi n'est 
pas nimbé, non plus que les autres saints représentés sur les 
stalles. 

A côté de Saint Louis, sur le même panneau, se trouve Saint 
Etiouie en diacre, tenant un livre et deux pierres sur un 
pan de son vêtement ; l'on sait qu'au moyen-âge il était 
d'usage de représenter les martyrs portant ou ayant près d'eux 
les instruments de leur supplice. Le haut du panneau est orné 
de dessins flamboyants d'un joli effet : le petit piédestal, sur 
lequel repose le saint diacre, porte un écusson renfermant un 
cœur ailé soutenu d'un croissant et surmonté d'une étoile. 
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A Tangle de la boiserie y sous un dais finement sculpté y se 
voit la statuette d*nn évâque bénissant. L'autre côté du mon- 
tant de l'arc triomphal , qui regarde l'autel , a son panneau 
également divisé en deux tableaux : dans le premier, un saint 
pape tenant une croix triple et bénissant; dans le second , le 
oorf de Saint Hubert. A la suite de ce panneau commencent les 
dossiers des stalles dont je vais décrire les divers sujets ; au- 
dessus de la tète de chaque personnage se trouve un ornement 
en forme de coquille. 

Un vieillard barbu debout; il est chaussé et vêtu d'une 
longue robe, il semble dormir en appuyant sa tête sur sa main 
gauche; c'est sans doute Jessé. 

Sainte Marguerite portant un bénitier et nn goupillon, et 
tenant attaché au bout d'un ruban le démon qui, sous la 
forme d'un dragon monstrueux, se roule à ses pieds. 

Sainte Mègdeleine, les cheveux épars, portant un vase de 
parfums. 

Les six personnages suivants, de même que les six corres- 
pondants de l'autre côté, sont les Apôtres : ils ont les pieds 
nitf, suivant l'usage iconographique du moyen-âge; tous sont 
barbus, à l'exception de Saint Jean ; ils ont été placés un peu au 
hasard, ordinairement, à cette époque, on les rangeait dans 
Tordre du canon de la messe. Au reste, les évangiles et les 
liturgies ne s'accordent nullement sur le rang à assigner aux 
disciples de Jésus , et chaque époque a suivi indistinctement 
Fane de cesautorités. Ordinairement Saint Mathias, qui fut élu 
à la place du traître Judas , est remplacé par Saint Paul , à qui 
son importance dans l'Eglise a souvent fait attribuer une 
place parmi les Apôtres. Dans nos stalles, je trouve un St. 
Paul et un St Mathias; je crois que c'est St. Jude qui a cédé 
sa place à l'apôtre des nations. Je continue la description des 
dossiers. 

Saint Mathieu porte une sorte de doloire ; il est habituellement 
représenté avec une pique ou avec un livre, je l'ai vu avec une 
hadiette sur des monuments du XV.« siècle. Du reste, on ne 
sait rien de bien précis sur le genre de son supplice, les hagio- 
graphes disent seulement qu'il fut martyrisé en Ethiopie. 

SL Paul tient un livre et l'épée, instrument de son supplice. 

Apôtre armé d'une lance, ce doit être St. Jacques le mineur ; 
ce saint personnage a pour attribut ordinaire une massue ou un 
bâton de foulonnier dont l'artiste maladroit aura fait une lance. 
Saint Thomu tient une équerre ; il est le patron des ardiitectes» 
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Saint Jean Fcvangéliste bénit à la manière latine et tient une 
ooape d'où sort an serpent ; voici Texplication de cet attribut, 
d'après la légende Dorée : oc Un prêtre des idoles, Aristodéme, 
» disait on jour à Saint Jean : Si tu veux que je croie en ton 
» Dieu, je te donnerai du poison à boire, et, s'il ne te ftiit 
» pas de mal , tu auras montré que ton Dieu est véritable. 
» L'apôtre lui répondit : Fais ce que tu voudras. Aristodéme 
» répliqua : Je veux que tu en voies mourir d'antres devant 
» toi. Il alla trouver le gouverneur et lui demanda deux 
» hommes condamnés à mort, qui lui furent accordés ; il leur 
» donna du poison en présence de tout le peuple, et, aussitôt 
» qu'ils l'eurent bu, ils tombèrent morts. Alors l'apôtre prit 
» la coupe, fit le signe de la croix et but tout le venin, il 
9 n'en éprouva aucun mal. » Le dragon, qui sort de ih coupe, 
représente le poison chassé par la prière de Papôtre. A la 
cathédrale de Chartres, c'est Aristodéme qui, placé sous les 
pieds de l'apôtre, tient la coupe empoisonnée. 

Saint André tient sa croix en sautoir ; cette croix fut long- 
temps figurée comme celle de Notre-Seignêur , on en changea 
là forme au milieu du XtV.« siècle pour la renverser en sau- 
toir. 

Ce dossier est le dernier de la rangée de gauche des stalles ; 
Fextrémité de cette rangée est ornée de bas-reliefs , on y re~ 
marque un guerrier et un pressoir avec tons ses accessoires* 

Co'ntre la colonnette qui soutient le couronnement, sous un 
dais , se trouve une statuette de Saint Georges : le saint , monté 
sur un cheval fougueux, enfonce une longue lance dans la 
gueule du dragon. Ce petit groupe est plein de mouvement et 
de* caractère. 

Je passe maintenant à l'autre rang des stalles , en commen- 
çant du côté de l'autel ; on trouve d'abord les trois bas-retiefs 
de l'extrémité des stalles, dont deux sont intéressants : à 
gaœhe, l'on voit un ouvrier huchier occupé, dans son atelier, 
à sculpter des stalles. Ce sujet se trouve reproduit sur divers 
monuments de cette époque, notamment à Rouen, sur l'une 
des miséricordes des stalles de la cathédrale; mais je ne Fai 
jamais va traité d'une manière aussi complète : tous les détails 
de l'atelier et des outils sont reproduits avec le plus grand 
aoîn. Le bas-relief de droite offre le fameux renard prédicateur, 
fpd se rencontre aussi fréquemment depuis le XIII..*' siècle , 
■Mis surtout au XV.« et au XYI.», dans les miniatures des 
BkNires manuscrites et dans les sculptores des édifices religieux : 
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ici le renard, velu en moine» est en chaire, tenant d*nne 
main un chapelet à gros grains et gesticulant de l'autre ; il 
prêche devant un auditoire de poules qui semblent Fécouter 
af«c recueillement. Les intentions du rusé quadrupède ne 
sont pas équivoques, et le volatile que Ton aperçoit dans son 
capudion prouve qu*un premier sermon n'a pas été infructueux. 
On a souvent répété que celte représentation , comme d'autres 
du même genre, était une satire à l'adresse du clergé; il n'en 
était rien : le renard, qui veut prendre les poules, a revêtu le 
costume du moine, pour mieux tromper et séduire son audi- 
toire emplumé et pour en venir plus facilement à bout à l'a.ide 
de ce vêtement respectable. Les faux prophètes couvrent de 
peaux de brebis leur corps de loup. Ce renard , ainsi habillé, 
n'est autre chose que la personnification d'une des nombreuses 
ruses du démon. 

MM. le baron de Guilhermy et yiollet-Leduc ont expliqué 
l'origine de la représentation du Renard aux Poules , à l'aide 
d'on passage du roman du Renard. Le jubé de Saint-Fiacre 
du Faouet, en Bretagne, remarquable morceau de sculpture 
sur bois de la fin du XV.« siècle, ofl're cette représentation 
avec beaucoup plus de développements : d'abord le renard 
guette les poules ; puis , revêtu d'un froc , il leur fait un 
sermon ; parvenu à ses fins , il saisit et dévore le coq de la 
basse-cour^ mais il est bientôt pris par les gardiens et donné 
en curée aux volatiles. Donc, au Faouet, l'histoire finit d'une 
façon tout-à-fait morale, par la punition du vice, à la grande 
confusion du malin esprit. 

La colonnette qui, de ce côté, porte le couronnement , offre 
en pendant de Saint Georges un saint évêque, probablement 
Saint Thomas de Gantorbéry. Saint Georges, Saint Thomas de 
Cantorbéry et Saint Abdon sont les patrons de l'église. 

Je passe maintenant aux dossiers de celte rangée : 

Saint Pierre tenant un livre et les clefs, symbole de sa 
double puissance. 

Saint Barthélémy porte le coutelas avec lequel il fut écorché. 

Saint Philippe a pour attribut une croix de supplice ; il fut 
crucifié à Hièropolis. 

Saint Mathias tenant une hache à long manche. 

Saint Simon avec la scie , son attribut ordinaire. 

Saint Jacques le majeur, en pèlerin ; le bourdon et la pan- 
netière servent d'attribut à cet apôtre, à cause du fameux 
pèlerinage de Saint-Jacques-de-Gompostello. 
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Sainte Catherine , sa couronne royale en télé, ùent one 
épée ; près d'elle , est la roue à dents de fer. Elle foule aux 
pieds rempereur Maxence qui la fit mettre à mort. On sait 
que, fort souvent, les confesseurs de la foi sont représentés 
marchant sur des rois ou sur des personnages à longues robes 
qui représentent les princes et les gouverneurs romains qui les 
firent martyriser. 

Sainte Barbe tient une palme et la tour dans laquelle elle 
fut enfermée. 

Le roi David, en face de Jessé ; à côté de lui, sa harpe. 

A l'extrémité des stalles, la boiserie recouvre le pied-droit 
comme de l'autre côté, le panneau qui regarde l'autel représente 
un saint évêque ; puis à l'angle, sous un dais, la statuette de 
Saint Laurent portant un livre et un gril. A l'intérieur de l'arc 
triomphal , la boiserie ofifre deux sujets : d'abord Saint Abdon, 
Fun des patrons de l'église ; il est en cotume de chevalier, ses 
pieds reposent sur un lion, et il tient une épée et une en- 
clume. Deux de ces attributs s'expliquent : Abdon fut livré 
aux bêtes, puis tué à coups d'épée, mais je ne vois rien dans 
sa légende qui motive la présence de l'enclume; toutefois, il 
est représenté avec les mêmes attributs dans les stalles de 
Bourg. Le second tableau présente Saint Hubert , en costume 
de chasseur, agenouillé; aux pieds du saint, se trouve un 
écusson portant un bœuf passant et trois lettres gothiques : 
M. G. T. Quatre. autres bas-reliefs se voient encore aux parois 
du passage qui divise les stalles inférieures ; ils sont assez 
insignifiants : ce sont des monstres , un écusson à trois che- 
vrons et la croupe d'un cheval représentée de face, si je puis 
m'exprimer ainsi. 

Les accotoirs sont formés de petites têtes variées. 

Les miséricordes (1) sont peu ornementées ; elles offrent des 
tètes d'expressions diverses, grotesques pour la plupart, et un 
écusson portant un maillet, signature du sculpteur. 

Sous le chœur, ont été enterrés Alix de Châlons , fondatrice 

(1) On nomme miséricorde , l'espèce de console placée ao- 
dessoos de la tablette mobile on bascalè de. la stalle ; on désigne 
aussi cette console i oas le nom de patience , parce que , lorsqu'on 
en fait usage la stalle levée , on n'est réellement ni assis ni 
debout , dernière attitude dans laquelle sont censés se tenir les 
prêtres et les chantres , pendant la durée des psaumes et des 
hymnes. 
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du chapitre y et Guillaume de Saulieu , son second mari ; rien 
n'indique leur tombe. 

Le chcBur avait des verrières dont il ne reste plus que des 
finginents. On y remarque deux écussons : l'un d'argent, à 
trois chevrons de gueules ; l'autre d'or» au dragon de gueules. 
Nous ne savons à qui attribuer ces armoiries. 
■ La dMire en bois sculpté est fort belle ; elle a été donnée à 
l'église par Mademoiselle de Gharollais, dame deCuiseaux, 
in XVIIL« siècle. 

Enfin y dans la chapelle où se trouve la figure de la Trinité , 
on voyait un beau tableau sur fond d'or, représentant des 
sainls et une donatrice assistée de Sainte Catherine. Ce tableau, 
de la fin du XV.« siècle, se détériorait. M. le Curé l'a fait 
placer au presbytère et compte le faire restaurer. 

En somme, Messieurs, l'église de Guiseaux, avec sa nef 
rpmane, ses reconstructions plus modernes et les divers objets 
d^«rt qu'elle renferme, est fort intéressante au double point de 
TOB de l'art et de l'archéologie. Cest certainement l'édifice le 
plus remarquable de l'arrondissement de Louhans, et je prie 
l'Académie de vouloir bien émettre un vœu favorable à son 
classement parmi les monuments historiques. 

K. DE suBiGNT donne communication du rapport sui- 
vant: 

DES LIBERTÉS DE LA BOURGOGNE, 

Par If. Rossignol. 

Messieurs , 

Histoire se compose de monuments de toutes sortes : elle 
décrit sur le bronze et le marbre, sur les pierres des édifices, 
aussi bien que sur le parchemin et le papier. Les monnaies de 
tous les âges , destinées aux transactions commercieles ; les 
figures des manuscrits, celles des peintures murales, les meu- 
bles religieux et civils , les armures , les étoffes ; tout ce qui 
porte, en un mot , la marque de l'intelligence humaine , a un 
langage et raconte les faits du temps passé. C'est une des gloires 
de notre époque de n'avoir rien négligé de ces enseignements , 
et ^èst. là la raison d'être de l'archéologie. 
. Oanft la branche de la numismatique , qui a toujours été k 
juste Utre adtivée par les savants , les monnaies antîqiMS ou 
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modernes à Fosage des diverses nations ont été presqoe seules 
employées jusqu'à ce jour pour contrôler^ éclairdr et prouver 
leB questions d'histoire. Mais il existe d'autres petits monu- 
ments de môme nature , négligés jusqu'ici , et qui ont aussi 
leur signification. Les méreaux , les jetons de compte et ceux 
des particuliers sont de ce nombre. M. de Fontenay, do la 
Société Eduenne et votre correspondant, a eu le premier l'idée 
d'en eollectionner des suites et d'en chercher le sens. Je n'ai 
pas à m' occuper ici de son excellent ouvrage , mais bien de 
oelni de M. Rossignol, archiviste de Dijon, qui , marchant sur 
les traces de M. de Fonlenay, est entré plus avant encore dans 
cette voie , et vous présente aujourd'hui son travail , en vous 
demandant le titre de membre correspondant. 

Vous savez, Messieurs , l'histoire du Jeton. A l'époque où 
Twage des chiffres romains entravait les opérations arithmé- 
tiques, on se servait, pour calculer, d'abord de petites pierres 
{c(Ueuli)y et, plus tard, de jetons avec lesquels on opérait 
matériellement les additions et soustractions. Ces jetons, fabri- 
qués en toutes sortes de matières , depuis le bois jusqu'à l'or, 
furent couverts de diverses inscriptions relatives à leurs fonc- 
tions de comptabilité. L'usage de l'arithmétique moderne devait 
détrôner le jeton ; mais il persista , tant sont fortes les habi- 
tudes , et garda ce qu'il put de son -ancien métier, comme il 
fait aujourd'hui à nos tables de jeu. D'un autre côlc, il s'éleva, 
pour se sauver, au titre de jeton d'honneur et de récompense 
nationale. Il fut alors une rémunération honorifique pour des 
fonctions non rétribuées. Cest entre 1557 et 1573 que se fit 
cette révolution dans ces morceaux de métal. 

L'usage de frapper des jetons honorifiques fut très-^répandu ; 
les villes et les Etals de province en eurent pour la plupart, et 
la Bouigogne en usa plus largement qu'aucune autre. A chaque 
triennalité de ses Etats, on frappait «m grand nombre de jetons. 

Un des côtés de cette médaille portait le blason de la pro- 
vince ; l'autre côté , une deWse ayant rapport à la situation 
particulière du pays. Personne n^ignore quel vif amour nos 
iileux avaient pour la devise. Elle prenait place partout au 
moyen-âge, et a persisté jusqu'à notre avant-deniière géné- 
ration. 

Cest à l'aide de ces jetons triennaux que M. Rossignol s'est 
proposé de faire l'histoire de l'organisation politique de notre 
Bourgogne et des pertes successives de sa nationalité depuis la 
Ligue jusqu'à 1793, époque où , comme le dit l'auteur, ce qui 
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nous restait de liberté disparut au cri de Vive la Liberté! Les 
oollectioiis particulières ont offert à M. Rossignol la suite des 
jetons avec leurs devises ; mais leurs textes eussent été trop 
obscurs ou trop laconiques pour se passer de commentaires : 
pour les expliquer, Fauteur a dépouillé plus de 200 registres 
îâ-folio que les élus rédigeaient en même temps qu'ils, frap- 
paient les jetons. 

Vous comprenez de suite , Messieurs , la solidité d'une his- 
toire ainsi faite. L'intérêt dont elle est pour ceux qui aiment 
leur pays n'est pas moindre. Mais le souvenir s'efface vite. 
Ecoutez M. Rossignol : a Nous passons, sans y penser, à 
travers des pensées et des actions qui furent la vie de nos 
pères ; nous parcourons les routes qu'ils ont tracées ; nos 
enfants fréquentent les écoles qu'ils ont ouvertes. Nous habi- 
tons les hôtels qu'ils ont construits ; nous touchons aux deux 
mers par les canaux qu'ils ont creusés. Nos institutions mo- 
dernes sont à l'aise dans le palais des Etats de Rourgogne ; 
cette liberté dont nous sommes si ûers , nous en avons trouvé 
le germe dans nos berceaux , et c'est à peine si nous avons 
pour nos pères un souvenir ! » 

M. Rossignol nous donne un résumé succinct de la consti- 
tution bourguignonne : c'était l'indispensable préliminaire 
pour l'histoire des jetons de ses Etats. Je lâcherai de l'abréger 
encore, pour ne pas trop .allonger ce rapport. 

A la mort de Gharles-le-Téméraire , Louis XI n'entra pas 
en Bourgogne de plain-picd ; il se trouva en présence de 
libertés traditionnelles avec lesquelles il fallut compter. Il fut 
convenu que les Bourguignons accepteraient l'unité politique, 
et demeureraient fidèles au roi', à la condition que celuin^i 
respecterait leurs franchises. Louis XI se résigna et jura ces 
libertés, que tous les rois ses successeurs, y compris Louis XVI, 
ont solennellement confirmées. 

Aucun impôt ni subside ne pouvait être levé sans le consen- 
tement de la province. Des assemblées générales et triennales 
réglaient son administration économique. Dans l'intervalle des 
sessions, trois élus généraux, pris dans son sein, remplis- 
saient les mêmes fonctions que l'assemblée : c'était la répar-^ 
tition des impôts, la nomination des officiers publics, les 
constructions publiques , la réparation des grandes routes , la 
levée et l'entretien de la milice , l'adjudication des droits de 
navigation et l'importante direction des impôts sur le sel. Les 
habitants n'étaient point traduits hors de leur ressort. T^ roi 
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ne pouTait créer de nouveaux offices sans le consentement de 
la province, et celle-ci remboursait , en les abolissant y tous 
ceux qui étaient à charge au pays. 

Les députés étaient inviolables pendant la session ; ils en-' 
voyaient, après leur réunion, faire au roi les remontrances 
du pays ; les Etat^ et leurs élus devaient être de fidèles adrni^ 
nUtraleun de république. Leurs règlements avaient force de 
loi jusqu'à l'assemblée suivante. Mais les administrés conser- 
vaient le droit d*en appeler à la prochaine assemblée ; enfin , 
le ban et Tarrière-ban n'étaient tenus de faire le service que 
dans la province. Vojci le droit. 

Pour le fait, entre une foule d'exemples, j'en choisirai 
quatre. 

Gharles-le-Téméraire, ee maull rude archer qui meeuraU 
touUe choses à Vaide de son vouloir, fit demander aux cham- 
bres de nouveaux et lourds subsides ; elles répondirent à ses 
envoyés : 

<r Dites à monseigneur le duc que nous lui sommes trè&- 
» humbles et très-obéissants serviteurs, mais que, pour ce 
» que vous nous proposez de sa part , il ne se fit jamais , il ne 
» se peut faire, et il ne se fera pas. » 

En 1483, sous Charles YIII, les Etats généraux du royaume 
permirent an roi de lever certaines sommes de deniers sur 
tous les habitants. Les députés bourguignons, parmi lesquels 
se trouvaient Philippe Pot, de Rabutin et l'abbé de Giteaux , 
protestèrent. Le roi déclara et le parlement enregistra qu*il ne 
serait pas dérogé aux libertés de la Bourgogne. 

En 1527, une assemblée de notables fut convoquée à Cognac, 
pour l'exécution du traité de Madrid , par lequel François 1.^% 
prisonnier à Pavie , abandonnait la Bourgogne pour sa rançon. 
Nos députés protestèrent, en disant au roi : 

a Votre serment est nul sans nous. Si vous persistez à laisser 
B des sujets fidèles , si vos Etats généraux nous rejettent , il 
» ne vous appartient plus de disposer de nous ; nous adopte- 
» rons telle forme de gouvernement qu'il nous plaira , et nous 
» déclarons d'avance que nous n'obéirons jamais qu'à des 
» maîtres que nous aurons choisis. » 

En 1660, l'évêque d'Autun, président des Etats, disait 
dans ses remontrances : 

« Sire, je suis l'ambassadeur-né des pauvres auprès des 
» rois. J'ai ordre spécial de la province de Bouigogne de vous 
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» repréwDter que tous avez violé ses libertés. » Ceci s^adm- 
sait i Louis XIV» après la paix des Pyrénées. 

D'un autre côté, la Bourgogne ne marchandait pas iTtl 
s'agissait de malheurs publics, tels que guerre , incendie y 
grêle, etc. Elle se taxa à 200,000 écus d'or pour radieler 
Jean-sans-Peur, fait prisonnier à la bataille de Nicopolis* 

Nos Etats se composaient de la réunion des trois Ordres : 
le clergé, la noblesse et le tiers-état* Sur 400 membres» le 
tiers n'en comptait que 72, mais cette inégalité numérique 
était rachetée au moment du vote; les individualités dispa- 
raissaient : il n'y avait plus alors que trois voix, le clergé , la 
noblesse et le tiers. Ce dernier feisait ainsi pencher la balanea 
du côté où il mettait son suffrage au moment solennel de la 
décision. 

Après une session d'un mois , l'assemblée générale laissai! à 
sa place un conseil composé d'un élu pour chacun des trois 
Ordres* A ces trois élus s'adjoignaient l'élu du roi , deux dé- 
putés de la chambre des comptes , le trésorier général et l'in- 
tendant de la province, ainsi que les deux secrétaires des 
Etats ; ces sept derniers sans voix délibérative.EIle apparte- 
nait exclusivement aux trois élus des Etals. 

Des trois élus , celui de la noblesse seul * était électif ; les 
autres arrivaient chacun à tour de rôle, suivant un ordre réglé 
d'avance : pour le clergé, selon l'importance des évèchâ, 
abbayes et doyennés; pour le tiers , selon la valeur des qua- 
torze villes dont les maires siégeaient de droit aux Etats. Le 
tiers était privilégié, car, outre l'élu alternatif, il avait tou- 
jours le maire de Dijon , président-né de son Ordre. Cest le 
tableau dé cette alternance qui est connu en Bourgogne , sous 
le nom de Grande-Roue. 

A côté de la puissance et des libertés locales, il y avait les 
droits du souverain. On voyait donc, aux Etats, les représen- 
tants de monseigneur le duc , et plus tard ceux de Sa Majesté. 
.. En effet , le duc de Bourgogne n'était pas le duché, ni le duché 
le duc de Bourgogne : à chacun ses intérêts et ses avocats. 
Sous la monarchie , le rôle du commissaire du roi s'agrandit , 
el cela se conçoit : l'élu des ducs avait été leur champion sur 
le terrain de la chose publique ; celui des rois fut ou. dut être 
rhomme de la France, en face des intérêts de la localité. Outire 
ee commissaire, sentinelle permanente placée parle souverain 
ni CQMir du pays, le roi s'appuyait encore : sur le parlement , 
dont le chef prenait la parole à l'ouverture des Etats ; sur l'in^ 
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lenuant et le gourerneur de la proTihoe ; sur la chambre des 
comptes, plus habituée que personne , dit Pasquier, au manie- 
ment des jetons. 

' Nous venons de voir que quatorze grandes villes faisaient 
partie de la grande-roue ou grand-conseil ; les petites villes 
en étaient exclues , aussi bien que les chanoines et les prieurs 
dans Tordre ecclésiastique, mais elles avaient des fonctions 
d'une grande importance : elles donnaient la majeure partie 
des Alcades. 

Les alcades formaient un conseil de censure dont l'institution 
se perd dans T antiquité. Ils proposaient au pays les choses 
utiles , et «surveillaient le grand-conseil. Après chaque trien- 
nalité , les élus généraux , avant de déposer leurs portefeuilles, 
se trouvaient en face des alcades qui , après avoir examiné leur 
administration, leur disaient devant les Etats assemblés :<cVous 

avez bien fait, ou mal fait vous êtes des traîtres; o ou : 

« Vous avez rempli votre mandat en hommes d* honneur, d 

Sur sept alcades qui composaient la commission d'initiative 
et de censure, il y en avait cinq qui appartenaient à la classe 
inférieure. A côté des deux alcades de la noblesse, il y avait 
deux alcades du bas clergé et trois du tiers-état , qui en possé- 
dait , comme on voit , un de plus que les deux antres Ordres. 

Ainsi, chose jusqu'ici peu remarquée, le grand conseil était 
jugé par le petit, la cité par le bourg, le haut personnage 
ecclésiastique par le tribunal de ses humbles serviteurs. 

Le Maçonnais, malgré son importance, ne flgurait pas dans 
la grande-roue, il fournissait seulement un alcade; mais son 
tour revenait souvent, c'est-à-dire tous les trois ans; Il né 
faut pas oublier que le Maçonnais avait ses états particuliers 
et ne figurait, dans l'union bourguignonne, qu'à titre fédé- 
];atif pour ainsi dire. Saint Louis , en l'achetant de sa dernière 
héritière 9 avait respecté, lui aussi et sans y être contraint , ses 
libertés. Les droits du Gharollais et de Bar-sur-Seine étaient 
les mêmes au petit conseil de Bourgogne. 

J'ai dit plus haut que c'était vers 1573 que s'était introduit 
l'usage, du jeton honorifique. Primitivement, les Etats n'accor- 
dèrent les jetons qu'avec une discrétion qui ménageait à la 
fois le prix qu'on y attachait et l'argent des contribuables. Les 
trois élus des Ordres et les deux députés de la chambre des 
comptes étaient d'abord les seuls qui eussent droit à cet 
honneur. Chaque bourse était de cinquante jetons. En 1573 , 
il y avait onze personnes qui en jouissaient, et les bourses étaient 
de cent jetons. 
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En 1679, le nombre des boarses était considérablement aug- 
menté; il y eut, cette année, 12,000 jetons distribués. 

Ge ne fut qu'en 1744 que les alcades, malgré leurs émineiites 
fonctions, participèrent aux jetons, et, chose remarquable, 
i la sollicitation du pouvoir royal. 

Au moment de la révolution , les jetons d*ai^ent s'élevaient 
à 6,550 : cent en or étaient destinés au prince de Gondé, gou- 
verneur de la Bourgogne. 

Ces jetons se frappaient à la Monnaie du Louvre ; ceci était 
d'obligation. Un seul fait exception, c'est celui qui fut fabriqué 
derrière les remparts de Dijon, lorsque les guerres de la Ligue 
avaient interrompu toute communication avec la capitale. Un 
des côtés des jetons portait les armes de la province. Elles se 
composaient d'un écu écartelé de Bourgogne ancien et Bour- 
gogne nouveau, qui est fleurdelisé à la bordure, componée 
dPargent et de gueules. Un seul jeton, celui de 1648, n'est 
pas écartelé; les fleurs-de-lis ont complètement disparu. Cette 
todacieuse soustraction de la fleur-de-lis coïncide avec la 
Fronde, à la veille d'éclater en Bourgogne. 

L'autre côté du jeton changeait à chaque triennalité. Chaque 
portefeuille apporte son emblème et sa légende; c'est par là 
que la collection des jetons provinciaux a de l'intérêt. Les 
légendes bien interprétées sont des abrégés d'histoire locale ; 
ce sont des actes de soumission, de reconnaissance, de joie ou 
de deuil public, de prières ou de remontrances aux rois : elles 
expriment des idées et rappellent une situation contemporaine. 
Le jeton était , en quelque sorte , l'orateur triennal de la pro- 
'vince et l'organe de l'opinion publique. 

Ce sont ces légendes que M. Rossignol a élucidées à l'aide 
du dépouillement des registres des délibérations des Etats. 

T'ai hâte de vous faire passer, avec l'auteur, à la division de 
son travail , qui rendra notre -exameti très-simple et très- 
rapide. Je cite textuellement : 

De 1575 jusqu'en 1789 , la série des jetons est à-peu-près 
complète; nous la diviserons en trois parties : la première, de 
1575 à 1630; elle est caractérisée par ces mots gravés autour 
des armes de Bourgogne : Salus populi suprema lex esto. 

La deuxième se termine à 1737 ; elle a pour signe distinctif 
la légende : Comitia Burgundiœ. 

La troisième se termine à la révolution ; elle porte la même 
légende, mais la tête du roi rend les revers uniformes. 

Cette division n'est pas arlntraire, elle correspond à trois 
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piMses bien distinctes de nos libertés provinciales. Vires 
encore sons la Ligue et la Fronde, elles diminuent à metw^e 
fne Louis XIV grandit. Le soleil finit par briller seul. Lors 
de la mort du grand roi, les libertés bourguignonnes n'étaient 
plus guère qu'une forme sans fond. La marche du temps est 
empreinte sur nos jetons. Quand Richelieu dominait, le jeton 
provincial proclame à chaque triennalité le salut du peuple. 
Dans la série suivante, ces allures démocratiques disparaissent 
poar Caire place à une simple étiquette : Comilia Burgundim. 
Eafin , comme ces comices n'étaient plus qu'un corps sans 
vie, à la place de la devise que Louis XIV venait d'étouffer, 
on mit l'eflQgie du roi. 

L'histoire de cette transformation est esquissée dans la triple 
galerie que nous allons parcourir. 

PBKMlfeBU SÉRIE, de 1575 à 1630 : la Ligue. Pierre Jeannin 
Trmaît de sauver la Bourg(^ne des horreurs de la St.*Barthé- 
lemy. Le principe de sa fermeté et de sa résistance était dans 
les mœurs de la province et dans ses libertés. Avec la centra- 
lisation, des flots de sang eussent coulé ici comme sur les 
bords de la Seine. L'année suivante, Charles DL, obligé de 
céder devant les remontrances des députés, renonce aux 
impôts arbitraires et aux coupes de bois qu'il voulait faire en 
Bourgogne. Dijon, centre de l'opposition, n'en reçoit pas moins, 
deux ans après, avec de justes marques de respect et d'allé- 
gresse, Henri III, roi de France et de Pologne, qui traversa 
la province. Les Etats se réunirent quelque temps après et 
reconnurent le roi pour leur naturel et souverain seigneur. La- 
pensée intime de la Bourgogne était évidemment l'alliance de 
l'autorité et de la liberté; mais elle redoutait mdns, pour le 
moment, la tendance des rois à l'absolutisme, que les excès 
cachés dans les principes de Calvin, dont les idées étaient sou- 
tenues par les Genevois et l'aristocratie allemande, dont les 
missionnaires et les Reltres franchissaient à la fois nos fron- 
tières , mettant le pays à feu et à sang. 

Les pensées se tournèrent donc vers le catholicisme et le 
roi. Plusieurs jetons de confréries furent frappés à cette occasion. 
On y remarque, à côté des invocation% religieuses, le vieux 
briquet bourguignon dont l'acier, qui fait feu pour la défense 
de la province, s'appuie sur la croix de St.-André. Cest 
l'annonce des guerres qui vont éclater. La lutte était immi- 
nente. Mayenne gouvernait la Bourgogne ; le jeton de 1580 la 
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représente suivant son paissant gouverneur; mais le revers 
esl toujours : Salus pùpuli iuprema lex. Les événements mar-^ 
eiaient vite; les Etats, cette même année, furent assemblés 
flgKraordinairement ; le jeton représente Ardiimède faisant 
Fépreuve de la couronne. L*allâsion est frappante ; le cuivre 
^est le Béarnais, For c'est la couronne de France à laquelle 
i de Navarre voulait allier le cuivre de Thérésie. 

Les jetons suivants déplorent la mort du duc de Joyeuse. On 
se console pas de la mort. L'opposition se montrait néan- 
HMHns dans les délibérations des Etats : on demandait des 
réformes, la popularité de Mayenne croissait; la paix publiée 
à Dijon le 2 juillet 1588 , avec force réjouissances , fortifiait 
l^us le parti des Guises que celui du Roi. 

Le 23 décembre 1588 , le duc de Guise est assassiné. Mayenne 
quitte Lyon, arrive en Bourgogne, s*assure des principales 
villes et court à Paris, où il est proclamé lieutenant-général 
d« royaume. En Bourgogne, le parti des rois s'était retranché 
mut les plateaux de Flavigny et de Semur ; le reste du pays 
élut ligueur. Dijon était le centre de la résistance. Les États 
Hgneurs de 1590 jurent de maintenir la sainte foi. Le président 
Brùlart était l'âme de la Ligue. Servet vietriei fidei , est le cri 
dn jeton. 

Les royalistes et les huguenots, réunis sur le rocher de 
Semur, voulurent aussi avoir leurs Etats, pour faire croire que 
la Bourgogne était à eux. Le jeton royaliste portait : Pour la 
jMifrie, le roi H Dieu. Il s'est perdu; celui de la Ligue est 
resté. 

Depuis cette époque jusqu'en 1600, les jetons des Etats 
nanquent. Ils sont remplacés dans la collection par celui de 
LBgouE de Vellepesle, seigneur plein d'énergie, qui proposait 
de daguer les politiques ' de la cour et de saisir la vaisselle 
d'argent des malintentionnés pour continuer la guerre ; et par 
œlui du maire de Dijon, qui avait pour devise un diamant 
eatre l'enclume et le marteau. Pendant ce temps, les politiques 
de Semur faisaient de la fausse monnaie, et, pour leur ré- 
pondre, on frappait à Dijon une pièce où l'on rappelait qu'il 
y avait en Bourgogne une chambre où l'on jugeait lés faus- 
saires. 

Pendant ce temps, on se battait. Enfin, Henri de Navarre, 
entré à Dijon, alla baiser la croix de la Sainte-Chapelle, y 
entendit la messe, monta à cheval et marcha contre les 
Eapagnols, qu'il battit à Fontaine-Française. 
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La guerre civile était finie. Les Etats de 1599 cherchèrent 
les moyens de soulager les campagnes* La paix promettait des 
ttaips meilleurs : sœcli melioris origo, disent les jetons de 
eelte année. Ceux de 1602 consacrent la naissance du Dauphin, 
(foi fut Louis XIII. La Bourgogne y est représentée par un 
▼aisseau battu des vagues. Sous l'apparente tranquillité que le 
ciel garantit, il y a bien des maux cachés : la province est 
accablée de dettes, les particuliers souffrenii Le duc deBiron, 
soQ gouverneur, ourdit une conspiration aux Etats de 1602 
qu'il présida ; il caressa la province , mais ne parla pas de 
fidélité au roi. Au lieu de 40,000 écus que celui-ci demandait, 
il n*en fut alloué que 16,000. Biron trouva moyen d'en obtenir 
tout autant pour lui. Un mois après, les élus qui avaient été 
dupes consacrèrent à l'acquittement des dettes publiques les 
sommes qui lui avaient été allouées. 

La conspiration était déjouée. La Bourgogne eut pour gou«- 
vemenr le Dauphin, et pour lieutenant-^néral le duc de 
Bellegarde. Les alcades s'occupaient de signaler et dé réparer 
les désastres, et la province, confiante, signalait sur ses jetons 
son amour pour Henri IV ainsi que la naissance de Gaston 
d'Orléans, second fils du roi, lorsque Henri lY fut assassiné. 
Pendant le règne de ce prince , la Bourgogne garda ses libertés; 
la flatterie ne parut que sur les jetons, et encore avec le revers 
Suêprema lex. Henri IV, vainqueur, avait juré sur les marches 
de la Sainte-Chapelle de ne point toucher aux libertés du 
pays. Les Etats refusèrent d'enregistret l'édit en faveur des 
protestants; on réduisit à deux les représentants de la chambre 
des comptes; le pays décida que l'homme du roi n'aurait 
séance qu'après le tiers-état ; enfin , la même année 1599, la 
(tembre des élus fit dresser le tableau de ses privilèges pour 
^'on eût à les garder. Ils furent défendus avec énergie- par 
Cirrus de Thiard , évêque de Gbalon. 

Pendant l'orageuse régence, notre pays eut bien à souffrir : 
les charges allaient croissant ; la majorité du roi ne les fit pas 
cesser. C'étaient, à chaque triennalité, de nouvelles deniandes 
auxquelles les Etats n'échappaient qu'imparfaitement. La 
courte paix de 1623 ne sauvera pas nos libertés , qui s'anéanti- 
ront dans les douleurs de la guerre. 

Deuxième Série : Le Jeton des Etats de 1626 fut frappé 
l'année suivante* A dater de cette époque, disparaît notre 
vieille devise Scdus populi, pour faire place à l'étiquette MkU$ 
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tie Bourgogne. Un chameau, gravé sar le revers de cetje 
année) succombe sous la charge. Il ne nous reste plus que Ta 
pensée de Fénormité des charges publiques. Richelieu venait 
d'entrer au conseil , la guerre se rallumait sur tous les points , 
les remontrances des Etats échouaient. Il y a un passage des 
cahiers où le monarque est traduit devant la postérité. La 
chambre de la noblesse se ¥aidiss9it avec dignité contre les 
brigues électorales qui séduisaienf certains de ses membres. 
lib texte, désormais inutile de nos franchises, était affiché 
dans la salle des Etats, recopié pour être distribué. Les Etats 
de 1629 se soulevaient contre Tédit de Richelieu qui créait des 
juridictions royales et venait de supprimer les Etats de Lan- 
guedoc. Cette opposition avait pour point d*appui Gaston 
d'Orléans et le duc de Rell^arde, gouverneur de la Bour- 
gogne. Gaston chercha un refuge derrière les remparts de 
Seurre. A rapproche de Louis XJII , à la tète de son armée , 
Gaston prit la fuite ; mais le roi jura de respecter les libertés 
de la province. 

Cette paix ne fut pas de longue durée. Après le départ du 
rot, rémeute, à laquelle se joignirent les vignerons, se montra 
dans les rues de Dijon ; elle fut bientôt vaincue , et Louis XIII 
fit son entrée à Dijon dans un morne silence. Le maire et les 
notables se prosternèrent aux pieds du vainqueur. « Vous êtes 
pardonnes, leur dit alors le garde-des-sceaux ; Sa Majesté se 
rappelle la fidélité de vos pères et le christianisme entré par la 
Bourgogne dans la maison royale. » Le jeton de cette année 
représente le dénouement de cette tragédie : la Bourgogne à 
genoux devant le roi. Elle paya au. fisc un million 600,000 
livres, mais elle garda ses franchises. L'édit fut révoqué, et 
elle resta pays d'Etats. 

Au bout de deux ans, les États du Languedoc obtinrent aussi 
la révocation de Tédit de Richelieu ; mais , comme pour la 
Bourgogne, ces victoires étaient des défaites. La liberté se 
rachetait à prix d'argent; les sommes énormes qu'il fallait 
donner eurent bientôt mis la ruine dans le pays. Les jetons des 
triennalités suivantes sont couverts de doléances et de prières, 
dont nous ne sommes consolés qu'en voyant la belle défense 
de Saint-Jean-de-Losne. 

Le prince de Ck)ndé était gouverneur de la Bourgogne ; il 
venait d'inaugurer le règne de Louis XIV par la bataille de 
Bocroi. La province espérait en lui : Spes una êàluHê, disent 
les jetons de 164d; mais cet espmr Àait toujours déçu. La 



Bourgogne snooonibait sous le poids 9 et (tétait son goaTernear 
fui lui demandait des subsides poor faire une guerre glorieuse , 
néofissairCy mais écrasante pour les provinces frontières. Rien 
n'était chuigé depuis 25, 50 ans , depuis plus d*an siècle; car, 
en remontant jusqu'à François !•«', on ne rencontre que des 
champs de bataille. 

. La Fronde, comme on le pense bien, n'apporta aucun soulage- 
ment à la misère des peuples ; le duc d'Epemon remplaça le 
prince de Gondé dans son gouvernement de Bourgogne. En 
attendant la paix générale, on votait toujours de nouveaux et 
écrasants subsides. Au mois de novembre 1658, Louis XIV en 
personne demanda aux Etats un million 800,oaa livres. Que 
pense9E-vous qu'il fut répondu au monarque couronné de lau- 
riers Y Après trois séances orageuses, on lui offrit 300,000 
Uvres. Le roi, indigné, refusa de recevoir les députés. Après de 
longs pourparlers, où les Etats augmentaient leurs ofihres, en 
échange de l'abolition des nouveaux édits, Louis XIV, qui 
logeait à quelques pas de l'assemblée , exaspéré de ce duel 
fKe à face, répliqua par une lettre de cacbet qui prononçait 
la dissolution des Etats. Un million avait été voté, mais ce 
n'était pas encore la fin de la lutte. Louis XIV, au lieu de 
retirer ses anciens édits, en avait publié de nouveaux. A cette 
nouvelle, les Etats firent savoir qu'ils retiraient la promesse du 
million dont ils avaient encore le décret entre les mains. Les 
édits furent maintenus néanmoins, et le roi qui venait de 
quitter Dijon, blessé au vif, écrivit que l'assemblée eût à se 
séparer sur-le-champ. Quatre mots plus tard, les Etats furent 
convoqués à Noyers; l'on se soumit à la volonté du monarque. 
Mais l'indépendant Brulart avait été envoyé en exil , et la ville 
de Dijon frappée d'interdit. 

Il est plus que temps. Messieurs, de terminer ce rapport 
déjà bien long. Je n'aurai guère à vous montrer que les impôts 
poursuivant leur cours , qu'à vous faire voir les jetons plus on 
moins Qatteurs sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, 
sans avoir sous oelui-Hïi l'excuse de la gloire et de la grandeur 
qui entouraient son aïeul. Vous connaissez maintenant la valeur 
de l'ouvrage que j'analyse. 

J'aime mieux finir en vous citant le discours que l'évéque 
d'Autun adressa à Louis XIV, le lendemain de la session de 
Noyers : cr Sire, nous avons baissé la tête et les épaules sous 
» votre commandement, dans r assurance qui nous fut donnée 
» que V. M. nous ferait sentir qu'il y a plus à gagner de se 
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» confier à elle que de disputer pour la défense de ooi dtfeiUy 
B touf à nous de lui faire ensuite nos très-^hombles temon* 
» trances. Cest le sujet, sire, pour lequel j*ai l'honneur de 
» paraître tn votre préaeaee* 

j» Je ne crains point de pouvoir vous o£fenser par mes dis^ 
» cours f parce qu'ils ne contiendront rien que de vrai, que de 
D juste, et qui ne soit du devoir d'un évêque» prédicateur de 
B vérité, avocat et ambassadeur-né des pauvres auprès des 
B rois et des princes de la terre. J'ai ordre spécial de la pro- 
B vince de Bourgogne de représenter à S. M. que ses franchises 
B et ses libertés ont été violées. 

B Par ces semonces, mêlées d'amour et de respect, nous 
B osons nous promettre, sire, de la bonté naturelle qui vous a 
B fait porter à juste titre le nom de Roi des Français , plutôt 
B que de France , c'estr-à-dire roi des cœurs et des hommes 
B aussi bien et mieux encore que roi de la terre, nous osons, 
B dis-je, nous promettre que vous aurez sur nous des pensées 
» de paix et non d'affliction, et que vous nous laisserez un peu 
B respirer, après tant de maux que nous souffirons. b 

Dans les derniers temps, l'image du roi se trouve constam- 
ment sur les jetons de la province. Mais elle n'y était pas 
seule ; le revers porte l'empreinte du blason de la Bourgogne 
et la légende des Etats, c'est-à-dire la marque de ses libertés. 
Muettes images, dira-t-on. Nullement: la Bourgogne était atta- 
chée à la France et au roi , elle aimait ses libertés tradition- 
nelles, que la couronne avait garanties; libertés qui suppo- 
saient, qui protégeaient l'unité politique et nationale, mais qui 
tenaient le pays en garde contre une centralisation administra- 
tive étroite et étouffante , dangereuse pour toutes les libertés 
publiques ou privées. Toute la vie du président Brulart, avant 
«t depuis son exil , est dans ces deux mots : autorité de la 
France et du roi, libertés de la province. 

Que pourrais-je ajouter. Messieurs, à ces réflexions si justes 
que j'emprunte à M. Rossignol? Elles résument tout son livre; 
il n'est personne qui ne soit frappé de leur vérité, et qui ne 
sente qu'en dehors du droit national et traditionnel par lequel 
vivent les peuples , il n'y a qu'oscillation entre le despotisme 
et l'anarchie. 



K. LE PRÉSIDENT désigne H. Georges dd Souljirait pour 
représenter l'Académie de Mà^Hi ao coDgfès.te sociétés 
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fflieDtiftquM de province» dont la prochaine session doit 
afoir lien à Paris. 

M. BOucHABDy sur la sollicitation de plusieurs de ses 
collègues, consent à réciter un charmant morceau récem- 
ment échappé à sa verve poétique. Il s'exprime ainsi au 
milieu des marques d'assentiment de l'auditoire : 



Assisa al pie d'na salice. 
Othello. 



Sous le saule où j'aime à m'asseoir, 
Laissez-moi rêver jusqu'au soir. 

n est un arbre au bord des grèves 
Qui, le front penché sur les eaux. 
Les pieds cachés sous les roseaux , 
Est cher aux poétiques rêves; 
C'est le saule aux chastes rameaux 
Qu'assirent les blondes abdlles, 
£t que le pâtre des hameaux 
Choisit pour tresser ses corbeilles. 

Sous le saule où j'aime à m'asseoir. 
Laissez-moi rêver jt^^qu'au soir. 

Oh I que de fois, loin du village. 
Quand mai verdissait les sentiers, 
rai passé de longs jours entiers. 
Couché sous son calme feuillage!... 
Que de fois, pauvre oiseau chanteur. 
Là, j'ai bâti quelque chimère. 
Palais dont j'étais Tenchanteur, 
Poème dont j'étais PHomère. 

Sous le saule où j'aime à m'asseoir, 
Laissez-moi rêver jusqu'au soir. 

Israël, tes tribus captives. 
Les yeux de pleurs}toujours voilés, 
A ses rameaux échevelés 
Suspendant les harpes plaintives , 



' I -. 
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Oubliaient l'exil si fatal, 
En retrouvant dans Fesclayage 
L'arbre qui , sous le ciel natal , 
Du Jourdain bordait le rivage. 

. Sous le saule où j'aime à m'asseoir. 
Laissez-moi rêver jusqu*an soir. 

C'est lui qu'en sa mélancolie, 
Desdemona, pâle d'ennuis, 
Chantait, hélas ! au sein des nuits. 
Dans sa tristesse ensevelie : 
Hymne de mort qu'en soupirant 
Elle confiait à la brise ; 
Dernier chant du cygne expirant, 
Dernier son 4'un luth qui se brise. 

Sous le saule où j!aime à m'asseoir. 
Laissez-moi rêver jusqu'au soir. 

Roc fatal à notre Alexandre , 
Salut à ton saule pleureur. 
Seul gardien du grand Empereur 
Et veuf aujourd'hui de sa cendre ! 
Arbre immortel dans l'avenir, 
Et dont chaque vent qui l'effeuille 
A , comme un pieux souvenir, 
En tout lieu semé quelque feuille. 

Sous le saule où j'aime à m'asseoir. 
Laissez-moi rêver jusqu'au soir. 

Est-ce toi qui fuis sous les saules, 
Nymphe du poète latin, 
Aux pieds l^ers , à l'œil lutin , 
Galatée aux blanches épaules? 
Ainsi le bonheur qu'en passant 
Entrevoit notre âme enchantée 
Nous jette un sourire agaçant 
Et s'enfuit comme Galatée. 

Sous le saule où j'aime à m'asseoir 
Laissez-moi rè?er jusqu'au soir. 
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Et toi, qui 9 vaincu par la fièvre 
Que rétang couve sous ses eaux , 
Sens le frisson glacer tes os 
Et la soif monter à ta lèvre f 
Viens ; le saule , pour ce poison 
Dont l'art sonde encor le mystère ^ 
Cache un secret de guérison (1) 
Sous son écorce salutaire. 

Sous le saule où j*aime à m'asseoir y 
Laissez-moi rêver jusqu'au soir. 

Heureux qui vieillit à son -ombre !;... 
Pour moi , quand , un jour les yeux clos , 
Dans les murs du funèbre enclos 
J'irai des morts grossir le nombre , 
Sur mon souvenir endornii 
Qu'importe que l'oubli retopibey 
Pourvu que la main d'un ami 
Plante un saule auprès de ma tombe ! 

Sous le saule où j'aime à m'asseoir, 
Laissez-moi rêver jusqu'au soir. 



On procède â deux scrutins dont voici les résultats : 

M. Yinsac est nommô trésorier en remplacement de M. 
Calmels ; 
M. Rossignol est élu membre correspondant. 

La séance est levée à 4 heures. 

Le Secrétaire perpétuel , 
LÉONCE LENORMAND. 



(1) La salieine , saccédané du quinquina. 
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PRaCES-TERBJJL 

DE LA siANGB DU 29 JANVIER 1852. 



Wll l W g lI B i 



Présidence de H. Charles de LACRETELLE. 



Membres présents : MM. Bonne ( Louis ), Bonne 
(Victor) , Bouchard , Carteron , Dunand , de LacretellOt 
Lacroix, Laval» Lenormand, Parseval» Pellorce, Ragut, 
de SouLtrait , de Surigny, Vinsac. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

H. le Secrétaire perpétuel dépose un grand nombre 
d'ouvrages et de brochures. 

A ce propos y l'Académie décide qu*on ouvrira un 
registre spécial où l'oo inscrira, par ordre de date, les 
titres de toutes les publications envoyées soit par le 
gouvernement y soit par les sociétés correspondantes , 
soit par les membres associés. 

Sur la proposition de M. de Soultrait, l'Académie vote 
l'acquisition d'un plâtre moulé sur un des bas-reliefs de 
Cluny. Ce plâtre sera placé dans la salle qui précède 
celle des^délibératioDS. 

M. LENORHAND demande l'admission, en qualité de 
membre titulaire, de M. Charles Piquet-Pellorce , con- 
seiller de préfecture de Saône-et-Loire. Cette présen- 
tation est appuyée par MM. Dunand, Foùrnier, de 
Lacretelle , de Soultrait et Vinsac. — Conformément au 
règlement , le vote sur celte proposition aura lien à la 
séance suivante. 



M. DE 80ULTBAIT , rappoKeuF, dépose le travail de la 
coromission instituée pour désigoer les membres corres- 
pondants y les sociétés savantes et les notables étrangers 
auxquels les publications de T Académie seront offertes. 

H. LENOBMÀND a la parole pour une communication 
importante , et s'exprime à-peu-prës en ces termes : 
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» La loi du 20 mars 1851 9 en dotant d'une représentation 
officielle les diverses branches de l'agriculture, a réalisé un 
progrès auquel nous avons tous applaudi. Cette loi décrète, 
vous le savez , l'organisation d'un comice agricole par canton , 
la création d'une chambre départementale d'agriculture, enfin 
celle d'un conseil général d'agripulture, dont la session an- 
nuelle aura lieu à Paris. L'énoncé de ces trois institutions 
indique presque suffisamment leur utilité : ce sont trois degrés 
qui conduisent à un but unique , celui de favoriser le déve- 
loppement continu de l'agriculture, envisagée dans toutes ses 
parties, depuis les procédés les plus élémentaires de la pratique 
jusqu'aux plus hautes sommités de la science. 

.D Le comice agricole cantonnai, dans le sein duquel doit 
obligatoirement être admis tout homme justifiant du titre de 
propriétaire, fermier ou colon, est une sorte d'école pratique 
d'enseignement mutuel. Il est chargé de l'organisation et du 
jugement des concours et de la distribution des primes et 
récompenses dans sa circonscription. Chaque comice élit un 
membre de la chambre d'agriculture. 

D Cette chambre elle-même, composée d'autant de délégués 
que le département compte de cantons , concentre les docu- 
ments qu'elle reçoit des comices, entre lesquels elle répartit 
les allocations accordées par le gouvernement. C'est, de plus, 
un corps consultatif ayant pour mission d'émettre des vœux 
sur les questions de l^slation et d'économie politique , et de 
dresser la statistique agricole du département. La chambre élit 
un membre pour la représenier au conseil général d'agriculture. 

y> Ce conseil , enfin , corps consultatif supérieur, se prononce 
sur la valeur des vœux émis par les chambres, r^ud ies 
questions que lui pose le gouvernement et fait initiativemenC 
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des propositions sur tous les objets qui se rattachent à Tagri- 
culture. 

» Il est possible , Messieurs , que Tavenir révèle quelques 
difficultés de détail dans ce système; quant à présent du 
moins , on ne peut que rendre justice au mérite de l'ensemble 
et à l'excellence des intentions qui ont inspiré les législateurs. 

)> Au premier aperçu, pourtant, un obstacle semble s'opposer 
à la mise en pratique immédiate de la loi. En effet, cette loi 
ordonna, dans un délai fort court, l'organisation simultanée 
des comices agricoles et des chambres d'agriculture. Mais, 
cofnme la création d'up comice agricole ne saurait être 
improvisée et qu'il n'en existe actuellement que dans un fort 
petit nombre de localités; comme, d'un autre côté, ce sont 
les comices qui sont chargés d'élire les membres des chambres 
d'agriculture, il s'ensuivrait une impossibilité absolue d'ob- 
tempérer, quant à présent, à cette double prescription. La loi 
a pris soin de résoudre la difficulté. Elle porte, article 3, 
paragraphe 2 : ce Les sociétés s'occqpant d'agriculture pourront 
)) être assimilées aux comices pour les circonscriptions qui 
» leur seFQUt assignées p^r le conseil général. » 

» D'autrç psrt, l'instruction ministérielle du 13 août 1851 
explique les conditions que ces sociétés ont à remplir pour 
être assimilées aux comices : ces conditions sont de s'orga- 
niser, soit en totalité, soit par section , en comices et d'accuçillir 
comme membres tous les agricjqilteurs, propriétaires, fermiers 
ou coloQS qui se soumettront aux lois du règlement. 

D Notre société. Messieurs, présente toutes les garanties 
que le gouvernement peut désirer : depuis sa fondation, l.^*'' 
septembre 1805, elle s'est topjours vivement préoccupée des 
intérêts agricoles; elle a concouru de tous ses efforts, par des 
distributions de primes et de récompenses, par des publications 
et des conseils, au progrès des diverses branches de l'agri- 
culture. De plu9, le Conseil général de Saône-et-Loire, dans 
sa séance du 30 août 1850, appelé à mettre en exercice la loi 
du 20 mars, a divisé l'arrondissement de Mâcon en deux 
cirôonscriptions agricoles : 

» l.<» Le canton de La Ghapelle-de-Guinchay, placé sous la 
direction du comice agricole du même nom ; 

» 2.<>Les huit cantons de Cluny, Lugny, Mâcon (nord), 
Mâcon (sud), Matour, Saint-Gengoux , Tournus et Tramayes , 
placés sous la direction de la section d'agriculture de l'Aca- 
démie de Mâcon. 

13 

Note. On remarquera une erreur de pagination entre la page précédente . 
qui est cotée \%i, et celle-ci, qui est oote'e 193. i? est facile de reconnaître que 
ce n'est là qu'une faute typographique, le sens du discours nTélanl point 
interrompu. La présente Note n'a d'autre objet que d'empêcher le lecteur, qui 
ouvrirait par hasard le volume h cet endroit, de supposer, au premier abord, 
qu*une demi-feuille a été oubliée lors du brochage. 
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D Aux termes de celle décision, T Académie, à moins de 
démentir lous ses précédents , esl placée dans Tobligalion de 
s'assimiler à un comice agricole afin de pouvoir user légitime- 
ment du droit d'élire, pour la chambre départementale d'agri- 
culture , les représentants des huit cantons qui sont dans sa 
circonscription. 

» Il s'agit maintenant d'examiner si elle entend faire de 
8â section spéciale d'agriculture le noyau d'un grand comice 
agricole, ou si elle préfère devenir elle-même, tout entière, 
ce noyau ou mieux ce foyer. 

ï> Pour ma part, je suis d'avis que l'Académie répondra plus 
complètement à l'espoir fondé sur son concours, et se mon- 
trera plus fidèle à son passé en prêtant la réunion de toutes 
ses forces à l'accomplissement de la mission qui lui est confiée. 
Je propose donc que, sans abandonner aucune branche de ses 
autres éludes scientifiques, littéraires et artistiques, l'Aca- 
démie . de Mâcon s'érige tout entière en comice central et se 
soumette à deux règlements distincts : Fun exclusivement 
académique , l'autre exclusivement agricole. Cette distinction 
est nécessaire, puisque, en qualité de corps savant, l'Académie 
ne peut admettre qu'un nombre très-limité de membres, tan- 
dis que, en qualité de comice agricole, elle doit accueillir tout 
individu réunissant les conditions posées par la loi du 20 mars. 

»' Depuis long-temps une commission , qui m'a fait l'honneur 
de me choisir pour rapporteur, a été chargée d'élaborer un 
projet de révision du règlement. Je promets que ce travail sera 
prêt pour la prochaine séance. Si, d'un autre côté, la compa- 
gnie le juge convenable. Je demande qu'on désigne une 
commission pour préparer, sans relard , un projet de règle- 
ment agricole. » 

Cette proposition ayant été approuvée , M. le Président 
désigne , pour préparer le projet de règlement agricole , 
une commission composée de MM. Bonne (Louis) , 
Cfaamborre , Parseval et Lenormand. 

H. DE 800LTRA1T donue lecture du rapport suivant : 

Messieurs, 

réprouve un grand embarras en me présentant pour vous 
faire un rapport sur M. le docteur Roux, de Marseille, qui 
sollicite le titre de membre correspondant de l'Académie* Je 
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suis tout-à-fait étranger à la médecine , et si j'entreprenais 
l'analyse de l'un des ouvrages de mon candidat, loin d'en 
faire ressortir le mérite, je courrais grand risque de lui nuire; 
je me contenterai donc, si vous le permettez, de vous faire 
connaître en peu de mots la vie scientifique de M. Roux et 
d'énumérer ses titres à une faveur dont je le crois digne à tous 
égards. 

M. le docteur Pierre-Martin Roux, après avoir fait huit 
campagnes sous l'Empire , comme chirurgien de marine et des 
armées de terre, fut licencié en 1815. Retiré dans ses foyers, 
il commença à se livrer aux travaux de cabinet , sans aban- 
donner toutefois l'exercice de la médecine. Son premier 
ouvrage, qui lui valut, en 1816, du conseil de santé militaire, 
des témoignages de satisfaction, fut un Essai sur Us avantages 
que les acidis minéraux présentent à la médecine des armées. 

En août 1817, il fit imprimer et soutint publiquement , à la 
Faculté de Médecine de Montpellier, une thèse inaugurale, 
ayant pour titre : Essai médico-chirurgical sur la nevro-pro- 
sopalgie ou le Ue douloureux de la face. De 1817 à 1825, il 
publia quatre nouvelles brochures et fonda le premier journal 
de médecine qui ait paru à Marseille; la collection de ce 
journal , rédigé par lui sous ce titre : V Observateur des sciences 
médicales, de 1821 à 1825, forme dix volumes in-8.o 

Malgré ces travaux , M. Roux trouvait le temps de rendre 
hommage à la mémoire des niédecins les plus remarquables 
de la Provence et - donnait les biographies des docteurs 
Daulioulle (1821), Aubert (1825), Gérard, l'un des doyens 
des botanistes français (1825); Textoris (1829). En 1825, la 
Société Royale de médecine de Marseille Payant choisi pour 
son secrétaire-général, il fonda et rédigea, pendant quatre 
ans, le Recueil de cette Société, faisant suite aux bulletins 
insérés dans VObservateur des sciences médicales. Appelé, en 
1830, à remplir les fonctions de secrétaire perpétuel de la 
Société de statistique de Marseille, il rédigea, depuis cette 
époque, tous les comptes-rendus des importants travaux de 
cette savante compagnie, ainsi que ceux de la Société de Bien- 
faisance de Marseille, en qualité d'administrateur-secrétaire. 

Lors du choléra de 1832, M. Roux fut envoyé à Paris par 
l'intendance sanitaire de Marseille, pour y faire une étude 
pratique.de cette maladie et pour lui rendre compte des obser-< 
valions recueillies à cet égard ; les observations furent publiées 
dans une brochure. La quatorzième session du congrès scien- 
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tiGque de France, tenue à Marseille en 1846, eut en lui un 
secrétaire général zélé. 

Enfln, Messieurs, il me faudrait bien du temps pour tous 
donner seulement les titres des ouvrages, brochures, articles, 
rapports dus à la plume savante et féconde de M. Roux ; je 
vous dirai seulement que le candidat que j*ai Tbonneur de 
présenter à vos suffrages est, en ce moment, secrétaire-per- 
pétuel de la Société de statistique de Marseille, président de 
la Société de médecine , secrétaire-perpétuel du Comité mé- 
dical , membre de l'Académie de cette même ville et corres- 
pondant des sociétés savantes les plus marquantes de Paris et 
des départements. La croix de la Légion-d'Honnenr et six 
médailles d'or, de vermeil et de bronze, ont été la récompense 
de ses travaux qui , je l'espère , lui mériteront , parmi nos 
correspondants , la place que je suis heureux de vous demander 
pour lui. 

Le scrutin sur les conclusions du rapport de M. de 
SooUrait est renvoyé à la fin- de la séance. 

H. LOUIS BONNE cspère que l'Académie entendra avec 
intérêt lecture d*un travail constatant les résultats obtenus 
par remploi des engrais artificiels qui fécondent princi- 
palement la quatrième page des journaux. Un de ses 
amis, M. Mom'ot, grand propriétaire, agronome disr 
tingué et suppléant du juge de paix â La Perrière , près 
Cbâlillon-sur-Seine, s^est livré à des expériences appro- 
fondies, dont le résultat est consciencieusement consigné 
dans le mémoire suivant : 

EMPLOI DE l'engrais DVSSEAU SVB LES BLÉS D'AUTOBINE 
BÉCOLTÉS CETTE ANNÉE (1851). 

J'ai l'honneur de mettre sous vos yeux le rapport détaillé 
des expériences que j'ai faites sur l'engrais Dusseau. Pai em- 
«ployé 30 litres de cet engrais avec lequel j'ai ensemencé deux 
hectares en sept parcelles différentes. Toutes les précautions 
ont été prises et sur l'emploi de cet engrais et sur la quantité 
de semence à donner à chaque parcelle ; tout a été fait ou par 
mes mains ou sous mes yeux, et l'expérience s'est accomplie 
sur des terres en bonne condition , c'est-à-dire en parfait état, 
rai choisi , en outre , le meilleur moment pour semer ( du 22 
septembre au 8 octobre 1850). 
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Première parcelle. Dans une pièce de 75 ares , 47 ares ont 
été fumés avec engrais ordinaire ; 11 n'ont reçu aucune espèce 
d*engrais ; 17 ont été ensemencés avec engrais Dusseau. 

Deuxième parcelle. Dans une pièce de 2 hectares , 1 hectare 
88 ares sans aucune espèce d*eograis ; 12 ares avec engrais 
Dusseau. 

Troisième parcelle. Dans une pièc« de 1 hectare 50 ares , 
1 hectare avec engrais ordinaire ; 20 ares sans engrais ; 30 ares 
avec engrais Dusseau. 

Quatrième parcelle. Dans une pièce de 50 ares^ 25 ares sans 
engrais ; 25 avec engrais Dusseau. 

Cinquième parcelle. Dans une pièce de 1 hectare 45 ares , 
80 ares avec engrais ordinaire ; 25 sans engrais; 40 avec engrais 
Dusseau. 

Sixième parcelle. Dans une pièce de 1 hectare 20 ares , 
70 ares avec engrais ordinaire ; 50 avec engrais Dusseau. 

Septième parcelle. Dans une pièce de 1 hectare 50 ares, 
1 hectare 4 ares avec engrais ordinaire ; 20 ares sans engrais ; 
26 avec engrais Dusseau. 

L'essai a été fait sur des terres calcaires; l'engrais lui-même 
avait été préparé pour cette sorte de terrain; partout le résultat 
a été le même , partout la différence a été très-sensible sur 
les trois semences. 

J'ai comparé maintes et jpaintes fois les trois espèces de 
semences. Au début , la germination n'a été ni plus ni moins 
prompte chez l'une que chez les autres ; mais , petit à petit , 
la difiérence s'est produite et bien maintenue au profit de 
l'engrais ordinaire » et, qui plus est, en tout tepps, la semence 
sans engrais a été bien supérieure à celle avec engrais Dusseau. 

Chez la première, la feuille aï toujours été large, d'un vert 
foncé , et , plus tard , la tige élevée , l'épi long et bien garni. 

La seconde a donné une feuille plus étroite, d'une couleur 
moins bonne, une tige plus courte avec un épi moins long. 

La troisième a produit, au début, une feuille semblable à 
la dernière, et, à quantité de semence égale, elle eût, je crois, 
donné à la récolte un produit égal aussi; mais il a été bien 
différent : le blé, n'étant pas assez épais, n'a fourni qu'une 
tige frêle avec un épi court. 

La différence étant très-sensible, et reconnaissant la juste 
valeur de l'engrais Dusseau , je n'ai point cherché à me rendre 
compte exactement des différents produits ; l'évaluation ci- 
dessous n'est donc qu'approximative. 
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Caleulée proportionnellement à l'hectare, la récolte a pu 
donner avec Fengrais ordinaire, en blé, de 2 à 3 hectolitres , 
et en paille, 150 à 200 kilogrammes de plus que sans aucune 
espèce d*engrais , 

Et sans engrais, en blé, 2 hectolitres, et en paille, 100 à 
150 kilogrammes de plus qu'avec l'engrais Dusseau. 

Ces chiffres parlent assez d'eux-mêmes pour faire ressortir 
toute la supériorité de l'engrais ordinaire ; ils prouvent , de 
plus, qu'il y a avantage et grand avantage , à défaut de celui-ci , 
à ne pas employer celui de M. Dusseaii. Avec lui, on écono- 
mise bien , il est vrai , environ un hectolitre de semence par 
hectare ; mais cette économie coûte 15 fr, , et produit en moins 
de 4 à 5 hectolitres de blé et de 300 à 400 kilogrammes de 
paille. 

rajouterai, pour terminer, un jeu de mots d'un de mes 
voisins et amis, qui peint parfaitement l'idée qu'on doit se 
faire maintenant de l'engrais Dusseau. Gomme moi, il en 
avait fait l'expérience cette année ; je lui demandai tout récem- 
ment quel résultat il avait obtenu : ce Cet engrais, me répondit-il, 
» est mal nommé; il serait bien mieux de l'appeler engrais 
» des sots, » 

Ce n'est pas assez de nier l'utilité de l'engrais , de prouver 
même qu'il est onéreux pour l'agriculture ; il serait temps , je 
crois, d'appeler la sévérité d'une loi sur tous ces gens à qui 
rien ne répugne aujourd'hui , quand il s'agit de leurs intérêts; 
qui mettent, au contraire, tout à profit pour les servir, et 
2j)u$ent impunément de la crédulité publique, crédulité à 
laquelle on se laisse entratner par amour du progrès. 

A La Perrière, le 10 septembre 1851. 

L'Académie remercie M. Bonne de son intéressante 
communication, et, attendu les utiles renseignements 
consignés dans le Mémoire de M. Moniot , elle décide 
que ce travail sera textuellement reproduit dans les 
Annales. 

M. LAVAL obtient la parole pour donner lecture du 
Mémoire ci-après : 

CONSERVATION DES BOIS. 

Messieurs, dans deux rapports successifs, du 25 juillet 1843 
et de janvier 1844, que vous avez bien voulu insérer dans votre 
Compte-Rendu de 1841 à 1847, j'avais eu l'honneur de vous 
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exposer l'ingénieux procédé de M. Boucherie pour la conser- 
vation des bois, au sujet 'des deux Mémoires présentés à 
r Académie de Mâcon par M« Pel lissier, capitaine d'artillerie. 
Vous devez vous rappeler que les nouvelles expériences faites 
à Tarsenal de Grenoble par cet officier distingué n'avaient fait 
que confirmer les résultats des essais faits jusque-là par 
M. Boucherie lui-même , et que les procédés employés pour 
l'injection des bois étaient loin d'avoir acquis ce degré de sim- 
plicité et d'économie qui les rend d'une application facile et 
générale. 

Si on recherche les causes qui ont empêché une invention 
aussi utile de se répandre, on en trouve deux principales : 
l'incertitude sur l'efficacité des dissolutions à employer pour 
assurer la conservation des bois; la difficulté d'y faire pénétrer 
ces dissolutions par un procédé simple et économique. 

Ces causçs de stagnation n'existent plus. Depuis 1846, 
M. Boucherie a employé un mode d'injection très-simple, avec 
une dissolution dont les effets conservateurs sont actuellement 
sanctionnés par une expérience de sept années, et qui , dès 
cette époque , avaient paru assez satisfaisants à la Compagnie 
du chemin de fer du Nord , pour la déterminer à lui confier 
la fourniture de 60,000 traverses destinées à l'embranchement 
de Saint^Quentin. 

Pour arriver plus rapidement à la découverte de la matière 
la plus conservatrice, M. Boucherie a pris, pour faire se3 
essais, non du bois dont la durée, même dans l'état naturel , 
est assez considérable, mais de la toile de coton qui, par 
suite de la ténuité de ses éléments, se détruit beaucoup plus 
rapidement. Des essais analogues ont été faits sur les bois de 
diverses essences de °^ 12 d'épaisseur, ô °^ 30 de largeur et 
>^ 40 de longueur. Pour rendre ces essais plus concluants , 
les morceaux de bois ont été pénétrés sur une moitié de leur 
largeur seulement, tandis que l'autre moitié était dans son 
état naturel , et enterrés ensuite debout jusqu'à fleur du sol. 
Une conlmission , prise au sein du conseil général des ponts 
et chaussées , a constaté que les dissolutions avaient agi sur les 
bois comme sur la toile de coton. 

Il est résulté de cet examen fait avec un soin extrême que , 
de toutes les dissolutions essayées , telles que Yhuile de lin , 
le galipot, le sulfate de zinc, le sulfate de fer, YacélaU de 
plomb, le sulfate de soude, le pyrolignite de fer, Vaeide pyro- 
ligneux de fer concentré , le chlorure de calcium, le chlorure 
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de mercure, 1« pyrolignite de plomb, et enfin le sulfate de 
cuivre, à différentes doses, cette dernière dissolution, 
(fest-à-dire le sulfûle de cuivre, a été la seale qui ait produit 
une conservation complète. Le deutochlorurè de mereure (su- 
blimé corrosif), à 10 pour 100, dont l'emploi serait trop 
coûteux,' a donné des résultats favorables, mais de beaucoup 
inférieurs à ceux du sulfcUe de cuivre, même à 6 pour 1,000. 

La comtnission a constaté , en outre , que les poteaux en pin 
silvestre, servant à supporter les fils du télégraphe électrique 
sur le chemin du Nord, el dans lesquels on avait injecté .le 
sulfate de cuitre, avaient parfaitement résisté, tandis que les 
poteaux en chêne de là ligné dé Rouen étaient déjà très- 
èénsiblement altérés. 

Le prix de revient, pour la préparation des traverses cubant 
"^ 10 environ, en employant 1 kilogramme 500 grammes de 
sulfate de cuivre par hectolitre , à raison de 50 c. le kilog. pour 
prix d'achat, n'a été trouvé en moyenne que de 1 fr. 10 c. , ce 
^i ferait revenir les dix traverses , soit le mètre cube ou le 
stère, à 11 fr. , alors que le prix dû iliètre cube de chêne pour 
construction est généralement aujourd'hui de 110 fr. ; ce serait 
lé l/lO de ce prix. Ce prix dé revient doit être mènie considéré 
comme un maximum , attendu que de nouveaux perfection- 
nements ont été apportés dans ces derniers temps, par 
M. Boucherie, aux procédés déjà fort simples qu'il avait 
employés vers 1846. 

Dés expériences faites pour la conservation des traverses et 
des poteaux télégraphiques, on peut conclure, ce me semble , 
que ces derniers procédés seraient fort avantageux pour la 
conservation des pessaux ou échalas destinés aux riches 
vignobles de nos contrées , attendu qu'ils^ pourraient être 
choisis eh bois blanc , dont le prix est très-inférieur à celui 
du chêne et du châtaignier. 

Dans le cours de ses opérations , M. Boucherie a pu constater 
quelques faits ^u'il me paraît utile de consigner ici : 

l.o Toutes les essences ne se pénètrent pas également; 
ainsi, il a été reconnu, dans les expériences de Toulon, 
qu'une charge de 20 ^ n'avait produit aucun effet de péné- 
tration sur une rondelle de cœur de chêne de 1>^ 20 seulement 
d'épaisseur. 

2.0 La quantité de liqueur introduite dans le bois égale la 
moitié de son cube au minimum. 

d,^ L'injection , même avec les essences les plus favorables 
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à la pénétration , est d'autant ptui prompte que Tarlire contient 
plos d*eaa séveuse et qu'il est plus fratêfaetneiii abattu. 

4.0 Dans tous les cas, la pénétration est d'autant plus 
prompte que la pression est due à une charge plus considérable. 
Entre une charge de l°^'et celle de 6 «^ 50, la quantité du 
liquide absorbé en 10 minutes a varié de 427 à 2,466 grammes, 
ou dans )a proportion d'environ 1 à 5,65. . 

Du rapport de la commission de^ pontâ et chausséesl, Mes- 
sieurs, on peut ccxiclute que des procédés très-simples, d'une 
application facile et économique, ont*été imaginés et sont 
aujourd'hui pratiquée par M. BoueherSe pour faire pénétrer, 
dans l'intérieur des pièôeâ de boi» btant de toutes dimensions, 
une liqueur éminemmeldt conservatrice , formée d'une disso- 
lution d'un kilogr. 50 au moins de iulfate de., cuivre par 
Ifectolitre d'eau ; que ce procédé paratt devoir rendre les plus 
utiles services aux eottstmctions en bois de toute espèce, à 
raison de la rareté et du haut prit toujours croissant des bois 
de construction, et qu'il serait avantageusement appliqué à 
l'agriculture, en de qui concerne les pAys^ vignobles, tels que 
la belle contrée que nous habitons. 

P. S. Les essences d'arbres sur lesquelles ont été faites les 
expériences sont les suivantes : le chêne (l'aubier seul a été 
pénétré )« le hêtre, le charme, le bouleau, l'aune, le frêne, 
le peuplier d* Italie, le grizard, le pin et le sapin. 



M. LE iPiRÉdibfiNt, âu nom de TAcadémie, félicite 
Bi. Laval sur son travail aussi intéressant qu'instructif. 
Le Mémoire qu'on vient d^entendre occupera , sans 
contredit , un rang des plus honorables dans les publi- 
cations de la Société. 

M. LENORHAND demande la permission d'adresser une 
affectueuse provocation à un collègue, M. Bçuchard , 
auteur d'une charmante pièce de vers intitulée : Ma 
profession de /bt* Bien qu'une trôa-sago coutuoie interdise 
à la compagnie toute incursion dans le champ de la 
politique, les Vers «n question ne peuvent, pour la 
pensée aussi bien que pour la forme, retic6ntrer dans 
l'Académie que d'unaûtiniM ap^lflautlissâlnents. 



— 202 — 

M. BOUCHARD 9 cédaot aux ioslanoes de l'assemblée» 
récite les vers, suivants : 

MA PROFESSION J>E FOI. 

La République au jour venait de nattre ; 
Je saluais Fenfant de Février, 
Et je voyais passer sous ma fenêtr^ 
En chœurs JQyeux notre peuple ouvrier. 
Mais je le vois qui s'ameute et réclame 
Le drapeau rouge , emblème réprouvé, 
Et je me dis, la tristesse dans Tâme : 
a Ce n'est pas là ce que j'avais rêvé. » 

• 

Je me disais : ce La France rajeunie 
Inspirera plus d'un barde penseur : 
Arme trempée au volcan du génie, 
La MarseiUaise attend une autre sœur. » 
Mais de gamins une bande attroupée 
Hurle, au milieu de Paris dépavé. 
Des Lampions l'ignoble mélopée. 
Ce n'est pas là ce que j'avais rêvé. 

Je me disais : a L'éloquence plus libre , 
Sur nos Solons secouant son flambleau. 
Va, dans l'enceinte où sa voix tonne et vibre, 
Ressusciter Barnave et Mirabeau. » 
J'y cours. Que vois-je? ô comble d'infortune !... 
Cest Gaussidière, au poing cent fois levé, 
De Seierehleus martelant la tribune ; 
Ce n'est pas là ce que j'avais rêvé. 

Je me disais : a La presse courageuse 
Va, protégeant les lois et le pouvoir. 
Apprendre au peuple, âme trop orageuse. 
Que près du droit Dieu plaça le devoir. » 
Mais je la vois, jusque dans la chaumière, 
Soufflant le feu qu'elle a long-temps couvé, 
Porter la torche au lieu de la lumière. 
Ce n'est pas là ee que j'avais rêvé. 
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a On va prêcher la morale éternelle, 
Disais-je encore , et du Christ rédempteur 
La charité , loi douce et fraternelle. i> 
Mais chut! Du club écoutons Torateur : 
et Ce sol , dit-il, malheureux prolétaires, 
De vos sueurs trop long-temps abreuvé. 
Vous appartient. Prenez bois, prés et terres. » 
Ce n'est pas là ce que j*avais rêvé. 

Mon âme alors, comme un brouillard d'automne. 

Vit s'envoler ses folles visions, 

Et dans ma vie aride et monotone 

Traîne le deuil de ses illusions ; 

Et cependant , sur nos paisibles grèves 

Que le soteil dorait à son lever. 

Ce que mon cœjur poursuivait dans ses rêves. 

Je voudrais bien encore le rêver. 

Les plus sympathiques félicitations sont adressées à 
M . Bouchard ; puis , l'ordre du jour étant épuisé , oo 
procède au scrutin pour l'élection de M. le docteur Roux» 
qui est admis en qualité de membre correspondant 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire perpétuel , 
LÊONCX LENORMAND. 
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NOTE. 

La séance meosuelle de février et une séance extra- 
ordinaire du 11 mars ont été exclusivement consacrées 
aux travaux suivants : 

l.o Discussion et adoption d'un nouveau projet de 
Règlement académique, proposé par M. Lenormand, 
rapporteur ; 

2.0 Lecture d'un rapport de M. Parseval sur les 
moyens d'ériger, conformément à la loi du 20 mars 
1851 , la section d'agriculture de l'Académie en un 
Comice central agrihoU ; 

3.<> Discussion et adoption du Règlement du Comice 
agricole. 

Le récent règlement académique , élaboré en i^ue de 
la nouvelle organisation qu!allait se donner la Société, 
pour obéir aux prescriptions de la loi précitée • oe faisait 
aucune mention des anciens articles relatifs à l'agricul- 
ture qui avaient été renvoyés , avec développements , 
au règlement spécial du Comice agricole. Mais un décret 
du 25 mars 1852 ayant abrogé la loi du 20 mars 1851 
et rendu nulles , conséquemment , les modifications 
réglementaires que l'Académie avait dû accepter, le 
règlement agricole et le rapport qui le précédait ne pou- 
vaient plus être utilement livrés à la publicité, et le 
récent règlement académique devenait encore sujet à une 
révision complète. Conséquemment, et en conformité 
d'une décision précise de l'Académie, la présente note 
tient lieu des procès-verbaux de la séance mensuelle de 
février et de la séance extraordinaire du 11 mars. 

Le Secrétaire perpétuel, 
Li»NCB LENORMAND. 
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PROCES - VERBAIi 

DE LA SÉANCE DU 25 MARS 1852. 



Présidence de H. Ch. de Laeretelle. 



Membres présents : MM. Bouchard» Cbamborre» 
Couroot , Doucin , Dunand , Jard » de Laeretelle» Lenor- 
mand» Parseval » ' Pellorce » Pîquet-Pellorce» Ragot et 
Vinsac. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL doone lecture de la lettre 
suivante : 

À Monsieur Léonce Lenormand* 

Monsieur , 

Je suis profondément touché de l'honneur que m'a fait 
l'Académie de Mâcon , en m'accordant un exemplaire du travail 
de M. Gucherat sur Gluny, auquel elle a décerné une couronne 
si bien méritée. Je me félicite de tenir d'elle cet excellent 
ouvrage que je connaissais déjà, et qui me sera d'autant plus 
précieux qu'il se rattache à l'histoire de Saint Bernard et des 
moines d'Occident » dont je m'occupe depuis quinze ans. 

Veuillez , Monsieur, offrir mes très-humbles remerdments 
à la savante Compagnie dont vous avez été le gracieux inter- 
prète près de moi , et agréer vous-même mes sentiments les 
plus empressés. 

Ck)MTE DE MONTALEMBEJEiT. 

Seriez-vous assez bon peur m'inscrire parmi les souscripteurs 
au Gartulaire de St.-Yincent. Mon adresse bourguignonne 
est à la Roche-en-Bressy (Gôte-d'Or). 

M. DE LACRETELLE anooDce quo le plus important objet 
de la séance est l'élection du président et du secrétaire 
du Comice central agricole. Il fait ressortir» en quelques 
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paroles chaleureuses, la haute gravité de ces fonctions 
qui ne doivent être attribuées qu'à des hommes d'un 
savoir éprouvé. Sans prétendre exercer aucune pression 
sur les décisions de l'Académie, il se croit autorisé à 
dire que, dans sa pensée, la présidence ne saurait être 
mieux confiée qu'à M. Chamborre ou à M. Jard dont 
la science , la sagesse et le zèle sont au-dessus de tout 
éloge. 

MM. CHAMBORRE et JARD sout pleius de reconnaissance 
pour M. le Président et les bons sentiments qu'il vient 
d'exprimer sur eux. Mais ils sont dans l'impossibilité 
d'accepter le poste dont il s'agit : l'un , à cause de la 
multiplicité de ses occupations ; l'autre, à cause de son 
grand âge et de l'éloignement de son domicile. 

On procède au scrutin. Sont élus : Président du 
Comice agricole, M. Jules Parseval; secrétaire, M. Ch. 
Piquet-Pellorce. 

M. JARD présente, en qualité de membre titulaire, 
M. le docteur Ochier, de Clunj. Cette candidature est 
appuyée par MM. Chamborre, Parseval, Pellorce, 
Doucin et Lenormand. Le scrutin aura lieu dans un 
mois. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL doune lecture de l'Ode 
suivante que M. Hippolyte Boussin lui a adressée pour 
l'Académie : 

LA VIE. 

' Quand revient le printemps, cette saison des roses , 
Des saints recueillements à Tombre des grands bois , 
Des doux aveux surpris aux lèvres demi-closes , 
Des prières sans mots et des discours sans voix ; 

Sur les lilas en fleurs quand les oiseaux se perchent, 
Orchestre du jardin , gazouillant tout le jour, 
Quand sous le beau soleil les insectes se cherchent , 
Que tout jette sa note à ce concert d'amour ; 
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Alors ces mois bénis que m'épelait ma mère , 

Lorsque sa douce voix guidait mes premiers pas : 

« Le cœur tout plein de vous, en vous, mon Dieu, f espère, jo 

Si je veux être heureux, je les redis tout bas. 

Et je prie ; et je rêve à ce mystère étrange 
Qui commence pour nous aux langes du berceau, 
Dont Dieu seul sait le mot , que la bouche d'un ange 
Murmure à notre oreille aux portes du tombeau. 

Ahl pourquoi' demander à la feuille qui tombe 
Quelle brise tarit la sève dif buisson, 
Pourquoi l'homme gémit en penchant vers sa tombe , 
Pourquoi le rossignol a cessé sa chanson? 

Ah I pourquoi demander par quel divin mystère. 
Aux premiers jours de mai , Dieu verse la couleur 
Dans le sein parfumé de la fleur solitaire. 
Pourquoi tout est riant , les hommes et la fleur? 

Car vivre ce n'est pas arriver sans secousse 
Des bonheurs de l'enfant aux douleurs du vieillard ; 
Non , ce n'est pas savoir, sous le temps qui nous pousse , 
Dans le Ht de la mort nous coucher tôt ou tard. 

• 

Non , vivre ce n'est pas savoir quel est le nombre 
Des jours que Dieu nous compte à l'éternel cadran ; 
La vie est l'arbre saint qui nous prête son ombre. 
L'arène ou tout soldat doit tomber à son rang. 

Mais espérer toujours, mais ouvrir à son âme 
Des horizons sans fin où luit la vérité 
Et réchaufler son cœur à cette sainte flamme 
Que les anges «du ciel appellent charité; 

Etre bons selon Dieu , soulager la détresse 
De l'orphelin qui pleure au fond du carrefour, 
Nous pour qui d'un enfant la touchante caresse 
Illumine le cœur d'un doux rayon d'amour ; 

Au pauvre qui gémit nous montrer charitables. 

Par l'aumône bénir !e toit de nos maisons. 

Nous qui, dans tous les temps, retrouvons sur nos tables 

La vendange liquide et les riches moissons ; 
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Avoir toujours la maÎD an bieufiait toute prête, 
Recevoir le vieillard comiBe un hôte de INeu, 
Faire un écho du ciel de son cœur de poète. 
Humilier son âme à Fombre du saint lieu ; 

Cest la vie.... Et pourquoi sonder ce grand mystère 
Dont le ciel a le mot qu'il ne peut révéler? 
Dans tout homme souffrant, voyons toujours un frère, 
Et marchons sans savoir où Dieu nous fait aller. 

Car, lorsque nous touchons au céleste rivage. 
Dieu ne demande pas combien de fois l'été 
A fleuri sur nos fronts son' verdoyant feuillage , 
Ni d'où vient le pouvoir à notre nom jeté. 

Gomme le moissonneur passe le grain au crible. 
Dieu pèse dans sa main le bon et le mauvais. 
Et compte, en nous jugeant an tribunal terrible. 
Le nombre des heureux qufid nous avons faits. 

HiPPOLTTE BOUSSm. 

La Grange-Saint»Pierre, 24 février 1852. 

M. BOUCHARD récite la pièce de vers qui suit : 

L'EGYPTE. 

(Fragment*) 

Dis-moi quels sont là-bas ces sablonneux rivages 

Où quelques verts palmiers dressent leurs fronts sauvages 

Et le haut minaret son front aérien ; 

Pilote, réponds-moi? — Cest TEgypte, c'est elle, 

La terre qu'ont foulée, en leur course immortelle. 

L'ambitieux César et le sage Adrien , 

Alexandre rêvant le trône de l'Asie , 

Et l'homme qu'en tous lieux chante la poésie 

Et dont tout «vieux soldat s'est fait l'historien. 

Salut, mystérieuse terre 

De la mystérieuse Isis, 

Où le Nil coule solitaire , 

Où fleurit encor l'oasis ; 

Oh I combien de fois, dans mes veilles, 

J'évoquai , reine des merveilles , 



Sous ton ciel qae rien ne ternit, 
Ton génie à Tobscar problème , 
Qui prit le sphinx pour son emblème 
Et pour son livre le granit. 

Dans tes rochers , sur tes rivages , . 
Combien de souvenirs épars U... 
Terre que visitaient les sages» 
Berceau d'où s'échappaient les arts. 
Hérodote en ces lieus peut-être 
D'Ammon interrogeait un prêtre, 
Sous ce gigantesque fronton; 
Le vieil Homère, dans sa course. 
Calma sa soif à cette source, 
Sous ces palmiers rêva Platon. 

A nous , architectes timidea. 
Raconte quel peuple géant 
Sema ces lourdes pyramides 
Qui semblent railler le néant; 
Ces sphinx aux longues avenues, 
Ces pylônes voisins des nues 
Et par des colosses gardés. 
Ces colonnades imposantes. 
Ces temples aux masses pesantes , 
De mille hiéroglyphes brodés. 

Sous ces funèbres bandelettes 
Où dort un prêtre égyptien , 
Avec ses milliers d'amulettes 
Exhumons tout ce monde ancien. 
Ses mœurs et ses fêtes publiques. 
Ses dieux à têtes symboliques 
De chacal , d'épervier, d'ibis , 
Isis aux gracieuses formes. 
Le noir Typhon aux traits difformes. 
Et le grave et sombre Anubis. 

Ouvrez-vous^ vastes hypogées, 
Que Thèbes creusa pour ses rois , 
Tombes par Cambyse outragées , 
Dont l'art décora les parois ! 
Peut-être vosjcaveaux funèbres 
Cachent-ils au sein des ténèbres 
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Quelques papyrus indiscrets , 
Fastes du peuple des momies , 
Qui de ces races endormies 
Me diront enfin les secrets. 

Dans la plaine où Tbèbes s'est tue 
Et que domine encor Memnon , 
Assis au pied de sa statue 
Où tout passant inscrit son nom, 
J* écoute si sa voix plaintive 
Frappe mon oreille attentive. 
Quand Taurore brille sur lui ; 
Elle efifleure en vain sa paupière , 
Hélas ! sur ses lions de pierre , 
Le silence habite aujourd'hui. 

Pour la Lybie infranchissable , 
Quittant le Nil au doux limon , 
rirai» dans ses déserts de sable, 
Visiter le temple d'Ammon. 
Sur ce sol que mon pied remue, 
Je croirai, l'âme encore émue. 
Au souvenir d'un conquérant, 
Bercé d'un espoir chimérique. 
Retrouver l'empreinte homérique 
Du pied d'Alexandre-le-Grand. 

Ainsi, vers ces lointaines grèves 
Que but des mers ce flot rongeur, 
L'esprit capricieux des rêves 
Poussait mon esquif voyageur. 
Mais la terre des Ptolémées, 
Et ces cent villes renommées 
Où s'égarait mon fol essor, 
Cétait Paris et son ciel sombre ; 
Ma muse était assise à l'ombre 
Du monolithe de Luxor. 

L'Académie applaudit vivement aux belles inspirations 
de ses deux poètes et leur vote des remerclmenls. 

'La séance est levée à 3 heures et demie. 

Le Secrétaire perpétuel, Léonce LENORMAND. 
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DE LA SÉANCE DU 25 AVRIL 1852. 



Présidence de H. Parseval, vice-président. 



Membres pré&ents : MM. Bouchard , Carteron , Cbam- 
borre , Dunand , Fournier , Lenormand , Parâevai , 
Piquet- Pellorce, Ragut, Vinsac. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL doDoe lecture d'uoe 
lettre de M. le Ministre de rinstruction publique qui 
accuse réception des publications de l'Académie et 
adresse ses remerciments. 

M. le comte Beugnot , en réponse au don qui lui a été 
fait , par la Société , du volume de Cluny au XI • siècle , 
a écrit la lettre suivante : 

« Paris , le 29 mars 1852. 

» Monsieur le Secrétaire perpétuel » 

)) rai lu avec beaucoup d'intérêt et de profit le Mémoire de 
M. Tabbé Gucberat , dont vous avez bien voulu m*adresser un 
exemplaire au nom de TAcadémie de Mâcon. Le choix du 
sujet de ce Mémoire montre que l'Académie sait diriger les 
recherches des savants vers les points de notre histoire les 
plus intéressants et les plus difficiles à traiter. En continuant 
de marcher dans cette voie, elle rendra de grands services à 
la science et s'associera dignement aux efforts de l'Académie 
des Inscriptions. Son projet de publier le Cartulaire de SainU- 
Vincent mérite les plus grands éloges , et je vous serai obligé 
d'inscrire mon nom parmi ceux des souscripteurs à cet ouvrage. 

» Agréez , Monsieur le Secrétaire perpétuel , l'expression de 
ma considération la plus distinguée et de toute ma recon- 
naissance. 

» Le comte beugnot. » 
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M. l'abbé Cucheral prie F Académie d*agréer les 
ouvrages suivants : 

l.oYiTA R P. F. HiERONYMi Narniensis, tottus orditiis 
Capucinorum , etc. ; 

2.0 \loRALis ËNCTCLOPEDiJS , ductore Marcellino de Pise. 

3.0 Sept autographes du poète Sennecé. 

L'Académie remercie M. Cucherat, et prie MM. Bou- 
chard et Ragut de rechercher si , parmi les autographes 
offerts , ne se trouve pas quelque pièce inédite. 

M. Genetet, conservateur delà bibliothèque de Fon- 
tainebleau , écrit pour rappeler qu'il a fait don à l'Aca- 
démie d'une collection de curieux autographes. Il a lieu 
de craindre que quelques-uns n'aient été égarés , et 
demande des renseignements à cet égard. 

H. BA6UT répond que la collection est complète ; il la 
présentera, avec un état détaillé, lors de la prochaine 
séance. 

M. LENORMAND, ajaut obteuu la parole pour une 
communication urgente, s'exprime en ces termes : 

a Messieurs, 

)) Dans votre séance du 27 février 1851, un de vos hono- 
rables collègues, M. Hippolyte Boussin, vous donna lecture 
d'un rapport et de nombreuses pièces justificatives, attestant 
que M.^ Henriette Bierson , âgée de 72 ans , avait consacré au 
soulagement des malheureux son existence entière, inaugurée 
par un acte admirable de dévouement filial. La plupart d'entre 
vous connaissaient personnellement M.^*' Bierson , et savaient 
que, ayant eu sans cesse à lutter contre la gène, elle avait 
néanipoins poussé, jusqu'aux plus extrêmes limites de Tabné- 
gation, la pratique de la bienfaisance et de la charité. Pouvant 
donc vous porter vous-mêmes garants de ses rares mérites, 
vous prîtes à l'unanimité la délibération suivante : 

a La Société académique do Mâcon, pleine d'admiration 
D pour les actes innombrables de dévouement et de charité 
» ingénieuse et inépuisable , à l'accomplissement desquels 
» M.^^^ Henriette Bierson a consacré toute sa vie , exprime 
» ardemment le vœu que l'Académie Française puisse lui 
» décerner le prix dû à sa haute vertu. » 
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» Le rapport, les pièces justificatives et la précédente déli- 
bération furent adressés à M. le Directeur de T Académie Fran- 
çaise. Malheureusement , au moment où cette formalité fut 
accomplie , les délais assignés aux concurrents pour les prix 
Monthyon étaient expirés ; MJ^*' Bierson n'obtint pas la 
récompense sollicitée pour elle. 

» Mais, même en admettant que cet insuccès soit la preuve 
que ses mérites étaient d'un ordre moins élevé que ceux des 
personnes qui ont obtenu des prix, M.^^^ Bierson n'en reste 
pas moins éminemment respectable par son caractère et ses 
vertus. 

» La Providence lui réservait pourtant une nouvelle et bien 
douloureuse épreuve : Un de ses parents , homme marié , père 
de cinq enfants , habitant un département du Midi , se laissa 
égarer, dans ces derniers temps , par la passion politique , et 
vient, par suite, d'être frappé d'une condamnation sévère. 

la Celle qui avait voué sa vie à l'adoucissement des misères 
humaines aurait menti à tous ses précédents si elle fût de- 
meurée froide ou seulement inactive en présence du malheur 
de son neveu et de sa famille. Aussi , depuis lors , sa préoccu- 
pation de tous les instants fut-elle de dépenser, pour le salut 
de son infortuné parent, toutes les forces de son âme aimante 
et dévouée. 

j» Mais, vieille, pauvre, isolée, que peut-elle attendre? 
Hélas ! elle l'ignore elle-même. Les longues et dures épreuves 
qu'elle a subies ne l'ont pas habituée à se bercer de séduisantes 
espérances; bien mieux que les joies du succès, elle connaît 
l'amertume des déceptions. Peu importe ! Celle que n'a pu 
abattre la série des misères dont le récit, Messieurs, excitait 
naguère votre sympathique attendrissement ; celle dont la 
charité créatrice a pu inventer tant de ressources pour venir 
en aide aux indigents et aux affligés ; celle-là ne se laissera 
décourager par aucun obstacle : démarches , requêtes , suppli- 
cations, rien ne lui coûtera. 

» Toutefois , avant d'entreprendre son pieux pèlerinage de 
sollicitations, elle voudrait qu'un titre, émané d'une source 
honorable , lui servit en quelque sorte de passeport ; et c'est à 
vous , Messieurs , qu'elle s'adresse par ma voix pour l'obtenir, 
à vous dont elle a reçu déjà avec tant de gratitude les marques 
du plus bienveillant intérêt. 

» L'Académie de Mâcon se plaira , j'en ai l'assurance , à 
rendre témoignage aux remarquables mérites de M.^ Bierson, 
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et consentira à répéter hautement de combien d'estime et de 
respect est digne celle qui vent couronner ses nombreux actes 
de philanthropie par un nouvel acte de dévouement presque 
maternel. i> 

A la suite de ce rapport , la délibération suivante est 
prise à l'unanimité : 

ce L'Académie de Màcon , s'associant aux sentiments 
M exprimés par son secrétaire perpétuel, et jalouse d'en 
n donner un témoignage irrécusable, décide que le 
» rapport sera inséré textuellement au procès-verbal , 
M et qu'une expédition signée par tous les membres du 
» bureau en sera délivrée à M.i**' Henriette Biersoa. » 

M. LE SBCRÉTAiBE PERPETUEL rappelle quo l'Académie 
de HAcon » conformément aux prescriptions de la loi du 
20 mars 1851 , relative à la création de comices agri- 
coles cantonnaux , de chambres départementales et d'un 
conseil général d'agriculture , s'était , par délibération 
du 26 février dernier, érigée en comice agricole , afin 
4e se conformer légalement à la mission que lui avait 
confiée le Conseil général de Saône-et-Loire , par son 
vote du 30 août 1851. Ce vote portait que l'Académie 
de Mâcon représenterait, en qualité de comice agri- 
cole , les huit cantons de Cluny, Lugny, Mâcon (nord) , 
Hâcon (sud), Matour, St.-Gengoux, Tournus et Tra- 
mayes, et qu'elle élirait conséquemment huit des mem- 
bres de la chambre départementale d'agriculture. La 
Société avait modifié en ce sens son règlement acadé- 
mique et adopté un second règlement spécialement 
agricole. 

Depuis ce moment est intervenu un décret présidentiel, 
en date du 25 mars dernier, modifiant la loi du 20 
mars 1851 , sous ce rapport que la nomination des 
membres des chambres d'agriculture appartiendra , non 
plus aux comices ou aux sociétés agricoles , mais aux 
préfets. 

Les graves et nombreuses innovations introduites dans 
les règlements de la Société n'ont donc plus lieu d'élre 



— 215 — 
maintenues. M. le Secrétaire propose conséquemmeot 
de modifier de nouveau ce règlement, pour le rétablir 
conformément aux précédents usages de rAcadémie. 

Cette proposition est adoptée ; le règlement SM'a 
revisé dans sa prochaine séance. 

M. LE SKCBÉTAitB PBRPËTUBL aunonco qu'il a reçu, de 
M. Cucherat, un volumineux mémoire signalant de 
graves erreurs dans les fragments de Touvrage de 
M. Chavot , annexés au volume de Cluny au X7.« siècle. 
Il importe que FAcadémie prenne , à ce sujet, une 
décision mûrement réfléchie. 

La Société décide qu'elle statuera à la prochaine 
séance. 

M. CHAïuoRRE^présente quelques observations verbales 
relatives à la maladie de la vigne. En examinant des 
ceps et des hautains, il a remarqué que partout où les 
tiges , recourbées pour être appliquées contre des fils de 
fer ou des paisseaux, offraient, dans l'écorce, des déchi- 
rures donnant issue à la sève , les environs se recou- 
vraient d'une tache blanchâtre ressemblante la moisissure 
produite par VOidium Tuckeri. Il s'ensuivrait donc, 
si ce phénomène était général, que le principe de la 
maladie résiderait dans la sève même , et non dans la 
présence accidentelle d'un cryptogame parasite. Il s'en- 
suivrait encore que les médications locales qu'on a préco- 
nisées ne pourraient être curatives d'un mal envahissant 
les principes vitaux de la vigne. L'orateur, au reste , 
n'avance ces remarques qu'avec réserve. 

L'Académie invite M. Chamborre à donner suite à ses 
intéressantes recherches. 

Sur la demande de M. Lenormand, M. Bouchard 
consent à donner lecture d'unede ses productions, laquelle, 
dit M. Lenormand, est à la fois un beau morceau de 
poésie et une bonne action. Cette pièce de vers, adressée 
sous forme de supplique au Prince-Président de la 
République, a été inspirée à sçn auteur par la position 
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douloureuse d'uu de ses cooipatrioles » père de trofe 
ett&Dts, toodaniDé politique, et par Tadpect digUé de 
pitié d'uD vieux soldat qui compte i dans ses années de 
oervices, les immortelles campagnes du Rhin , d'Italie et 
d'Egypte, et qui se trouve réduit presque à la misère. 

M. BOUGUABD s'exprimo en ces termes : 

lUPPLIQUE AU PIINCE-PRESIDENT DE U REPUBLIQUE. 

I. 

Prince 9 il est dans nos murs une double infortune 
Qui m* émeut de pitié, me saigne de douleun 
Ma supplique pour elle est peut-être importune; 
Non : vous avez connu Texil et le malheur. 

Non, car j'ai sur vos traits à la douceur sereine 
Retrouvé votre mère , ange de charité , 
Celle que r indigent nonunait la bonne reine; 
Des trésors de son cœur vous avez hérité. 

Puis vous savez que Dieu, dans sa sagesse immense, 
Dieu qui <7éa le droit à C6té du devoir. 
Ne fait dans les palais refleurir la clémence 
Que pour en couronner la ooupe du pouvoir. 

II. 

L*un est un vétéran, vainqueur aux Pyramides, 
liais aujourd'hui par Fàge et les revers brisé « 
Qui vit fuir devant loi^ sur leurs coursiers numides. 
Les Mamelucks vaincus aux plaines de Gizé ; 

Débris de ces héros aux hees basanées, 
Qui devant St.-Jean-d'Acre accouraient en chantant. 
La mort les éclairât : eucor quelques années. 
Us auront disparu ; le fossoyeur attend. 

Et lui , dernier acteur de ce drame de guerre , 
Prêt à dire à la vie un éternel adieu , 
Gomme le vieux Memnon qu'il visita naguère , 
En vous salue eneor Napoléon , son Dieu. 
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Généreux protecteur du brave qu'on délaisse , ^ 

N'est-ce pas qu'on lui doit, comme un prix du combat ^ 
Le ruban de Thonneut pour parer sa vieillesse. 
L'obole du trésor pour payer son grabat. 

Donnez; et soulevant le marbre qu'on lui taille , 
L'Empereur, ce génie en qui nous avons foi. 
Gomme à sa vieille garde , après une bataille , 
Va vous crier : a Cest bien ! je suis content de toi. » 

Et moi qui plaide ici pour sa noble misère, 
Poète, je ne suis en ce pieux mandat 
Que l'enfant que David mit près de Bélisaire 
Pour soutenir le casque aux mains du vieux soldat. 



IIL 



L'autre est un ouvrier, un père de famille 
Entraîné dans Fabtme où s'ouvre la prison , 
Par ces fausses lueurs dont le siècle fourmille , 
Feux follets qui du peuple égarent la raison. 

Ses trois petits enfants groupés autour de l'âtre, 
A ce morne foyer cherchent un père absent. 
Plus de jeux ! plus de ris I plus de gatté folâtre I 
La nuit sans le sommeil sur leur couche descend. 

Et leur mère qu'efihraie un arrêt redoutable, 
Rêve déjà Gayenue au sinistre séjour, 
Et voit diminuer chaque jour sur la table 
Le pain que le travail apportait chaque jour. 

Lui n'a pas, franc pécheur qui se juge et se blâme, 
La pose d'un Brutus qui se drape en martyr; 
Non : mais, la honte au firont et le remords dans l'àme» 
Il embrasse en pleurant l'autel du repentir* 

• 

Prince, pitié pour lui, pour ses enfants, pour elle! 
Pardonnez : de la loi désarmez le courroux I 
Soyez pour le captif dans la sombre tourelle 
Le Bylfriie blenfaîsuit qoi tire les vcrroux. 
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IV. 

Leurs bénédictions parfumeront vos traces 
Et par tous les sentiers et par tous les chemins : 
Donnez et pardonnes;! j'espère ces deux grâces; 
Car on dit que chez vous le bienfait a deux mains. 

Et moi, songeant à tous» entre ces deux convives, 
L*un enfin libre et l'autre étoile par l'honneur. 
Je dirai, contemplant leur joie aux flanunes vives : 
Que ne peutr-il aussi s'asseoir à ce bonheur I 

Mâcon, 20 janvier 1851. 

L'auteur reçoit les sympathiques compliments de 
Tauditoire. 

On procède à l'élection de M. le docteur Ochier, qui 
est nommé membre titulaire. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire ferpituel, 
LÉONCE LENORMAND. 



PROCES -TERBAfti 

DE LA SÉANCE DU 27 MAI 1852. 



^idenee de H. Ch. de Laeretelie. 



Membres présents : MM. Bonne (Louis), Boussin, 
Chamborre, Carteron, Cournol, Dunand, de Jotemps, 
de Laeretelie, Lenormand, Parseval, Ragut, Vinsac. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. RAGUT rappelle que M. Genetet, conservateur de la 
bibliothèque de Fontainebleau , a donné , il y a plusieurs 
années, à l'Académie, une cQllection de curieux auto- 
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graphes, et qu'il a récemment exprimé la crainte que 
quelques-unes de ces pièces n'aient été égarées. M. Ragut 
vient donc, comme bibliothécaire et conservateur des 
archives, apporter la preuve que les appréhensions de 
M. Genetet sont dépourvues de fondement. Il dépose, 
en conséquence, la boite contenant cette collection 
d'autographes. 

Collation ayant été opérée des autographes contenus 
dans la botte avec l'état qui y est annexé, il est reconnu 
que le don de JM. Genetet est parfaitement intact. 

M. Ragut annonce que la transcription du Cartulaire 
de Su-Vincent est terminée. 

M. LE SECRÉTAiBB PERPETUEL douue Iccturo d'uuo lettre 
de M. le Ministre de l'intérieur, de l'agriculture et du 
commerce qui a accordé à l'Académie une allocation de 
800 fr. avec la destination suivante : 

Exploitations avec bétail 400 ^ 

Culture de la vigne 200 

Fumiers et instruments aratoires 200 

Il convient d'observer, continue le secrétaire, que les 
termes employés par M. le Ministre pour indiquer la 
destination de cette somme sont infiniment moins impé- 
ratifs que par le passé. On peut même ne les considérer 
que comme une formule destinée seulement à spécifier 
l'emploi des crédits dans les comptes de l'Etat. L'Aca- 
démie est donc désormais investie d'une liberté d'action 
suffisante pour la répartition des encouragements qu'elle 
distribue à l'agriculture. C'est un résultat d'autant plus 
satisfaisant que l'Académie avait souvent éprouvé les 
inconvénients des destinations trop impératives des 
subventions attribuées par le gouvernement et qu'elle 
avait, à plusieurs reprises , réclamé contre cette cou- 
tume défectueuse. 

La lettre ministérielle est renvoyée au comité per- 
manent d'agriculture pour l'organisation du concours 
annuel. Un membre nouvellement élu, M. Perrault de 
Jotemps , est adjoint à ce comité. 



— 220 — 
M. RAGOT offre, au nom de M. Pootdevaux aîné, un 
titre du XV1I.<^ siècle relatif à une singulière coutume 
des habitants de Chevagny à l'occasion des fiançailles et 
noces qui se faisaient dans celte commune. Ce. titre fait 
partie d'une collection nombreuse de pièces du même 
genre» dont le donateur se propose d'envoyer les plus 
remarquables à r Académie, qui remercie M. Pontdevaux. 

M. LE sECftiTAiRB PERPÉTUEL rappelle l'attentiou de la 
société sur un volumineux mémoire récemment adressé 
par M. Tabbé Cucherati auteur couronné de l'ouvrage 
intitulé Cluny au X/.« iiêcli. Ce mémoire contient des 
observations critiques sur les fragments historiques 
extraits d'un autre mémoire écrit par M. Chavol et 
annexés au volume édité par les soins de l'Académie. 
Cette question, continue M. le Secrétaire, est fort 
délicate pour des raisons que chacun comprend sans 
qu'il soit nécessaire de les développer. L'Académie, qui 
en avait été saisie dans sa dernière séance , en a renvoyé 
la solution à ce jour. On ne doit pas tarder davantage , 
vu la gravité du sujet. Toutefois, un débat de cette 
nature ne saurait avoir lieu en séance générale. Il 
semble donc que ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de 
renvoyer le mémoire de M. Cucherat à une commission 
spéciale qui fera un rapport sur lequel l'Académie sta- 
tuera ultérieurement. 

Bt. LE PRÉSIDENT adhère à cette proposition ; mais, 
comme il est également d'avis que la question est aussi 
délicate qu'importante , il pense que la commission à 
désigner le sera plus convenablement par la voie du 
scrutin que par l'initiative du président, ainsi que cela 
se fait dans les circonstances ordinaires. 

Après un débat portant sur les choix à faire , la com- 
mission nommée est composée comme il suit : 

MM. Cournol , Doucin , Ochier et de Surigny. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL obticut la parolo pour 
une communication. 
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R L*Acadéinie , dit-il, dans une séance récente et 
spéciale y a introduit de graves et nombreuses modifi- 
cations dans son règlement. Elle avait décidé, notam- 
ment y qu'elle s'érigerait toute entière en comice agri- 
cole , afin de profiter du bénéfice de la loi du 20 mars 
1851 et d'accepter la mission que lui avait confiée le 
G)nseil général de Saône^et<- Loire» dans sa séance du 
30 août suivant , en l'assimilant à un comice agricole 
central embrassant huit cantons sur les neuf dont se 
compose l'arrondissement de Mâcon , et en lui attribuant 
le privitége de nommer huit membres de la chambre 
départementale d'agriculture. Comme il avait été déli- 
béré que la Société aurait un Règlement agricole et un 
Règlement académique ^ ce dernier avait été élaboré au 
seul point de vue de nos travaux scientifiques» litté- 
raires et artistiques y et on en avait élagué tout ce qui 
s'y trouvait précédemment concernant l'agriculture. 
Toutes ces modifications venaient d'être accomplies 
quand a été promulguée la loi du 25 mars 1852, abro- 
geant celle du 20 mars 1851 et annulant conséquemment 
le vote du Conseil général de Saône-et-Loire. 

» L'Académie de Mâcon n'a plus aucune raison de 
demeurer à l'état de comice agricole central et doit 
abandonner le règlement spécial qu'elle avait adopté à 
cet effet. Mais comme, d'un autre c6té, elle ne saurait 
renoncer à poursuivre les efforts si souvent heureux 
qu'elle a faits depuis sa fondation pour propager les 
bonnes méthodes d'agriculture et répandre partout autour 
d'elle de féconds encouragements , il importe doTétablir 
dans notre Règlement académique toutes les dispositions 
agricoles qui en avaient été retranchées pour être 
reportées avec développement dans le règlement du 
comice. 

» J'ai apporté un projet rédigé que je demande 
l'autorisation de soumettre immédiatement à la discus- 
sion. » 

Cette proposition ayant été adoptée , le projet est lu 
article par article et voté dans les termes suivants :. 
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RÈGLEMENT. 

La Société académique de Mâcon, constituée le i.^^ 
septembre 1805, sous le titre de Société d'encouragehent^ 
recomiue, par ordonnance royale du 11 juillet 1829 
enregistrée au ministère le 18 du même mois, sous le 
titre de Société d'Agriculture i Sciences et Belles- 
Lettres, arrête son nouveau Règlement académique ainsi 
qu'il suit : 

CHAPITRE L^^ 

Oirganlsatioii de la Société. 

Article i.^^ 
La Société prend le titre suivant : 

ACADÉHIB DES SCISICSS, ARTS, BSLLES-LETTBES ET D'AfiRICULTURE 

DE MACON. 

Art. 2. 
L'Académie a pour devise : 

< Wmxmm^ non ïaoctmuB. > 

Art. 3. 
Elle se compose de Membres tftulaires et de Membres 

CORRESPONDANTS. 

Le nombre des Membres titulaires est fixé à trente-six. 
Le nombre des Membres correspondants est illimité. 

Art. 4. 
L'administration de la Société est confiée à un Bureau 
ainsi composé : un président , deux vice-présidents , un 
secrétaire perpétuel, deux secrétaires adjoints et un tré- 
sorier. 

Art. 5. 

La Société a un comité permanent d'Agriculture ; 
Un comité permanent des travaux historiques et archéo- 
logiques; 
Un comité permanent des recherches académiques ; 
Un comité permanent de la Bibliothèque ; 
Enfin, deux conservateurs. 
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CHAPITRE n. 

Attrlbuttona des Memlire* du Bureau. 

Art. 6. 

Le président est nommé pour un an. Son élection a 
lieu à la majorité absolue des suffrages , dans la séance de 
rentrée (dernier jeudi du mois de novembre). 

Le président convoque extraordinairement la Société ; 
il dirige et résume les débats , établit les propositions y 
répond aux discours des récipiendaires » désigne les mem- 
bres des comités perman^its , les conservateurs , les 
membres des commissions spéciales et les rapporteurs. Il 
fait partie de droit des comités et des commissions , et les 
préside. Il admet les étrangers aux séances , fait 'exécuter 
le réglem^it , exerce le droit de censure , prononce les 
discours d'ouverture en séance publique , proclame les 
sujets de prix et le nom des concurrents couronnés, f) 

Art. 7. 

Lq premier vice-président est soumis à l'élection , aux 
mêmes conditions que le président. En cas d'absence du 
président , il lui succède dans toutes ses attributions aca- 
démiques. 

Quand le président «t le vice-président ne peuvent assis- 
ter à une réunion de la Société , d'un comité ou d'une 
cpmmission spéciale , ils sont suppléés par le doyen d'âge 
des membres présents. 

Art. 8. 

Le second vice-président , élu ccmune le premier et pour 
trois ans ^ supplée le président en tout ce qui concerne 
l'agriculture y dont il préside le comité permanent, en cas 
d'absence du président. En tout cas, il en fait partie de 
droit. 

n Toutefois , comme les fonctions da président deviendraîent 
ainsi fort mnltipHées , le second vice-président est iustitoé pour 
être chargé spécialement de tout ce qni concerne Tagricnlture. 
Mais il ne remplit cette tâche que par délégation du président, 
entre les mains duquel toute autorité doit» en principe, être 
centralisée. 
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Aet. 9. 

Le secrétaire perpétua fait les convocations pour les 
séances ordinaires ; il rédige les procès-verbaux , rend 
compte de la correspondance y signale les mémcnres et 
autres ouvrages envoyés , et est spécialement préposé à 
la publication régulière des Annaubs , précis des travaux 
de FAcadémie. Il est chargé de la remise des diplômes, 
de la conservation des archives et de la délivrance des 
mandats sur le trésorier, conformément aux prévisions 
du budget ou aux délibérations spéciales de la Société , 
pour chaque nature de dépense. • 

Le secrétaire perpétuel, conune le président, fait partie 
de droit des comités permanents et des commissions 
spéciales. 

Lorsqu'il est resté plus d'une année absent sans motifii 
de force majeure, l'Académie procède d'office et par voie 
d'élection à son remplacement définitif. 

Akt. 10. 

Le premier secrétaire adjoint est élu pour un an, à la 
majorité absolue des suffrages, lors de la séance de rentrée. 

Il partage avec le secrétaire perpétuel les travaux ordi* 
naires que cette fonction impose , et il le remplace provi- 
soir^nent, en cas d'absence, dans toutes ses attributions. 

Art. 11. 

Le second secrétaire adjoint , élu comme le premier et 

pour trois ans , exerce , par délégation , ainsi que le second 

vice-président, les attributions relatives à l'agriculture. 

n fidt partie de droit du comité permanent d'agriculture. 

Art. 12. 

Le trésorier est élu pour trois ans , à la majorité abso- 
lue des suffrages. 

B tient le compte des dépenses et recettes. Il ne peut 
acquitter les dépenses à la charge de la Société que sur 
mandats signés du secrétaire perpétuel. H est spécialement 
chargé de réclamer, dans les trois mois qui suivent la 
séance de rentrée , la cotisation annuelle des membres 
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titulaires , de toucher les allocations diverses accordées à 
rAcadémie , et d* adresser annuellement aux ministres 
Tétat de situation de la Société et celui de Temploi fait des 
sommes accordées par le gouyemement. 

• Art. 13. 

Au mois de décembre de chaque année , le trésorier 
soumet â l'approbation de la Société le budget des recettes 
et dépenses présumées pour Tannée suivante. On ne peut 
s'écarter des prévisions de ce budget provisoire , quand 
il a été approuvé, sans une nouvelle délibération de la 
Société. 

n rédige le budget approuvé en triple expédition : de 
ces trois expéditions , deux sont conswrées par le prési- 
dent et le secrétaire perpétuel ; la troisième, certifiée, est 
remise au trésorier. 

CHAPITRE III. 

Altrtbatlons des Comités permaneiits, des conser- 
vateurs et des eommlsslons spéetales. 

Art. 14. 

Le comité permanent d'agriculture e^ chargé de diriger 
les expériences , de fournir les renseignements et de traiter 
les questions relatives à cette science. Il dresse la statistique 
agricole et viticole , rend compte des nouveaux procédés 
de culture, établit les concours conform^ent aux condi- 
tions posées soit par le gouvernement, soit par la Société, 
et, dans un rapport spécial , désigne ceux des concurrents 
qui ont droit à des récompenses. 

Ce comité est composé de cinq membres , non compris le 
second vice-président et le second secrétaire-adjoint. 

Art. 15. 

he comité permanent des travaux historiques et archéo- 
logiques^ est chj^gé de rechercher et de coordonner tous 
les documents relatifs à l'histoire de la contrée. 

Il présente un rapport trimestriel, qui pourra être 
reproduit dans les Annales. 

Ce comité est composé de trois m^obres. 

15 
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Abt. 16. 

Le comité permanent des recherches académiques a pour 
mission d'explorer tous les Comptes-rendus offerts par 
les Sociétés correspondantes , afin d'en extraire , par voie 
d'analyse, les choses les plus saillantes : découvertes 
scientifiques ou artistiques ; curiosités littéraires ; nou- 
veaux procédés de culture , etc. , etc. 

Les membres du comité se partagent le travail selon la 
spécialité de chacun ^ en réservant ^ pour les communiquer 
au comité des recherches historiques , tous les documents 
qui concernent l'histoire et l'archéologie. 

Le rapporteur présente un résumé trimestriel qui est 
inséré, s'il y a lieu, dans les Annales, 

Ce comité est composé de cinq membres. 

Art. 17. 

Le comité permanent de la Bibliothèque fonctionne con- 
curremment avec la commission analogue que choisit le 
Maire de la ville parmi les membres du Conseil municipal, 
n formule son avis sur toutes les questions relatives à 
la bibliothèque publique, et il est plus particulièrement 
chargé de la conservation et de l'entretien des livres, 
cartes, dessins, machines et objets d'art appartenant à 
l'Académie. 

Ce comité est composé de trois membres. 

Art. 18. 

Les deux conservateurs sont chargés de veiller à la 
bonne conservation et au classement, l'un, des antiquités 
et médailles, l'autre, des collections d'histoire naturelle 
appartenant à la Société. 

Le comité de la bibliothèque et les deux conservateurs 
se réunissent en commission pour présenter, au moins 
une fois par an, un rapport sur l'état des objets confiés à 
leur surveillance, sur les améliorations qu'ils jugeraient 
convenables et sur les nouvelles acquisitions à faire par 
la Société. Ce rapport , contenant un inventaire complet 
de tous les objets confiés à la garde du comité et des deux 
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conservateurs, doit être déposé avaut la discussion du 
budget annuel. Une expédition est remise au secrétaire. 

Art. 19. 
Les menibres des quatre comités permanents et les deux 
conservateurs sont choisis par le Président. Ils restent en 
fonctions pendant trois années et peuvent être indéfini- 
ment prorogés dans leur mandat. 

Art. 20. 
Les commissions spéciales n*ont mission que d*élaborer 
les questions soumises à leur examen. Elles sont choisies 
par le Président et sont tenues de présenter leurs conclu- 
sions à la Société dans le plus bref délai possible. 

CHAPITRE IV. 

Des éleetions. 

Art. 21. 

L'élection des membres du Bureau a lieu à la majorité 
absolue des suffrages, et au scrutin secret. 

L'élection des membres titulaires et correspondants a 
lieu aussi au scrutin secret, et les candidats doivent ob- 
tenir « pour être admis, les trois quarts des suffrages 
des membres présents. 

S'il n'y a qu'un seul candidat , les bulletins porteront 
simplement oui ou non. 

S'il j a plusieurs candidats pour une seule vacance, les 
bulletins sont nominatifs. Le candidat qui aura obtenu la 
majorité: au premier tour de scrutin sera ensuite soumis à 
une nouvelle élection , et ne sera admis qu'autant qu'il 
aura réuni les trois quarts des voix. 

Art. 22. 

La présentation d'un candidat pour la place de membre 
titulaire ne peut être *faite d'avance , mais seulement en 
cas de vacance. Toute candidature doit être appuyée par 
cinq membres titulaires au moins. Le scrutin a lieu un 
mois après la présentation. 

Le récipiendaire est tenu à un discours de réception 
dont le sujet est laissé à sou choix. Ce discours, qui doit 
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être prononcé trois mois , tout au plus , après radmission , 
est communiqué quinze jours d'avance au Président. 

Les membres titulaires sont convoqués par lettre pour 
toutes les séances. Ils ont voix délibérative dans les élec- 
tions et les discussions. 

Ils reçoivent du secrétaire perpétuel un diplôme, un 
exemplaire du règlement et un exemplaire de toutes les 
publications faites par l'Académie. 

Art. 23. 

Le candidat au titre de membre correspondant en fera la 
demande par écrit, sera appuyé par deux membres titu- 
laires , et offrira un Mémoire ou ouvrage manuscrit ou 
imprimé, pour Texamen duquel le président désignera un 
rapporteur. Le scrutin n^aura lieu qu'après l'audition du 
rapport. 

La qualité de correspondant ne peut eu aucun cas être 
considérée comme une présentation anticipée et ne cons- 
titue, en faveur de celui qui en est revêtu, aucun droit à 
obtenir le titre^ de membre titulaire de préférence à tout 
autre candidsit. 

Les membres correspondants ne sont pas convoqués 
par écrit pour les séances ordinaires. Ils peuvent toiltefois 
s'y rendre spontanément et y ont voix consultative. Ils 
sont admis à faire des communications écrites ou orales ; 
ils peuvent être chargés de rapports et faire partie de 
commissions. 

Les membres correspondants reçoivent du secrétaire 
perpétuel un diplôme et un exemplaire du régleinent. Ils 
n'ont droit à un exemplaire ^es publications faites par 
l'Académie qu'autant qu'ils auront pris une part active à 
ses travaux, soit en s'associant aux recherches des comités 
ou commissions, soit en se chargeant de rapports spé- 
ciaux, soit en envoyant annuellement des mémoires ou 
ouvrages iniprimés ou manuscrits. 

Art. 24. 

n est immédiatement pourvu aux vacances qui survien- 
nent parmi les membres du bureau, les commissions 
permanentes et les conservateurs. 
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CHAPITRE V. 

Des délibératlolis et des travaux de rAeadémle. 

Art. 25. 

Aucune décision ou élection n'est valide, dans une 
première séance , si douze membres titulaires, au moins , 
n'y ont concouru. 

£n cas d'invalidité , le même sujet est remis aux voix 
à la séance suivante, et un avis particulier est men- 
tionné dans les lettres de convocation. Alors , la délibéra- 
tion e^t bonne, quel qu'ait été le nombre des votants. 

S'il y a partage , le président a voix prépondérante. 

Art. 26. 

L'Académie a des séances ordinaires le dernier jeudi 
de chaque ihois (septembre et octobre exceptés); des 
séances extraordinaires indiquées par le président et des 
séances publiques dont elle fixe les époques. 

Les discussions ou allusions politiques en sont rigou- 
reusement exclues , ainsi que de tous les travaux , mé- 
moires ou rapports. 

Art. 27. 

Les membres titulaires né peuvent , sans cause légitime, 
se dispenser d'assister deux fois par an , au motils , ^ux 
séances de l'Académie. 

Le secrétaire perpétuel est tenu de rédiger, â vue dés 
procès-verbaux, et de présenter chaque année, s'il y a 
lidU , lots de la séance dé rentrée , l'état des membres 
qui , sans avoir présenté d'excuse admissible , n'auraient 
pas rempli cette condition. Leurs noms seront immédiate- 
ment , et sans discussion , rayés du tableau des membres 
titulaires et inscrits sur celui des correspondants. 

Cette disposition sera mise en vigueur lors de la séance 
de rentrée du mois de novembre prochain (1852). 

Sera également classé parmi les correspondants et 
remplacé, conformément aux exigences réglementaires, 
tout titulaire qui, ayant quitté le département sans 
intention .de retour, serait notoirement dans l'impos- 
sibilité de remplir les conditions de présence ci-dessus 
indiquées. 
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Art. 28. 
Les membres titulaires contractent l'engagement de 
donner, au moins chaque année, en séance générale, 
lecture d'un rapport ou d'un mémoire original , ou une 
communication verbale. Les noms des membres qui ont 
rempli ce devoir sont rappelés , par M. le Présidait , dans 
la dernière séance annuelle et mentionnés au procès- 
verbal. 

Art. 29. 

Les membres chargés de rapports doivent les présenter 
dans le délai de trois moiis tout au plus. 

Art. 30. 

Aucun ouvrage ne saurait être lu en séance publique ou 

imprimé au nom de l'Académie, sans avoir été approuvé 

par elle. 

Art. 31. 

Les rapports, mémoires, discours, et généralemait 
tous les ouvrages lus dans les séances ou offerts à l'Aca- 
démie , seront déposés aux archives. 

Art. 32. 

Les membres titulaires et correspondants sont invités 
à faire don à l'Académie d'un exemplaire de tous leurs 
ouvrages et d'une copie des manuscrits qu'ils auraient 
adressés à d'autres Sociétés savantes. 

Art. 33. 

Toutes les fois qu'un ouvrage aura été édité par TAca- 
démie, une commission choisie par le président désignera 
ceux des membres correspondants et les notables étran- 
gers auxquels des exemplaires seront offerts. 

CHAPITRE VI. 

Coneovrs. 

Art. 34. 
Chaque année, dans sa séance de rentrée (dernier 
jeudi de novembre ) , l'Académie choisit , pour la mettre 
au concours, une question historique, littéraire, philoso- 
phique, morale, etc. Cette question reçoit la plus grande 
publicité possible. Une latitude de 20 mois est laissée aux 
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concurrents , c'est-à-dire que les Mémoires doivent être 
envoyés au Secrétaire perpétuel avant la fin du deuxième 
mois d'août qui suit la séance où la question a été adopfée. 

Les Mémoires ne portent pas de nom d'auteur, mais 
seulement une devise répétée sur un billet câLcheté, annexé 
au Mémoire, et contenant les prénoms .» nom, -qualités 
et domicile du concurrent. 

Ces Mémoires sont remis, dans la dernière séance d'août, 
à une commission spéciale qui , lors de la séance 4u mois 
de novembre suivant , présente son rapport , sur les cojqi- 
clusions duquel statue TAcadémie. 

Le prix, consistant en une grande médaille d'or, est 
décerné en séance publique du mois de décembre. S'il y a 
lieu , l'Académie décerne des médailles d'argent ou des 
mentions honorables. 

Les Mémoires adressés ne sont pas rendus. Ceux qui 
ont été couronnés ne cessent pas d'être la propriété de 
leurs auteurs ; mais l'Académie se réserve le droit de les 
publier en entier ou par extraits. Toutefois, ces publica- 
tions ne sont en aucun cas mises en vente ; elles sont dis- 
tribuées seulement aux membres de la Société et aux 
Sociétés correspondantes. 

Art. 35. 

Tous les ans, l'Académie, agissant comme Société 
d'agriculture, ouvre des concours sur diverses branches 
de l'agriculture et de la viticulture. La nature des concours, 
<'(»lle des récompenses , le choix des localités où les con- 
cours seront ouverts , en un mot tout ce qui se rattache 
à cette question est déterminé , en séance spéciale^ sur 
les propositions ou conclusions du comité permanent 
d'agriculture. 

CHAPITRE Vn. 

Dtspo0Ul«ns particvllères. 

Art. 36. 
Les membres titulaires se soumettent à payer unç. 
cotisation annuelle dont le montant est fixé par l'Aca- 
démie. Cette cotisation est payable , pour l'année expirée. 
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dfeDg les trois mois qui suivait la séance de rentrée. Les 
nmdires noardlement tins doivent ea entier la cotisation 
àa semestre dans lequel leur présentation a eu lieu. 
L'année ftcadémique commence le 1 .■" novenAre. 

Art. 37. 
Les mendireg titulaires seuls reçoivent, du tréstHÎer, 
des jetons de présence. 

Abt. 38. 
Le taUesH nominatif des membres titulaires est placé 
dans la salle des séances. L'inscription a Kea par ordre 
d'admission. 

Art. 39. 

U ne peut être fait aucun changement an r^enent 

qa'i^HrèB une convocatioa spéciale et en présence de la 

moitié , au moins , des membres titulaires , sauf dans le 

tm prévu par le paragraplie 2 de l'article 25. 

Fait en séance générale, le 27 mai 1853. 

iÊ Seeritairtpêrpiaul, LePriMiimt, 

LioiHS LENORHAND. Ce. se lACRETEUJ^ 

t» pnmttr teeritain adjoint, tt premier viee-prèiidaU, 

J. DUNAND. PEILOBCE. 

lié taomd iterèlaire adjoinl. Le teemtd vice-frieidenl, 

Ch. piquft-pellorce. j. parseval. 
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Après le vole dti Règlement , qui sera textuellement 
inséré aux Annales et tiré séparément à 500 exemplaires, 
l'ordre du jour appelle le discours de réception de 
Bl. Perrault de Jotenips. 

M. LE MtisiDBNT dottne la parole à Thonorable réci- 
piendaire y qui s'exprime comme il suit : 

Mbssibcrs^ 

En entrant dans cette savante assemblée, je me sens péhéCfé 
de reconnaissance poar la bienveillance dont vous aVte 'foit 
preuve à mon égard en m'admettant dans vos rangs. Je n*atb- 
rais jamais songé à me présenter à ibs suffrages , si l'un de 
vos honorables collègues , un maître en agriculture , n*eût bien 
voulu proposer et appuyer ma candidature. Dans Fimpos- 
sibîHté où je suis de vous adresser des paroles dignes de votre 
attention, je devrais peul-^étre profiler de la faculté laissée aux 
agriculleurs de se pn^enterdanstette enceinDe sans prononcer 
un discours de téception ; mais f éprouve le besoin de vous 
exprimer tna reconnaissance petit m'avoir admis dans cette 
société savante, dont tous les membres sont aussi éclairés 
qu*indn1gents, et auxquels je serai trop heureux de me réunir 
souvent pour profiter de leurs lumières. Vous m*ave2 appelé 
à prendrâ u^é part active à vos doctes travaux; cette invita- 
tion, si ho>norable pour moi, me fait un devoir de vous 
apporter le faible tribut de mes études et de mes expériences 
agricoles. 

là société académique au sein de laquelle j'ai l'honneur de 
Siéger aujourdliai, tout en s'occupant des belles-lettres et ûe$ 
atts, a pensé, avec raison f que l'agriculture méritait toute son 
attenâon , tous ses soins. 

Oui, vous Favez compris, Messieurs, cette science est la plus 
utile, la plus nécessaire, puisqu'elle a pour but de pourvoir 
l'homme des aliments indispensables à son existence : elle est 
'aussi, de tous lès arts, le plus ancien, le plus général ; c^est 
cependant le moins connu , le moins étudié. L'industrie , la 
littérature, toutes les sciences physiques sont arrivées à un haut 
degré de perfectionnement ; la science du cultivateur, l'iil*- 
dustrie agricole ne fait, pour ainsi dire, que de naître ; beau- 
coup sont et veulent être agriculteurs, très-peu cherehent à 
acquérir les principes et les connaissances indispensables pour 
f-ètre aveccafpacité, avec flrult et en connafssa'ttce de CiMiàe. 
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Cest à ce mal qa*il faut remédier, et nous ne pouvons 
atteindre ce but si désirable que par Y enseignement agricole, 
par une protection large, constante, enfin par des encoura^ 
gements journaliers. 

Messieurs, si 1* agriculture est Fart de cultiver la terre, de 
la faire produire, l'agronomie est la science de la bien cultiver 
et d'en tirer le meilleur produit. La première est le travail 
pratique, l'action, la mise en œuvre ; la seconde est la science 
théorique, la connaissance et l'étude des principes. L'une 
s'occupe des opérations matérielles ; l'autre s'applique à les 
coordonner, à les diriger dans les meilleures voies et par les 
meilleures méthodes, à étudier les faits, les expériences 
acquises, et à en raisonner la marche et l'application. L'agri- 
culture et l'agronomie sont donc nécessaires l'une à l'autre : 
celle-ci est la tète qui dirige et raisonne, celle-là est Ja main 
qui exécute et met en œuvre. La science a besoin que l'expé- 
rience, que la pratique, que les faits viennent confirmer les 
principes et les méthodes qu'elle préconise ; la pratique, trop 
souvent défectueuse , trop souvent entravée par les préven- 
tions, la routine, les anciennes habitudes et l'ignorance des 
principes, a besoin que la science, mise à sa portée, lui vienne 
en aide* 

Or, Messieurs, ces principes élémentaires indispensables 
à l'agriculture , c'est à l'enfance qu'il faut les enseigner ; c'est 
à ces enfants des campagnes, qui, tous ou presque tous, sont 
destinés à être cultivateurs, qu'il faut apprendre les notions 
fondamentales de cette science. 

Si, pour former son cœur à la vertu, l'enfant doit apprendre 
à lire dans l'Evangile, il faut aussi qu'il lise de bonne heure 
les livres élémentaires d'agriculture , afin qu'il sache appré- 
cier le but et les avantages de la profession qui l'attend ; il 
faut qu'il sache estimer la profession de son père, afin qu'il 
soit moins disposé à quitter le travail des champs pour la 
vicieuse et oisive domesticité des villes ou pour l'activité fié- 
vreuse et désordonnée des travailleurs industriels. Vouloir 
convaincre et changer les préventions, les répugnances, 
l'inertie, les habitudes prises des anciens cultivateurs, c'est, 
en général , peine perdue ; l'habitude est une seconde nature, 
la prévention est un obstacle dont il est rare que l'on puisse 
triompher. Adressons-nous donc à l'avenir, à la jeunesse, à 
cet âge où l'instruction laisse des traces profondes, où l'on 
adopte facilement les idées et les principes qui paraissent vrais 
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et utiles ; c'est par là sealement que la science agronomique 
a chance de réussir et de pénétrer dans la masse des popu- 
lations agricoles. 

Mais, pour arriver à ce résultat si désirable, nous voudrions 
voir les instituteurs posséder eux-mêmes les connaissances 
nécessaires pour enseigner à leurs élèves les principes géné- 
raux de Fagriculture, et les écoles pourvues de bons traités 
élémentaires. Il faudrait que les jeunes gens qui fréquentent 
récole pendant quatre à cinq hivers à peine et qui oublient si vite, 
faute d'exercices et de livres, le peu qu'ils ont appris , pussent 
trouver près de l'instituteur un centre de réunion pour y 
passer quelques heures le diman/che, au lieu de fréquenter les 
cabarets du village, où ils s'exposent à compromettre leur 
avoir par des dettes et leur santé par des excès. Dans ces 
réunions du dimanche, l'instituteur pourrait continuer son 
petit cours d'agriculture et y joindre quelques notions de 
comptabilité agricole ; car l'habitude qu'ont les cultivateurs 
de ne tenir aucun compte est peut-être une des causes qui 
s'opposent le plus aux progrès. 

Nous voudrions ensuite que l'enseignement de la science 
agronomique, mis, comme nous venons de le dire, à la. 
portée des écoles primaires,, fût développé dans les écoles 
secondaires et les collèges d'une manière plus générale, plus 
scientifique, puis enfin complété et perfectionné dans . les 
grands instituts de l'Etat,. où la théorie se mêlerait à la pra- 
tique, la science à l'expérience, pour y former de bons agri- 
culteurs. Dès-lors, l'agriculture ne serait plus laissée, comme 
un pis-aller, à ceux qui n'ont pu réussir dans les autres 
carrières. ' 

On se plaint, à bon droit, de l'encombrement des autres 
professions, des dangers que présente cette masse déjeunes 
gens sortis, par leur éducation, de la classe où ils sont nés ; 
de cette ardeur à la curée des places et des emplois, qui est 
le caractère saillant de l'époque. L'agriculture seule, mieux 
connue, mieux appréciée, protégée et enseignée comme elle 
devrait l'être, peut et doit donner un vaste débouché, une 
carrière immense à tous ces jeunes hommes qui ne trouvent 
pas à se caser, à se créer une existence utile dans la société. 
(Test par l'agriculture seule qu'on pourra arrêter les progrès 
de certains systèmes; l'atelier agricole est seul assez vaste, 
assez fécond pour employer et nourrir tous les bras que l'aug- 
mentation des machines, dans les grandes industries^ que les 
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crises commerciales laissent chaque jour inoccupés et qui sont 
jetés tout-â-coup sur le pavé, sans pain et sans ressources, 
mais avec tous les besoins et les vices de la misère. Le travail 
el le |[Miin, qui malheureusement manquent si souvent aux 
ouvriers digs villes, ne manquent jamais à ceux qui n'aban- 
dontiétit pas la terre. Si les salaires des artisans sont plus 
étevéâ, léttfS dépenses sont plus fortes, tandis que les besoins 
da cultivateur sont bornés. 

Cependant, Messieurs, pour faire des progrès sûrs et 
rapides , Tagriculture a besoin d'une protection large et cons- 
tantie; une tardive justice lui est due, car trop long-temps elle 
a été délaissée , méconnue , «dédaignée même. Dans un pays 
comme la France, où, sur une population de 35 millions 
d'hommes , plus de 25 millions soiit cultivateurs ou proprié- 
tttresdusol, l'intérêt agricole doit être le plus général, le 
plus puissant de tous les inlérêts et préoccuper avant tout les 
hommes d'Etat. Le gouvernement est entré dans une voie 
plus favorable aux progrès de l'agriculture : l'organisation du 
crédit foncier et des chambres consultatives , la création plus 
ancienne des fermes-écoles et des grands instituts agricoles 
témoigilent de son bon vouloir, et déjà beaucoup de départe- 
ments possèdent un de ces établissements. 

Mais, jpottr que les subventions de l'EtaC soient utilement 
employées, il faut que ces fermes-écoles servent au moins de 
modèle, non-seulement au cultivateur instruit, mais surtout au 
paysan; car c'est le paysan qu'il importe d'arracher à sa rou- 
tikie pour le contraindre, par l'exemple, à entrer insensible- 
ment dans la carrière des améliorations. Pour le convaincre, il 
faut donc parler, non pas à son intelligence, mais à ses yeux; 
el pour cela, il faut que ces fermes, tout en servant d'écoles 
aux Bis des cultivateurs , présentent à tous de belles récoltes 
obtenues sans exagération dans les frais. Que ces fermes- 
écoles, sagement administrées sans rien donner au luxe, se 
contentent donc de faire de la bonne et simple agriculture eri 
augmentant leur produit, de manière que cette amélioration 
puisse être appréciée par chacun, en même temps que de 
nombreux élèves y puiseront d'utiles enseignements. 

Enfin, il faut donner des encouragements à l'agriculture et 
bien faire comprendre aux cultivateurs que leur profession est 
«ne source de véritable bonheur. Or, Messieurs , l'exemple est 
le meilleur encouragement et tout à la fois le meilleur ensei- 
gnement à donner aux arts agricoles. Que les hommes qui 
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veulent employer leur vie activement et fniciueusement ne 
craignent pas de se livrer à Tagnculture ; c'est une Mie et 
grande industrie y la première de toutes et ne relevant que 
d'elle-même. 

Un dicton populaire, que Ton n'approfondit pas assez, 
empêche souvent ce retour des classes aisées vers l'agriculture ; 
on dit : Xe train rnançê le train* Oui, le mot sérail vrai, si 
l'on considérait seulement ceux qui entreprennent une exploi- 
tation avec luxe, avec ostentation, sans cet ordre et cette 
économie indispensables au succès ; il serait encore vrai pour 
ceux qui , sans études préalables, sans connaissances pratiques 
de la science agronomique , se jettent dans l'agricuHure pour 
tQut changer de prime-abord , faire des essais coûteux , mul- 
tiplier les frais sous prétexte de progrès et de nouvelles 
méthodes. Mais , pour l'homme qui veut tirer parti de ses 
propriétés, sans être à la merci d'un fermier ignorant, et se 
créer une existence active et indépendante. Pour celui-là, s'il 
sn^ garde de trop entreprendre à la fois , s'il s'efforce de faire 
de l'agriculture sage, prudente et raisonnée, s'il se persuade 
que la meilleure agriculture est celle dont les produits sont en 
rapport avec les frais, que, sans économie, sans ordre et sans 
activité, il n'y a point de réussite possible ; peur celui-là, 
dis-je, non , le train ne mange pas le train. 

Donnons donc cet exemple, possesseurs du sol, proprié- 
taires aisés qui pouvons consacrer à l'exploitation d'un domaine 
un certain capital et quelques connaissances de la pratique et 
de la science agricole, et^ nous trouverons dans l'agriculture, 
non de grands bénéfices, mais des succès qui , pour être moins 
rapidement obtenus, n'en seront que plus certains et plus 
solides. 

Sans doute, il n'est aucun de vous. Messieurs, qui ne 
facile que, depuis plusieurs années, les terres ne rendaient pas 
aux cultivateurs les déboursés de leurs frais, que la gêne était 
dans toutes les campagnes et qu'à peine l^ population agricole 
pouvait supporter ses charges. Cependant cet état précaire de 
l'agriculture n'avait pas pour cause les mauvaises récoUes, 
mais bien le manque de sécurité, et, par suite, le manque de 
débouchés. Au milieu d'une abondance incontestable , les pro- 
duits ne pouvaient s'écouler, le prix des céréales était tombé 
au-dessous de celui de revient. Mais depuis que le calme a 
reparu , que la stabilité de nos institutions e&| arrêtée, le cuUi^ 
valeur trouve, dans le prompt écoulement de ses denrées » des 
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bénéfices assurés , un bien-être certain. Espérons donc , Mes- 
sieurs, que le gouvernement, aujourd'hui raffermi, pourra 
accorder à notre agriculture la haute protection qu'elle mérite, 
et que vingt-cinq millions de Français réclament avec instance 
de tous les points du territoire. Ayons confiance en la sagesse 
du Prince-Président qui, comme nous, désire ce but, et à 
qui les moyens ne manqueront pas pour l'atteindre. 

En attendant ce moment si désiré, la vie du propriétaire 
agriculteur est encore une vie heureuse et bien 'remplie ; quoi- 
que la route agricole soit souvent semée d'épines et d'écueils , 
elle est pleine aussi de ces douces émotions et de ces jouis- 
sances pures que l'on ne rencontre dans aucune des autres 
carrières. Voyez l'agriculteur dans cette existence qu'il aime, 
se faisant une douce habitude de ses études agronomiques, de 
cette direction, de cette surveillance de chaque jour qu'il 
exerce sur ses travailleurs ; combinant ses assolements^ diri- 
geant ses travaux, essayant ses idées, appliquant ses études 
au sol : il donne un exercice journalier à son corps et à son 
esprit ; d'où viennent, à l'un la santé, à l'autre le contentement 
et l'énergie morale. Dans ses occupations de tous les instants, 
Il ne connatt plus l'ennui ; libre comme l'air qu'il respire, il 
ne dépend que de Dieu qui aime T homme des champs ; il ne 
craint que la rigueur des saisons, dont son habileté pratique 
sait souvent triompher. Il élève autour de lui sa famille» 
joyeuse d'habiter la campagne, sans avoir sur elle ces incerti- 
tudes, ces inquiétudes d'avenir qui tourmentent les pères de 
famille au moment de choisir une carrière, une occupation à 
leurs fils. Les siens seront agriculteurs comme lui ; ils appren- 
dront en l'aidant dans ses travaux , en étudiant avec lui la 
science agricole, à suivre un jour heureusement la même 
carrière. Enfin , dans le centre social où il est placé , dans son 
canton, dans sa commune, il moralise, il améliore, il instruit 
ses voisins les cultivateurs ; en un mot, il prêche d'exemple, 
et tels sont les encouragements que doivent aux habitants des 
campagnes tous les possesseurs du sol, tous ceux qui veulent 
sérieusement concourir à renseignement et au progrès de l'art 
agricole. 

Quoique l'agriculture -soit une science pratique dont les 
procédés ne peuvent être perfectionnés qu'avec le secours de 
l'expérience, cependant il est incontestable que les sociétés 
savantes , qui travaillent à recueillir et à répandre tous les 
moyens de perfectionner la culture , lui ont rendu et doivent 
lui rendre encore d'importants services. 
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Les comptes-rendus de vos travaux prouvent, Messieurs, 
quels sont vos titres à la reconnaissance des cultivateurs. Vous 
vous êtes donné la mission d'honorer, d'encourager les culti* 
vateurs, et voire concours éclairé a puissamment contribué à 
faire fructifier et à propager les bonnes méthodes et les doc- 
trines utiles à l'agriculture. 

C'est un devoir impérieux de chercher à instruire , à mora- 
liser et à augmenter le bien-être du peuple ; vous l'avez 
compris, Messieurs, et, dans vos grandes solennités, des voix 
éloquentes saisissent toujours l'occasion de formuler d'excel- 
lents conseils aux cultivateurs. Ainsi, Messieurs, l'Académie 
de Mâcon consacre une partie de ses encouragements et de son 
temps à l'agriculture ; elle considère cette vieille et généreuse 
mère comme la première source de la prospérité du pays. Les 
récompenses qu'elle décerne chaque année témoignent de sa 
sollicitude pbur propager l'instruction agricole, aider au per- 
fectionnement de la pratique et à l'application des découvertes 
utiles, et par là elle veut prouver que l'agriculture est bien 
réellement l'art le plus utile, le plus libéral et le plus digne 
de l'homme. 

M. LE PRÉSIDENT GH. DE LACBETELLE adreSSe à ThoDO- 

rable récipiendaire la réponse suivante : 

Monsieur, 

Il aurait été à désirer que l'un des agronomes distingués 
qui vous ont appelé dans cette enceinte avec un vif empresse- 
ment et d'unanimes éloges, eût été chargé de l'honneur de 
vous répondre. Vous avez aidé mon inexpérience par un point 
de vue principal que vous avez traité avec une concision lumi- 
neuse : retenir dans la vie et la culture des champs ceux qui 
ont eu le bonheur d'y naître, sous la loi de parents laborieux. 
Vous, avez recueilli les traditions et suivi l'exemple d'un père 
qui a rendu son nom cher à ses concitoyens, par des travaux, 
des essais et des écrits utiles à l'agriculture ; vous avez consi- 
déré comme le but de votre vie le soin de continuer ses leçons 
et ses bienfaits. 

Ainsi vous prêchez d'exemple, quand vous recommandez 
aux fils des cultivateurs la fidélité aux traditions et aux vertus 
paternelles , et quand vous les préservez de séductions dan- 
gereuses qui peuvent les arracher à la fois au travail et au 
bonheur. 
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Une autre pensée Yoas occupe : vous voulez rappeler à la 
tranquille et active béatitude des champs ceux qui en ont été 
trop long-temps distraits par des pensées ambitieuses. En vous 
écoutant, j*ai mieux savouré la paix de ma retraite; elle a 
brillé, pour moi, d*une nouvelle fraîcheur. 

Quand les Sociétés agricoles ne seraient propres qu'à nourrir 
dans les âmes cette douce prédilection pour Fart que vous avez 
si bien nommé la première des industries, ce serait encore un 
riche et saint emploi des connaissances vastes et profondes que 
nous avons pu acquérir par nos méditations, nos études et par 
Fexpérience. 

Mais l'agronome, comme vous l'avez fait judicieusemeut 
observer, ne se contente pas de goûter et de répandre le bon- 
heur des occupations champêtres; il appelle, il multiplie, il 
varie à l'infini, et fait voler d'un hémisphère à un autre, les 
bienfaits dont le ciel avait doté telle zone de la terre, telle ou 
telle nation , et qu'eMes avaient cru posséder par un privilège 
exclusif. Plusieurs sciences viennent au secours des médita- 
tions de l'agronome. La chimie ouvre pour lui les entrailles 
de la terre , en tire et en décompose les sucs les plus précieux 
pour l'abondance , la diversité et la salubrité des céréales ; 
elle s'élève pour lui dans les plaines de l'air, reconnaît et 
analyse les gaz qui vont bientôt s'y incorporer. L'histoire 
naturelle soumet à ses observations les mœurs, les instincts, 
les services des animaux dont il va faire ses instruments 
dociles, et le munit des moyens de veiller sur leur santé, sur 
faccroissement de leurs forces et le croisement de leurs races. 
La botanique s'offre à le récréer dans ses travaux et à étendre 
son génie par un examen approfondi des lois du règne végétal. 
La poésie lui consacre ses plus fraîches couleurs. 

Aucun climat n'est plus frappé d'une exhérédation complète. 
Il est un art d'apprivoiser par degrés les plantes les plus 
étrangères à notre sol et qu'il semble repousser. Notre avarice 
ingénieuse tire un parti plus large et plus constant des pro- 
ductions sur lesquelles s'exerce, de temps immémorial, une 
culture héréditaire. L'agronome ose soutenir un défi contre 
Iles rigueurs les plus obstinées de la nature. Aidé du commerce 
et de la navigation, il lutte contre la fureur des ouragans, les 
inégalités des saisons. 

Une humble plante est souvent appelée au secours de la 
plante nourricière qui ne donne plus ses présents qu'avec une 
épargne rigide. La betterave, dédaignée ou livrée à la dent des 
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bestiaux» devient Theureiise rivale et le riche ^pplément de 
cettei canne à sucre dont le fruit bienfaisant, salubre et déli- 
^ux 9 était Torgueil du Tropique. 

La pomme-de-terre américaine soutient la rivalité avec le 
l^, dont la culture a ouvert la marche de la civilisation. 

Quelles que soient aujourd'hui les merveilles de la science 
agronomique, il faut convenir que nos premiers cultivateurs 
ont été des agronomes de génie. Uinvention du soc de la 
charrue, Tart d*assouplir des animaux robustes et farouches» 
le travail toujours savant des irrigations, tout semble nous 
prouver que la vîe patriarcale n'était pas destituée de ces 
facultés créatrices dont le développement progressif nous rend 
si fiers aujourd'hm. Les noms de ces premiers inventeurs ont 
échappé à la mémoire des hommes , ou du moins ils ont été 
obscurcis par des fables. Ce n*est pas peut-être l'ingratitude 
humaine qu'il faut en accuser; ne serait-ce pas plutôt une 
aveugle reconnaissance? De tels bienfaits ont paru si prodigieux 
qu'on n'a voulu les attribuer qu'à des dieux mêmes. Ainsi les 
noms de Cèrès, de fiacchus, de Pan, de Triptoléme ont 
obtenu les hommages dus à des patriarches bien inspirés qui 
ont fait passer la race humaine de l'état sauvage à cette vie 
civilisée dont nous pouvons étendre les bienfaits et adoucir les 
plus rudes épreuves. 

Pour arriver à de tels résultats, lorsque le secours des 
sciences manquait encore, il a fallu joindre à des labeurs 
opiniâtres des observations aussi fines que profondes qui ont 
dû se transmettre dans une longue suite de générations, ou 
remplir cette longue vie dont le ciel, suivant le. témoignage 
du livre saint, avait favorisé les aînés de la création. Il a fallu, 
de plus, des mœurs innocentes et pures et un cœur religieux 
sans cesse tourné vers Dieu, dispensanteur inépuisable de ces 
dons quotidiens. 

Nous aurions désiré, Monsieur, que dans vos excellentes 
considérations vous eussiez donné une attention particulière i 
la culture de la vigne, richesse spéciale de nos zones tempérées, 
couronpe de nos coteaux et destinée à porter la santé et la joie 
dans un si grand nombre de pays qui, riches d'ailleurs, ne 
partagent pas avec nous ce don. La culture de la vigne semble 
un bienfait de la Providence qui a voulu établir une espèce de 
niveau d'activité et d'aisance entre les sols les plus divers. 
Elle se lie étroitement avec l'agriculture des céréales et des 
fourrages et demande le travail des mèines mains. L'i, le 
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tî^beron, aidé de sa famille» remplit Toffice da laboureur et 
da pastear. €e triple soin demande un exercice plos vaste de 
son inlelligence. Le premier degré de son aisance commence 
avec la vache qu'il peut nourrir. Dès qu'il peut lui donner une 
ou deux compagnes, il trouve en elles d'utiles et patients 
auxiliaires pour rendre le sol plus fécond , pour préparer la 
terre à la production délicate de la vigne , pour ménager à sa 
femille une partie plus ou moins considérable de l'aliment 
nourricier et pour porter dans la chaumière un trésor de soins 
faciles et caressants. 

Si 9 dans les champs, la vache sulMt solivent la rigueur et 
les coups du pasteur jeune ou vieux qui la conduit, dans la 
maison , elle est honorée et diérie comme la bienfaitrice com- 
mune. La jeune fille, lorsqu'elle arrivera dans la ville cou- 
ronnée de son pot au lait , commence en chemin le rêve de 
oelte félicité future, si tendrement décrit par La Fontaine; 
bonne ménagère, petit garçon au front jojeux et pétulant, 
tout s'empresse autour de la modeste bienfaitrice. 

J'entends, au retour et à l'heure du souper, la monnaie qui 
résonne joyeusement sur la table. On pourra demain procurer 
aux jeunes filles quelque parure nouvelle qu'elles ont enviée 
à leurs voisines et qui les fera briller à la fête; ou, ce qui vaut 
le mieux , procurer un bon bouillon que le médecin a com- 
mandé pour le vieux grand-père qui succombe sous ses longs 
travaux. Alors, sans scrupule, on fait circuler -à la ronde une 
libation avare de ce vin dont la culture a demandé tant de 
travaux. 

Je suis presque honteux , Monsieur, de vous avoir aban- 
donné dans des considérations sérieuses et savantes, pour me 
livrer à ces images communes, mais fraîches et riantes, et qui 
font le charme de ma retraite et le repos de ma vieillesse» 

L'honorable récipiendaire et M. le Président reçoivent 
les félicitations de l'assemblée. Pais, sur l'invitatioD de 
plusieurs de ses collègues, M. Boussin récite Ift pièce de 
Vers suivante, qui est accueillie avec la plus complète 
approbation : 

L'ESPCRAICE. 

Espérance, divine ivresse, 
O sainte fée aux ailes d'or. 
Doucement sur ton sein caresse 
Le front du poète qui dort. 
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Ange béni de cfaaqae songe 
Que rêve tout cœur trop rempli» 
Source fratcbe où rànae se plonge, 
De ]a terre céleste oubli* 

Nom que dans chaque langue on nomme 
Dont la nature est le recueil , 
Flambeau qui brille au fond de l'homme 
Pour illuminer son cercueil. 

Mot sacré de toute prière 
Qu'on dit au bout du chapelet» 
Défi de l'âme à la matière, 
De Tesprit puissance et reflet. * 

Bien souvent, dans un rêve étrange. 
Je me suis demandé pourquoi 
Tu prendrais ce sourire d'ange 

Pour te railler de notre foi. 

• 

La douleur a-t-elle un mystère 
Que tu ne saches faire aimer? 
Est-il un cœur sur cette terre 
Que tu ne puisses parfumer? 

Non, tu n'es pas le vain mirage 
Qui cache à nos yeux le danger. 
Eclair brillant pendant l'orage , 
Tu viens du ciel, saint messager. 

Et je sens que par toi la vie. 
Qu'elle soit ivresse ou douleurs. 
Bonheur d'une plainte suivie, 
Rayon d'amour séchant nos pleurs. 

Dans la nuit même la plus sombre 
S'arrête ou marche à ta clarté, 
Laissant, pour la guider dans l'ombre, 
Ton sillage de vérité. 

Que le jour finisse ou commence. 
Tu germes dans tous les chemins , 
Comme Téternelle semence 
Que Dieu nous jetteià pleines mains. 
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De nos jours gardien lulélaire, 
Tu fais l'avenir triomphant 
A la tendresse de la mère 
Sur le berceau de son enfant. 

Du vieillard qui penche à sa tombe 
Tu bénis le suprême adieu, 
Prenant sous ton aile, 6 colombe, 
Son âme pour la rendre à Dieu. 

Lorsque le plaisir seul nous guide 
Dans le monde aux chemins glissants, 
Tu prends le cœur sous ton égide 
Pour le préserver de nos sens. 

Lueur caressante de Tâme , 
Tu ne trompes jamais nos yeux, 
Tout amour revit à ta flamme , 
Tout sentiment est radieux. 

Gomme l'oiseau qui fend l'espace, 
Quand la nuit du cœur va venir. 
Tout orage par toi s'efface 
Et laisse briller l'avenir. 

Et si parfois notre esprit doute. 
Tu viens éclairer l'horizon, 
Jalon du ciel, tu dis la route 
Aux ténèbres de la raison. 

L'ordre. du jour étant épuisé, la séance est levée à 
quatre heures. 

Le Secrétaire perpétuel , 

LÉONCE LENORMAND. 
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DE LA SÉANCE DU 24 JUIN 1852. 



Présidence de H. Charles de Laeretelle. 



Membres présents : MM. Bonne (Louis) » Cournot, de 
Laeretelle (Charles)» Lenormand, Ochier, Parseval, 
Ragut, deSoultrait» de Surignj, Vinsac. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

Un volume et deux brocbares sont offerts par leurs 
auteurs. Ce sont : 1.^ Annuaire de l'Institut des provinces 
et dès congrès scientifiques ^ 1852, par M. de Caumont ; 2.® 
Notice sur les stalles de l^éylise Notre-Dame de Bourg, par 
M. G. de Soultrait ; 3.^ De V histoire de la'philosophiê sco- 
lastique et de ses rapports avec la question religieuse , par 
M. Fr. Morin. 

M. LENORMAND proposo Tadmissiou, en qualité de mem- 
bre titulaire, de M. Bournel, directeur de l'enregistrement 
Qt des domaines à Mâcon. 

H. DB LACRETELLE appuio chaleureusemeut cette can- 
didature. M. Bournel est un de ces hommes rares qui 
unissent au plus honorable caractère et aux plus solides 
qualités du cœur un grand savoir administratif, des con- 
naissances historiques et philosophiques approfondies, 
un esprit fin et droit et une remarquable aptitude aux 
études littéraires. L*Àcadémie fera , en M. Bournel, une 
précieuse acquisition. 

La présentation de ce candidat étant, en outre, patronée 
par MM. de Soultrait, de Surigny et Vinsac, le scrutin 
aura lieu dans un mois , délai réglementaire. 

H. OCHIER, élu dans la dernière séance, prend la pa-- 
rôle en ces termes: 



<c Momiear le président , Messieari , 

» En Tenant prendre part h vos séances « et occoper parmi 
YOQS la place honorable & laquelle yos soffrages m'ont appelé , 
je dois TOUS en exprimer ma Tive reconnaissance. J'étais déjà 
affilié à TOUS , comme membre correspondant , vous ayez bien 
Toulu que je 70us appartinsse de plus près en m'acceptant comme 
membre titulaire; croyez. Messieurs, que j'apprécie d'autant 
plus celte faveur qu'elle était inattendue de ma part, et que je 
la reporte toute entière à Tamitié des uns et à la bîenTeillance 
des autres. 

» Ayant été informé de ma nomination, et régulièrement 
convoqué pour la séance de ce jonr, je suis venu avec on em- 
pressement qui me servira d*excnse , près de tous, de ne pas 
TOUS entretenir plus longuement , et de ne tous offrir, pour mon 
début , qoe des remerctments et l'assurance de la disposition où 
je sais de coopérer à tos ntiles«traTaox autant qne mes faibles 
moyens me le permettront. 

x> Je ne pourrais , d'ailleurs , m'inspirer plus dignement qu'en 
Tenant quelquefois tous entendre. Messieurs, tous qui , par Totre 
zèle et TOS lumières éclairez sans cesse les sciences, les lettres et 
les arts, objets de tos constantes méditations, et qui aTOz porté bien 
haut le nom de l'Académie de MÂcon. Peu de sociétés françaises 
peuTent s'honorer d'aToir compté dans leur sein des membres 
aussi distingués. Leurs noms tous sont chers ainsi qu'à toute la 
France ; et , en ce moment même , je Tois figurer dignement à 
TOtre tète un Ténérable président , nom illustre dans la littéra- 
ture et l'histoire , et dont l'imagination et l'esprit ont braTé les 
atteintes du temps dans sa Terte Tieillesse. Puisse-t-il être un 
exemple de plus de la loogéTité que la nature a accordée à 
quelques grands hommes et dont elle a fsTorisé Fontenelle , 
Bofibn et Yoltaire ! » 

M. LE SECRÉTAIRE PERPETUEL rappelle que, dans la 
précédente réunion, M. Ragut a annoncé qu'il avait ter- 
miné la transcription du Cartulaire de SAiNT-yiNCBiiT. 
Or, avant d'entreprendre la publication si désirée de cel 
important ouvrage , ne serait-il pas utile de collationner 
la nouvelle copie , non-seulement avec celle qui existe 
aux archives de la préfecture de Uâcon, mais encore avec 
celle que possède la Bibliothèque Nationale de Paris ? 

M. DE suRiONT adhère à cette demande; seulement il 
sera difficile , à moins d'envoyer des émissaires spéciaux 
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à Paris, d'opérer celle double coUalion simuIlanénieDt , 
oomme cela serait oéoessairei. 

H. DE souLTBAiT est d*avis que M. le Préfet pourrait, 
par voie administrative, obtenir que la copie qui existe 
à la Bibliothèque Nationale fttt envoyée , sur récépissé , 
à la préfecture, où la collation s'opérerait facilement. 

L'Académie décidequeH. le Préfet sera prié d'appuyer 
cette combinaison. 

M. PARSEVAL, vico-présideut du comité permanent 
d'agriculture, donne lecture de son rappcnr! sur Torgani- 
sation des ooncours agricoles qui doivent avoir lieu cet(e 
année. 

( Les délibérations prises par la chambre consultative 
d'agriculture de l'arroodissamenl de Mâcon , dans sa 
séance du 16 juillet, ayant nécessité de larges modifica- 
tions dans les projets du comité, le rapport rectifié trou- 
vera sa place naturelle dans le procès-verbal de la séance 
académique du 29 juillet. ) 

On procède au renouvellement des membres des comi- 
tés permanents, qui sont ainsi composés pour trois ans : 

Comité d* agriculture. MM. Parseval, vice* président 
spécial ; Bonne (Louis) , Chamborre , Cournot , Jard , de 
Jotemps ; Piquet-Pellorce , secrétaire-adjoint spécial. 

Comité des travaux historiques et archéologiques, MM. 
Ochier, Bagut , de Surigny. 

Comité de la Bibliothèque. MM. Bouchard, Ooucin , 
Piquet-Pdlorce. 

Comité des recherches académiques. MM. Bonne (Victor), 
Bouchard, Fournier, Lacroix, de Soultrait. 

Le président et le secrétaire perpétuel font, de droit, 
partie de ces comités. 

On procède à la désignation des conservateurs. 
Conservateur des antiquités et médailles. M. Lacroix. 
€&nscrva1eur des collections ff histoire naturelle. M. Car- 
teroBf. 
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Après qoeSqaes observations de son trésorier, rA'étdé- 
mie décide que, à dater de la prodiaine réunion, chaque 
membre titulaire recevra un jeton d'argent au lieu d'un 
jeton de bronze par séance. 

On décide encore que , conformément à un usage ac- 
crédité dans; la plupart des Académies, une feuille de pré- 
sence sera déposée , à Touverture de chaque séance, de 1 
heure à 1 heure et demie, sur le bureau ; auront droit au 
jeton les membres seuls qui auront apposé leur signature 
sur cette feuille. 

La séance est levée à 3 heures 3/4. 

Le Secrétaire perpétuel , LisoNCB LENORHAND. 



FReCKS - VERB Ali 

DE LA SÉANCE DU 29 JUILLET 1852. 



Présidence de H. Ch. de Lacretelle. 



Membres présents : MM. Bonne (Louis) , Carteron , 
Chamborre , Cournot , Dunand , de Lacretelle , Lacroix , 
Laval, Lenormand , Ochier, Parseval , Pellorce, Piquet- 
Pellorce, Ragut et Yinsac. 

Le procés-verbal de la précédente séance. est adopté. 

Bi. LE SECRÉTAIRE PERPETUEL déposc une tradiictiou du 
Promélhée enchainé, d*£scbjle , par M. Charles Aubertin, 
qui sollicite le titre de mombre correspondant. — Renvoi 
au rapport de M. Cournot. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL anuonco que M. le Vice- 
Président du Comité permanent d'Agricullure a sollicité 
de M. le Ministre de l'intérieur, de l'agriculture et du 
commerce l'autorisation de changer la destination d'une 
somme de 400 fr. allouée à l'Académie pour récompenser 
les cultivateurs entretenant la plus forte proportion di 
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bétail , relativement à l'étendue de'*' leur exploitation. 
L'Académie avait demandé que celte somme pût être 
distribuée 'en primes aux éleveurs de bestiaux de la 
race bovine. — M. le Ministre a fait une réponse favo- 
rable. 

M. PABSEYAL exposo quo le Comité permanent d'Âgri- * 
culture désire vivement que la distribution des récom- 
penses agricoles prenne , cette année, des extensions 
plus vastes et conséquemment plus fécondes. La maladie 
de la vigne, qui s'annonce sous des proportions fort • 
menaçantes , exige que les corps savants fassent de 
grands efforts pour y trouver un remède. Les fonds 
alloués par le gouvernement permettent de décerner des 
récompenses aux bestiaux de race bovine , aux inventions 
ou aux perfectionnements des instruments aratoires , 
enfin à la bonne confection des fumiers. Mais ces concours 
ne laissent disponible qu'une somme de 200 fr. pour la 
culture de la vigne, et cette somme est évidemment 
insuffisante , eu égard aux circonstances actuelles. Dans 
le but de vaincre celte difficulté , quelques membres ont 
pensé à ouvrir une souscription qui , d*après quelques 
notions déjà recueillies , produirait un total de 500 fr. 
Si l'Académie voulait voter, sur ses propres fonds , une 
subvention extraordinaire de 300 fr. , on pourrait en- 
treprendre immédiatement d'appeler, par Tat trait des 
récompenses, l'attention et les efforts des viiicoles sur le 
fléau qui sévit si cruellement dans notre contrée. 

Après une discussion intéressante, l'Académie vote à 
l'unanimité les 300 fr. demandés , et , pleine de confiante 
en son Comité permanent d'Agriculture, lui donne de 
pleins pouvoirs pour ouvrir la souscription projetée et 
pour fixer les bases des concours. 

A propos des concours , l'Académie adopte des modèles 
de médailles qui lui sont présentées par son secrétaire 
perpétuel. Ces médailles, à l'effigie d'Olivier de Serres, 
enl été gravées pac M. De LongueiL 
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.M. LE SBCBÉTAiftE pebpétubl croit devoir communiqoer 
à l'Académie diverses décisions importantes prises par 
la Chambre consultative d'Agriculture de l'arrondisse- 
ment de MAcoo. Répondant à une question spéciale posée 
par M. le Ministre de l'agriculture , la Chambre a pensé 
qu'il n'y a pas lieu de provoquer la formation de nou- 
veaux comices agricoles dans l'arrondissement. Un de 
ces comices existe dans le canton de La Chapelle-de- 
Guinchaj, et l'Académie de Mâcon suffit amplement à 
tous les autres cantons. La multiplicité de ces comices 
aurait vraisemblablement pour effet de diviser les forces 
et de détruire l'unité d'impulsion. La Chambre trouve 
insuffisante l'allocation actuellement accordée par le 
Gouvernement à l'Académie de Mâcon ; elle émettra le 
vœu que » l'an prochain , celte somme soit portée au 
chiffre qui existait avant 1848. En outre , elle a émis le 
vœu que le Conseil général continue à cette Société son 
allocation habituelle, et y ajoute , pour cette année, une 
somme de 500 fr. destinée à populariser l'usage de 
nouvelles machines à battre» approuvées récemment par 
par la Société d'Agriculture de Lyon , et qui , n'étant 
pas mues par la vapeur, sont d'un prix fort peu élevé. 

L'Académie est trés-reconnaissante des bonnes dispo- 
sitions de la Chambre d'Agriculture et lui offre ses vifs 
reùierdments. 

H.ocHiER, rapporteur de la commission chargée d'exa- 
miner le Mémoire dans lequel M. Cucherat, auteur de 
Cluny au XI. ^ siéeUf reproche certaines erreurs à 
M. Chavot, auteur de deux chapitres annexés à cet 
ouvrage , donne lecture de son rapport. 

Ce travail , qui obtient l'approbation de l'Académie et 
les vives félicilatioos de M. le Président , établit, d'après 
des documents authentiques, que les faits énoncés par 
M. Chavot et controversés par M. Ciicherat sont d'une 
incontestable exactitude.. 

D'après cela, l'Académie décide qu'il y a lieu de passer 
à Tordre du jour sur le débat que M. Cucherat a soulevé. 



— 251 — 
Elle décide en outre que , quant à présent , on ne livrera 
à la publicité ni le mémoire critique de M. Cucherat , 
ni le rapport de M. Ochier. 

On procède à l'élection de M. Bournel, qui est nommé 
membre titulaire, 

fl 

La séance est levée à 4 heures. 

Le Secrétaire per^ituel, L. LENORHAND. 



COMITÉ PEBHAIIERT D16RIGDLTURE 

PE L* ACADÉMIE DE MAGON. 

Di$po$Uion$ prùespar ce comté en vertu dee pleins pouvoirs 
que lui a confiés V Académie, dans sa séance du 29 juilUi 
précédent , pour (organisation des concours agricoles 
de 1852. 

M. le baron Gustave de Romand, préfet de Saône-et-Loire, 
accédant avec le plus bienveillant empressement à la requête 
de l'Académie, a bien voulu faire insérer au Recueil des Actes 
administratifs la GiRCULAiBE et les Renseignements qui 
suivent. Ces divers documents, tirés à 1,200 exemplaires ^ 
ont, en outre, été distribués dans toutes les communes de 
Farrondissement. 

CONCOURS AGRICOLES 

Ouverts pour J^année 1852 par l* Académie des sciences, arts, 
Mles^lettres et d^agriculture de Màcon. 

Mâcon, le i.^ août 1852. 
Le Préfet de Saône-et-Loire , Chevalier de la Légion- 

d'Honneur^ 
A Messieurs les Maires de l'arrondissement de Mâcon. 

€i Messieurs, . 
» Le gouvernement du Prince-Président ne laisse 
échapper aucune occasion de manifester le yif intérêt 
qu'il porte aux arts agricoles ; il est du devoir de tons 
et particulièrement des dépositaires de Tautorité de 
«'associer avec ardeur aux généreux efforts du pouvoir. 



Dans ce but» l'Académie de MAcon vient d'iùstituer, 
pour cette année » dans l'arrondissement, une série de 
concours dont le détail est consigné dans les Instructions 
spéciales que vous trouverez ci-après. 

M La haute importance de cette institution , l'urgence 
de rechercher les moyens de détourner le fléau qui 
menace la viticulture» et la sagesse des conseils exprimés 
par l'Académie, sont de nature à appeler votre atten- 
tion. Vous comprenez la grandeur du service que cette 
société savante rend ainsi aux populations rurales en 
offrant des prix honorifiques et pécuniaires pour des 
découvertes ou des perfectionnements qui , déjà, portent 
en soi leur récompense. 

>3 Je vous invite conséquemment , Messieurs , à favo- 
riser de tout votre pouvoir la réalisation des intentions 

de l'Académie, en faisant immédiatement placarder les 
affiches et distribuer intelligemment les instructions ci- 
jointes ; en vous prêtant à la formation des jurys chargés 
de préparer et d'envoyer, dans les délais requis, les 
procès- verbaux des expériences entreprises pour porter 
remède à la maladie de la vigne; enfin, en vous con- 
formant avec soin et zèle à toutes les indications qui 
vous sont adressées. 

y> Recevez, Messieurs, l'assurance de ma considération très- 
distinguée. 

» Gustave de ROMAND. » 



COWGOURS ilGRZCOXiES. 

L'Académie de Mâcon, jalouse de s'associer plus effi- 
cacement à l'active sollicitude que le gouvernement ne 
cesse de témoigner pour les intérêts agricoles , et fidèle 
en cela à ses propres traditions, a pris , dans sa séance 
du 29 juillet dernier, plusieurs délibérations importantes 
pour les cultivateurs et les viticoles. Ayant trouvé, soit 
dans la munificence du gouvernement, soit dans des 
«ouscriptions particulières , soit dans ses propres res- 
sources , les moyens d'étendre dans une proportion eon» 
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sidérable les récompenses et les encouragements qu'elle 
consacre chaque année au progrès des arts agricoles, elle 
a fixé de la manière suivante les concours qu'elle ouvre 
pour 1852. 

1.,^' OoifCOiJB0« -~ Be«tl««x de raee liOYlneé 

TROIS prix seront décernés aux taureaux âgés de 18 
mois à 3 ans : 
l.o Médaille de vermeil avec prime de 80 fr.; 
2.<^ Médaille de brqnze avec prime de 60 fr. ; 
3.<* Médaille de bronze avec prime de 50 fr. 

TROIS prix seront décernés aux génisses portant leur 
premier veau , âgées de 15 mois à 2 ans : 

l,o Médaille d'argent avec prime de 60 fr. ; 

2.0 Médaille de bronze avec prime de 50 fr. ; 

3.0 Médaille de bronze avec prime de 40 fr. 

Sont appelés à concourir les cantons de Mâcon-nord , 
Mâcon-sud, Lugny et Tournus. (Le même concours sera 
institué , Tan prochain , pour les autres cantons de l'ar- 
rondissement de Mâcon.) 

Les animaux concurrents devront être rendus à Mâcon 
le samedi 28 août courant , à onze heures précises ; 
ils stationneront sur la promenade située quai du Breuil. 
Le conducteur de chaque animal devra être muni d'un 
certificat du maire, constatant que le propriétaire est 
domicilié dans la commune et que le bétail sort bien de 
ses étables. 

Les opérations du jury commenceront immédiatement. 

t.* Coifcowiifi. ~ Instmineiito aratoire*. 

TROIS prix seront décernés aux auteurs de modifica- 
tions utiles apportées dans la construction des instru- 
ments , machines et outils aratoires : 

i,^ Médaille d'argent avec prime de 50 fr. ; 

2.° Médaille de bronze avec prime de 40 fr. ; 

3.0 Médaille de bronze avec prime de 20 fr. 

Tout l'arrondissement de Mâcon est appelé â concourir. 

Les instruments inventés ou perfectionnés devront 



— 254 — 

élre transportés à MâcoD, aux lieu , jour et heure dési- 
gnés pour le concours du bétail. 

s.* OoivcoiTRtf. — Fumiers. 

DEUX prix, consistant chacun en une prime de 25 fr., 
seront attribuée, l'un dans la commune de Charnay-lès- 
llAcon y l'autre dans la commune de Placé , au cultiva- 
teur qui aura fait construire » dans Tannée , une fosse à 
purin établie dans les meilleures conditions , et propre à 
recevoir les liquides des écuries et étables voisines. 

Les concurrents devront se faire connaître par l'entre- 
mise du maire de la commune , qui enverra à la Préfec- 
ture , avant le 24 août courant , une note destinée au 
secrétaire de l'Académie et contenant indication des pré- 
noms, nom, qualités et domicile de chaque concurrent. 

Un jury spécial se transportera sur les lieux pour juger 
le concours. 

4.** C^c^ms. — Maladie de la Vigne. 

VINGT-SIX prix seront décernés aux propriétaires 
ou vignerons qui auront fait, dans le cours de cette 
année, sur la plus grande étendue, des expériences sur 
les moyens les plus utiles pour combattre la maladie de 
la vigne. Les prix consistent en : 

l.o Une médaille de vermeil avec prime de 60 fr. ; 

2.<> Cinq médailles d'argent avec prime de 50 fr. cba- 
cane; 

3.^ Quatre médailles de bronze avec prime de 40 fr. 
chacune ; 

4.0 Quaire médailles de bronze avec prime de 30 fr. 
chacune; 

5.*^ Douze médailles de bronze avec prime de 15 fr. 
chacune. 

Ne seront admis à concourir que les expérimentateurs 
qui auront tenté des épreuves sur les vignes basses et 
hautains ; les treilles devant être considérées comme ap- 
partenant plutôt au domaine de l'horticulture qu'à celui 
de la viticulture. 



— 255 — 

Chaque propriétaire ou vigneron est laissé eoUèrement 
libre de recourir, contre la maladie de la vigne , aux 
mojens préservatifs» curatifs ou palliatifs qui lui paraî- 
tront offrir les meilleures chances de succès. Il suffira , 
pour être concurrent, d'avoir entrepris, dans le cours de 
cette année, des expériences sérieuses et sur une certaine 
étendue. Seulement il faudra que Tépoque où ces expé- 
riences ont été commencées, la manière dont elles ont été 
conduites, les moyens employés, et enfin les résultais, 
bons , médiocres ou mauvais qu'on aura obtenus , soient 
constatés d'une manière authentique. 

A cet effet, MM. les maires sont priés de s'adjoindre 
trois ou quatre personnes choisies , autant que possible, 
parmi les membres du conseil municipal et parmi les 
propriétaires ou vignerons les plus habiles et les plus 
consciencieux. Ces personnes, constituées en jury, se 
transporteront dans chaque exploitation, constateront les 
expériences conformément aux indications qui précèdent, 
et dresseront du tout un procès-verbal que le maire en- 
verra à la Préfecture pour être transmis au secrétaire de 
l'Académie. Cet envoi devra être opéré avant le 24 août 
courant , terme de rigueur. 

Sur l'examen de ces procès-verbaux, le comité perma- 
nent d'agriculture de l'Académie formulera un premier 
jugement qui deviendra définitif sur le rapport d'un jury 
spécial, qui se rendra sur les lieux pour juger en dernier 
ressort. 

La distribution de toutes les récompenses dont l'énu- 

mération précède aura lieu à Mâcon , en séance publique 

et solennelle de l'Académie , le Dimanche 12 septembre , 

à une heure précise, dans le grand Salon de l'Hôtel- 

de-Ville. 

RENSEIGNEMENTS. 

Bien que l'Académie de Mâcon n*en tende en aucune 
façon recommander spécialement contre la maladie de la 
vigne l'un ou l'autre des moyens tentés jusqu'à ce jour, 
elle croit utile de communiquer aux viticulteurs , A titre 
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de simple reoseigoemeot , un résumé succinct de loos les 
procédés parvenus à sa connaissance. 

La poudre de chaux et la fleur de soufre ont été avan- 
tageusement employées dans les commencements de la 
maladie. Leur action est d*autant plus efficace que le mai 
est moins avancé. 

La fleur de soufre s'applique dans l'état où elle se 
trouve dans le commerce. Elle ne doit pas se vendre plus 
4e 35 fr. les 100 kilogrammes en gros, ou 0,45 centimes 
le kilogramme en détail. 

La chaux est , pour ainsi dire, sans valeur vénale. On 
ne la pulvérise pas comme le plâtre en la battant. Ce 
procédé serait fort dangereux pour quiconque en respi- 
rerait la poussière. On plonge des pierres de chaux dans 
Teau, et quand elles en sont imbibées, on les retire, et il 
suffit du plus léger frottement pour les réduire en poudre. 

La poudre de chaux ou de soufre doit être répandue 
assez abondamment sur les raisins malades, et, au besoin, 
sur les feuilles et sur les tiges. A cet effet , on en remplit 
une pomme d'arrosoir ou un sac de crin que Ton agite 
au-dessus du plant. On se sert plus avanta<^eusement de 
soufflets, et mieux encore de ventilateurs inventés par le 
sieur Roux, coutelier à Mâcon. Ces instruments sont d'un 
excellent usage et permettent d'agir rapidement. 

L'opération doit s'accomplir de très-grand matin , 
c'est-à-dire à l'heure où les vignes, humides de rosée, 
retiennent facilement la poudre , qui , sans cela , serait 
en grande partie perdue. Ceux qui voudront agir dans le 
jour devront commencer par mouiller les plants. 

On a recommandé encore l'emploi d'un mélange com- 
posé de parties égales de poudre de chaux et de fleur de 
soufre. Ce moyen ne parait pas dépourvu d'efficacité. 

On a usé avec divers avantages de certaines eaux mé- 
dicamenteuses. En Toscane et en Piémont, on vante les 
aspersions d'eau de goudron , qui doivent être répétées 
trois ou quatre fois. 
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Dans nos oontrées, on a retiré de bons effets d'une eau 
composée qui se nomme hydroêulfatê $ulfuré de ehaux. 
On mélange un litre de cette eau avec 50 ou 80 litres 
d'eau ordinaire. Plus la vigne est malade , moins on doit 
mettre d'eau pure avec l'hydrosulfate. On répand ce 
mélange avec des pompes ou des arrosoirs qui doivent 
être, autant que possible» en cuivre; encore faut-il avoir 
smn de les laver à grande eau quand oi| vient de s'en 
servir. Si une première aspersion paraissait insuffisante» 
il ne faudrait pas craindre d'en faire une seconde et 
même une troisième, à un ou deux jours d'intervalle. 

Vhydrosuifate iulfuré de chaux esi £drt peu dispendieux 
quand on le fabrique soi-même. Voici le procédé de fa- 
brication : 

Mettez, dans une marmite de fonte, un kilogramme de 
chaux et un kilogramme de fleur de soufre; ajoutez dix 
litres d'eau ; marquez sur le cMé de la marmite le niveau 
de l'eau , et faites bouillir pendant deux heures, en ayant 
ado d'agiter de temps en temps avec us bâton. Au bout 
de ce temps , vous remplacez avec de l'eau pure tout le 
liquide évaporé ; vous tirez la marmite du feu, vous lais- 
sez poser et refroidir pendant environ un quart-d'heure, 
et vous versez doucement le liquide dans une cruche, en 
ayant soin que le dépôt reste au fond de la marmite. 
Puis TOUS rajoutez au résidu de la marmite un nouveau 
kilogramme de chaux, parce qu'il reste du soufre en 
quantité suffisante, et vous recommencez l'opération avec 
dix nouveaux litres d'eau que vous faites bouillir encore 
deux heures, comme la première fois. Vous mélangez le 
second liquide avec le premier , et vous enfermez le tout 
dans des bouteilles bien bouchées. C'est un litre de cette 
eau qu'il suffit de mélanger avec 50 ou 80 litres d'eau 
ordinaire pour asperger les vignes malades. 

Il ne manque jamais de gens disposés à spéculer sur 
les malheurs pubÛcs. C'est pourquoi on trouve, dans le 
commerce, des eaux contre la maladie de la vigne, que 
l'on baptise de noms trèst^^ientifiques. Ainsi l'on vend 1, 

17 
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2» 3 francs et môme plus la boateille, ce qui, en réatilé, 
ne peut revenir au fabricant qu*à 5 ou 6 centimes. Il faut 
qu*on sache bien que ces eaux, que les industriels dont 
nous parlons prétendent avoir inventées, ne sont autre 
chose que Vhydrosulfaie sulfuré de chaux, dont nous ve- 
nons d'indiquer la fabrication. Seulement les marchands 
ont soin d'y ajouter quelques gouttes d'essence, non pour 
la parfumer ou la rendre plus efficace, mais pour la dé- 
guiser. Les viticulteurs sauront désormais à quoi s'en tenir. 

Un pharmacien de Lyon, M.Vezu, conseille d'asperger 
les vignes avec de l'eau dans laquelle on fait dissoudre 
un kilogramme de sulfate de protoxide de fer (couperose 
verte) pour 60 ou 80 litres d'eau. Les aspersions peuvent 
être réitérées sans inconvénients, si la maladie continue. 
L'auteur prétend que l'action se fait remarquer dans les 
24 heures ; que les taches noires disparaissent, et que les 
grains fendillés se cicatrisent et mûrissent. Tout cela est 
consigné ici, sous la responsabilité personnelle deM.Vexu. 

Enfin , un horticulteur italien , prétendant que la 
maladie est due à un excès de sève, affirme qu'il la guérit 
en pratiquant des incisions au pied des ceps. Ces inci- 
sions doivent être longitudinales et profondes , et il con- 
vient de les tenir entr'ouvertes avec un petit coin de 
bois, pour que la sève puisse s'échapper. 

^ Tel est le résumé des divers procédés connus jusqu'à 
ce jour. Encore une fois , l'Académie de Mâcon , en les 
reproduisant , n'entend ni les indiquer impérativemeot , 
ni restreindre à lenr'emploi les expériences demandées. 
Elle invite formellement, au contraire, les viticulteurs 
qui auraient une idée nouvelle à la mettre en pratique , 
en ayant soin d'en consigner les descriptions et le résultat 
dans les procès-verbaux de concours. 

Màcon, l.« août 1852. 

Le Secrétaire perpétuel , Le Président , 

LÉONCE LENORMAND. Ch. de LACRëTELLE. 

Le Secrétaire-A({joinl du Comité Le f^icé-PrésiderU du Cùmfti 

permanent d'agriculture , . , permanent d'agriculture .^ 

Ch. piquet PELLORCE. ^ ' J. PAUSEVAL. 



— 259 — 

La circulaire qui suit explique les motifs pour lesquels 
répoque précitée des concours a dû être changée. 

a MAcon , le 30 août 185â. 
I» A Messieurs les Maires de ^arrondissement de Mâcon, 

M MBS8IEUBS9 

» M . le Préfet de Saône-et-Loire vous a transmis, avec 
sa circulaire du l.«r de ce mois , le programme des con- 
cours agricoles ouyerts cetle année par TAcadémie des 
sciences, arts, belles-lettres et d'agriculture de Hâcon. 
L'Académie a été heureuse et reconnaissante de trouver, 
dans le zèle éclairé du premier magistrat du départe- 
ment , l'appui qu'elle pouvait désirer près de vous ; et 
vous avez dû sentir toute l'importance des recomman- 
dations de 11. le Préfet et celle des concours agricoles 
sur lesquels il a appelé voire attention. La maladie de 
la vigne n'a ftdt, depuis lors, que se développer dans 
nôtre arrondissement ; vous n'aurez donc eu, malheu- 
reusement , que trop de motifs et d'occasions de porter 
les conseils de rAcadémiè à là connaissance de vos 
administrés et de joindre tos efforts aux siens pour pro- 
voquer la recherche et l'application des moyens propres 
à combattre le fléau. 

M Toutefois, l'Acadéiùie a reconnu que, dans la plupart 
des communes, les procès- verbaux des expériences en- 
tr^ises n'avaient pas été dressés et ne liii avaient pas 
été envoyés, sous le couvert de M. le Préfet, dans le 
délai qu'elle avait primitivement fixé* 

» D'un autre côté, le jury appelé à prononcer, samedi 
dernier, sur les concours des bestiaux et des instruments 
aratoires, a reçu des plaintes nombreuses à propos de 
l'insuffisance de la publicité donnée à ces coucours ; ce 
qui l'a mis dans le cas de les renvoyer au samedi sui- 
vant, 4 septembre, avec la certitude qu'il s'y présen- 
terait un bien plus grand nombre de concurrents. 

M Dans cet état de choses , l'Académie a décidé que sa 
séance solennelle, qui devait avoir lieu le 12 septembre 
prochai», pour la dislribulioa de ses encouragements à 
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Tagriculture , serait reportée au dimanche 26 septembre. 
Elle a décidé en même temps que de nouveties affiches 
vous seraient adressées pour faire connatire à vos admi- 
nistrés celte remise et les nouvelles époques ûxées pour 
les concours et l'envoi des procès-verbaux relatifs à la 
vigne. 

M Elle vous recommanda particulièrement. Messieurs» 
de vouloir bien faire placarder une de ce» affiches à la 
porte de la Maison-Commune et l'autre à celle de l'église. 
Soyez assez bons aussi pour en faire publier un extrait , 
indicatif des délais accordés» par tous les autres modes 
de publicité qui sont à votre disposition , notamment au 
son du tambour. 

>3 Vous savez qi^e vos procès- verbaux relatifs, i lavifoe 
doivent être » dans le sein du comité permanent d'agri- 
culture de l'Académie» rol|)et d'un prenuer examen.» 
qui deviendra définitif sur la rapport d'un jury spécial* 
Ce jury se rendra sur les lieux » pour juger en dernier 
ressort» du 12 au 15 septembre» et se présentera chez 
vous» avant d'aller chez les concarreots préaUblemeat 
désignés d'après l'exameo des procès-verbaux. 

» Recevez , Messieurs » l'assurance de notre eumiidé- 
ration très-distinguée. » 
L$ Secrétaire perpétuel. Le PriHàmU^ 

Léonce LENORMAND. Ch. db LACRETI^LLE. 

Le Sécréta ire- jlty oint du Cêntité Le yioe-PrésidetU du Comité 

permanent d'agriculture , permanent d'agriculture ^ 

Ch. PIQUET-PELLORGE. J. PARSBTAJL. 

Cette circulaire accompagnait une nouvelle édition des docu- 
ments qui précèdent, avec cette seule diffërence que les époques 
déGnitivemcnt fixées pour le ju^ment des concours étaient 
celles-ci : 

!.«' et 2.« Coneowre, 4 septembre ; 
3.« Concoure^ 10 septembre \ 
4.« dmeoure, 10 septembre. 
L'instruction 3e terminait en ces termes : 

ii L'Académie» dans une précédente publication» a fait 
connaître » seulement à titre de renseignement » tes prin- 
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cipaux procédés recommandés contre la maladie de la 
vigne. Il serait superflu de répéter ici ces documents , 
que les viticultear» retrouveront dans cette précédente 
publication. 

» L'Académie croit important de Rappeler que les indi* 
cations Vlont il est question n'ont rien d'impératif. Elle 
verra , au contraire, avec approbation que les proprié- 
taires et les vignerons tentent de nouvelles expérimen- 
tations ; car il sera toujours vrai de dire que , principa- 
lement en semblable matière , les inspirations , fruits 
d'une vieille expérience pratique , sont parfois plus heu- 
reuses que les déduction^ dogmatiques de la science. 

M II faut qu*il soit très-clairement entendu que TAca** 
démie de Mâeoa veut encourager les efforts inteliigepts 
aussi bien que les succès acquis » et que toute personne 
qui aura tenté avec zèle et soin de sérieuses expéri- 
mentations aura, aux yeux de l'Acadôtoie, des droits 
iocontestubles à prendre part au concours , même quand 
ses expériences auraient été infructueuses. L'Académie 
ne peut pas espérer qu'on arrive , de prime abord , à 
découvrir un remède efficace contre le fléau ; mais on 
ne doit pas oublier que huit ou dix années se sont 
écoulées en essais infructueux contre les ravages de la 
pjrale , avant la découverte du préservatif par l'échau- 
dage, due au génie observateur et inventif de M. Raclet. 

M L'Académie i lors même qu'on n'aurait pas obtenu de 
résultats satfsfaiiants cette année^ei, obnitnuera à encou- 
rager les expériencps dans ses concours de l'année pro- 
chaine et des années suivantes , jusqu^à ce qu'on ait 
découvert un remède souverain contre le mal. 

M La distribution de toutes les récompenses dont l'énu- 

mération précède aura lieu à AlAcon , en séance publique 

et solennelle de l'Académie , le dimanche 26 septembre, 

à une heure précise, dans le grand salon de l'Hôtel-de- 

Ville. 

» Mâcon , le 30 août 1852. » ' ' 
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PROCES -ineRRAfti 

DE LA SÉANCE DU 26 AOUT 1852. 



Présidente de M. Chiries de Laeretelle. 



Membres présents : M H. Barraad , Boachard, Boornel , 
Boossio , Carteron , Chamborre y Cournot , Dunand , de 
Lacretelle, Lacroix, Laval, Lenormand, Ochier, Parseyal, 
Pellorce, Piquet-Pellorce , Ragat, Tiosac. 

Après Tadoption du procès-verbal de la précédente 
séance » 1* Académie, sur la proposition de M. Parseval, 
fixe au 26 septembre la distribution publique des récom- 
penses agricoles. 

L*ordre du jour appelle le discours de réception de 
11. Charles Piquet- Pellorce. L'honorable récipiendaire 
s'exprime en ces termes : ' 

Messieubs, 

Il n'est personne d'entre nous qui ne consenre, enfermée au 
fond de son cœur, quelqu'une de ces dates qa'il suflBt Révoquer 
pour sentir mille émotions agiter tout notre être, de ces dates où 
s^appuie par intervalles la chatne de nos souvenirs et qui sont 
comme les jalons historiques du chemin que nous suivons id- 
bas. Pour moi, quoique je sois encore peu avancé dans 
ce pèlerinage qu*on nomme la vie, j'aime déjà à me 
retourner par instants vers les horizons que je laisse derrière 
moi. J'y retrouve les espérances et les rêves des vingt ans, 
nuages légers que dissipe trop tôt le souffle de la réalité. J'y 
retrouve marqués, à ces dates dont je parlais tout-à-l'heure, 
les jours où la pensée aime à s'abriter et à se recueillir, et qu'il 
ne faut pas mesurer au nombre, mais à la trace qu'ils laissent 
après eux. A ces jours-là ^ Messieurs, j'en ajoute un que^ 
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selon rexpressLoii d*un ancien, je marquerai de blanc : c'est 
celui ou vous ni*avez admis dans celte docte et honorable 
assemblée. Il me rappellera une distinction à laquelle je 
n*aurais pas osé prétendre , si votre indulgence , en oubliant 
r insuffisance de mes titres, ne m'en eût ouvert le chemin. 
En effet, cette faveur insigne qui m'a été accordée par vous, 
je ne la .dois qu*à votre bienveillance; et la seule chose dont 
j'ose m' enorgueillir aujourd'hui, c'est de rencontrer parmi 
vous une disposition aussi flatteuse pour moi. 

J'exprime mal peut-être, Messieurs, le prix que j'attache 
à l'honneur que vous me faites en ro'accueillant au milieu de 
vous. L'embarras que j'éprouve, et dont vous. comprendrez 
facilement la cause, redouble encore lorsque je me demande ce 
qui a pu décider si heureusement pour ipoi un choix aussi 
précieux que le vôtre. J'arrive à vous les mains vides; j'ai 
tout à faire pour mériter l'hospitalité que vous me donnez. 
Rien de mon passé n'est allé devant moi me recommander à 
vos suffrages. Cependant c'est de ce passé que je vous deman- 
derai la permission de vous entretenir un moment, et, pour 
emprunter les paroles d'un des membres les plus d^istingués 
dont l'Académie ait eu le regret de se séparer, M. De3serteaux , 
j'ajouterai que a ce temps est déjà loin et que je ne viens vous 
» en parler que parce que je crois pouvoir le juger comme 
» s'il m'était étranger, d 

Il est un instant dans la vie où l'âme, semblable à la fleur 
que provoquent les lièdes rayons du printemps, s'émeut sous 
la chaleur des sensations naissantes. Cet instant, d'une trop 
courte durée, c'est l'aurore de la jeunesse, c'est la lueur pre- 
mière d'une intelligence qui prend sa place dans l'humanité. 
Le jeune homme entre dans la vie, le front haut, la galle 
sur les lèvres. Tout n'est pour lui, dans la nature, que par- 
fums et chansons ; tout lui souril, tout se voile à ses regards 
des teintes rosées de l'innocence. Chaque objet excite sa sen- 
sibilité, depuis le brin d'herbe courbé par le vent, jusqu'à 
l'étoile mobile qui se lève derrière la colline. La rêverie, cette 
fée aux formes indécises et innombrables qui aime les jeunes 
fronts, le berce sur, ses bras chargés de chimères; les heures 
l'entraînent en l'entrelaçant de fleurs, et le temps, conime 
charmé à sa vue, semble ralentir sa course à dessein pour 
prolonger l'ivresse de ses premières jouissances. C'est alors 
qu'il sent en lui le vague bégaiement d'une langue qui s'essaie 
et dont les sons ne s'articulent encore qu'imparfaitement. Un 



— 264 — 

murmure confus, soulevé par les battements d'un cœur que 
pénètre le feu de la vie, s*élève de sa poitrine, ainsi qu'une 
sourde mélodie qui se fait entendre dans le lointain. Ce n'est 
pas encore la voix qui chante Elvire , la voix qui aime à se 
mêler aux harmonies du Lac ; c'est le bruit de cette vague et 
première poésie que tout homme porte en soi et qu*il conserve , 
celui-ci moins, celui-là davantage, de même qu'il y a des 
vallées dont l'écho retient plus long-temps que d'autres la 
chanson que le pâtre y jette du haut de la montagne. Qui 
d'entre vous. Messieurs^ n'a pas connu ces heures fugitives 
de la vie , qu'on aime toujours à rechercher et qu'on voudrait 
ressaisir? Heures charmantes où l'âme, portée sur les ailes de 
l'enthousiasme, ne connaît ni distance ni bornes, et élève son 
vol ambitieux jusqu'aux régions de l'infini. Mol aussi, il m'a 
été donné d'en savourer les ineffables délices ; et, permettei- 
moi un aveu qui prendra son excuse dans le sentinoent 
d'humilité qui le dicte, c'est alors que je rêvai de m'hitroduire 
dans cette république des lettres , à laquelle chacun « le droit 
d'aspirer, mais dont l'accès n'est cependant que le privilège du 
petit nombre. Etais-je bien coupable, à l'âge où le rêve en est 
comme l'air respirable , de caresser cette ambition qui berce 
tant de jeunes âmes , l'ambition de la gloire des lettres? le ne 
vous entretiendrai pas des essais que je tentai et dans lesquels 
j'étais soutenu par cette témérité qu'on excuse à vingt ans et 
qui en est une sorte de panire. Je ne vous dirai pas comment, 
me souvenant à temps du vers d'Horace , 

Metiri te quemque modulo ae pede 

j'eus la sagesse de ne pas persister dans des e£forts inutiles , 
et qui cependant, j'oserai l'avouer, ont eu quelque constance. 
Un tel rèdi vous paraîtrait surabondant. Ce temps et ees émo- 
tions sont loin , et je n'ai tenu à vous en parler, que pour 
expliquer comment m'était venu cet attachement pour les 
lettres ^ dont on n'apprécie bien tout le diarme qu'après- y 
avoir sacrifié soi-même , et qui est mon seul titre auprès de 
vous. 

Au reste, ces illusions, que j'ai quelque temps caressées 9 
bien des jeunes hommes s'y laissent aller par un entraînement 
contre lequel il est difficile de lutter, parce que, à vrai dire, 
il ne manque pas de douceur. En effet, ce n'est pas au début 
de la carrière des lettres que l'on rencontre le désenchante- 
ment qui arrête tant de jeunes poètes dans leurs rêves ambi- 



-* 265 — 

lieux et que Ton ne surmoele qu'à force de persévérance. 
Loin de ià^ les premiers pas qu'on y fait s'enveloppât d'illu- 
sions qui , en aidant chacun à se tromper sur sa propre valeur, 
lui voilent les aspérités du chemin et lui font croire à une 
prompte conquête du succès. Outre l'espoir qu'on a d'obtenir 
les acclamations tant enviées de la foule » et combien sont 
douces les chimères dont cet espoir vous nourrit, il est mille 
jouissances que l'on goûte dès Torigine et qui ne servent qu'à 
enOammer davantage l'ardeur et le désir. L'ânie se remplit, 
en eflfet, d'une satisfaeUon qui n'est pas exempte d'orgueil. 
Que n'espère-t-on pas d'une première oeuvre que l'on toH 
déjà dominant Patlenlion pubiiqae ! Il est si fodle d'imagiBer 
que les concepliom que Ton enïiinte sont revêtues d^unê orv^ 
ginalitéqui leur estpatticalière, que les passions dont oti à 
entrepris la peinture: sont repred«ites avec une fidélité de 
touche toute nouvelle, que l'on a trouvé quelque coin du coeur 
humain encore Inexploré, quelque aspect de la nature vierge 
deTobsinTation. L'enthousiasme s'échaufle, le cerveau s^allume. 
L'imagination, qui cache aux mères la laideur de leur enfont^ 
Toile aux yeux du jeune auteur les difformités du ihril de sa 
pensée. Chaque détail que sa plume ajoute l'embellit, à ses 
regards et vient augmenter le ravissement dans lequel il 
est plongé. Or, c'est précisément cette séduction , attachée 
aux premiers pas de la carrière, qui y précipite et y relient 
tant de jeunes esprits. Il y a, dans l'apprentissage d«s 
lettres, un charme, un entraînement qui n'est pas todjovrs 
de longue durée, mais qui emporte dans son courant presque 
invincible les âmes sensibles aux beautés de Tart Lui résister 
est plus difficile qu'on ne pense, et s'il est vrai qu'il fidlle une 
grande force pour poursuivre le métier des lettres, peut-étfe 
en faut-il davantage pour lutter à l'or^fine contre la passion 
d'écrire. 

Il faut croire cependant que l'entraînement dont je viens de 
parler est bien puissant en soi, car malgré le soin qu'on a 
pris d'en montrer les dangers et la vanité, en aucun temps U 
n'a été aussi universel qu'aujourd'hui. Jamais on n'ii iatant 
écrit qu!à notre époque, jamais on n'a vu la précocité remporter 
d'aussi nombreuses ni d'aussi brillantes victoires, jamais VêA 
d'écrire ne s'est autant répandu. Gela a-t^il tourné à l'avan- 
tage des lettres? Cest ce dont il est permis de douter. Même 
il serait facile de démontrer que l'art ne gagne rien à une trop 
grande multiplicité d'écrivains , et qu'il en est de la pensée 
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.comme d'autres choses ; là y où il y a trop d'ouvriers, la con* 
fusioQ règne. Que Ton pèse à une balance équitable mais 
sévère les œuvres de notre époque, combien en trouvera-tr-on 
de dignes d*ètre léguées aux temps futurs? Certainement, un 
siècle ne se juge pas lui-même et Féclat d'une période litté- 
raire se mesure moins à la quantité qu'au mérite des ouvrages 
qu'elle a vus naître. Mais si notre siècle fournit quelques noms 
que l'avenir sera fier d'adopter, peut-on dire qu'il y aijt quel- 
que proportion entre le petit nombre d'œuvres qui passeront 
i la postérité et la foule de productions que l'on jette cbaque 
jour en aliment à la curiosité blasée de notre temps? C'est une 
«rreur de croke que certains ordi?es d'idées se fécondent en 
devenant le portage d'un plus grand nombre. Cela peut être 
▼rai dans les sdeoces, en économie poliUque; cela ne l'est 
pas &ol littérature. U ne suflit pas d'ouvrir à la cohue toutes 
les avenues de l'art pour en rehausser la grandeur ou pour 
favoriser l'essor du génie» et il serait facile 4^ prouver qu'un 
accroissement constant dans le nombre des écrivains d'une 
nation, loin d'aider au développement des talents littéraires» ne 
lut que nuire au perfectionnement des lettres. 

Assurément, plus le goût des études de l'esprit se répand , 
plus les lettres et plus l'esprit humain lui-même y gagnent. 
Le public devient meilleur juge, et l'émulation y trouve un 
«timent sans cesse renaissant. Mais doit-pn en conclure , ainsi 
qtt'on l'a prétendu, qu'il soit favorable au génie d'être entouré 
<f on grand nombre d'hommes qui suivent la même carrière? 
Je ne le pense pas. J'incline plutôt à croire que, au point de 
vue même de la perfectibilité des lettres, leur domaine doit 
4Ut le privilège exclusif d'un petit nombre, de ceux que le 
destin a armés d'une vocation puissante. Il est mauvais que 
les arts libéraux deviennent des professions où la foule se pré- 
cipite plus pour y trouver la fortune que la gloire. Quand il 
en est ainsi ,^ les résultats les plus fâcheux pour l'honneur et 
pour l'avenir de la littérature se produisent par la force même 
des choses et sans que les avertissements des hommes de bien 
puissent y remédier. La carrière s'obstrue , l'esprit de concur- 
faooe s'y glisse et y introduit son cortège de détestables petites 
liassions, sans y apporter l'inQuence bienfaisante qu'il exerce 
ailleurs. Le succès devient de plus en plus difficile à atteindre 
précisément à cause des efiorts qui se font de toutes parts pour 
l'obtenir et qui se nuisent entre eux par leur trop grande mul- 
tiplicité. La lutte se transforme en une mêlée que la vanité ne 
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craint pas d'affronter^ mais où les âmes délicates , froissées et 
promptement lassées , sont presque toujours vaincues. Enfin , 
au milieu de ce choc sans cesse croissant de prétentions orgueil- 
leuses, d'ambitions impuissantes , le goût se pervertit, les 
traditions s'eiSaicent, le respect des gloires du passé s'amoin- 
drît, la langue s'altère; les innovations, dans la forme comme 
dans les conceptions , ont bientôt corrompu le sens moral de 
la nation; lès lettres se dégradent, et la renommée littéraire 
du pays, tiraillée ainsi par tant de mains qui cherchent à se 
la partager, s'épuise et tombe dans une décadence dont quel- 
quefois elle ne se relève jamais. 

Quelles causes ont amené cet aoc^issement inoui qui est 
signalé de nos jours dans le nombre des écrivains de la nation ? 
Je n'hésite pas à le dire : il est dû surtout ft la fecilité et au 
relâchement de préceptes introduits imprudemment dans îa 
littérature par Fécole moderne. Cest donc ici le lieu de vous 
présenter, Messieurs , quelques considérations sur l'influence 
qu'ont eue les théories de cette école sur les lettres et sur 
Fesprit public. 

Loin de moi cependant la pensée de recommencer une que- 
relle surannée qui eut jadis tant de retentissement , mais qui 
n'offre plus maintenant qu'un médiocre intérêt. Je ne viÂs 
pas relever le gant jadis jeté par les classiques aux roman- 
tiques. Le tournoi est clos, et un tel combat ne trouverait plus 
maintenant ni athlètes ni dievaliers pour le soutenir. Je me 
propose seulement d'eiaminer quels résultats ont produits 
dans les lettres les doctrines introduites par le romantisme , 
et cette question , loin d'être hors de saison , prend , au con- 
traire, une actualité nouvelle, au moment où quelques esprits 
trop absolus accusent l'antiquité classique d'avoir contribué à 
abaisser le niveau des études et des esprits. Il n'est donc pas 
inopportun d'envisager où nous a conduits l'oubli de notre 
littérature classique et le triomphe, quelque borné qu^il ait été, 
de l'esprit novateur. D'ailleurs , l'heure est venue pour le 
romantisme d'être jugé selon ses œuvres, et de lui demander 
compte des promesses brillantes qu'il faisait à son apparition 
dans les lettres. Cest là cet examen que je vais entreprendre 
devant vous, et, pour étudier de plus près ce mouvement de 
l'esprit humain , je vous demanderai la permission de remonter 
jusqu'au moment où il prit naissance dans notre nation. 

Vous vous souvenez, Messieurs, de ces années de la Res- 
tauration, où des agitations de toutes sortes remuaient les 
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«sprits. Les idées y long-temps contenues, tourbillonnaient 
dans rarène, se heurtaient avec un grand fracas , et ne pro- 
nieitaient rien moins qu'une transformation éclatante de toutes 
les choses humaines* Une sorte de vertige s'était emparé d'une 
certaine portion de la nation, et gagnait de proche en proche 
la multitude qui s'y laissait aller, sans songer où elte était 
menée. D'ailleurs, ce mouvement irrésistible et presque uni- 
Yersel ne manquait pas de grandeur^ et l'enthousiasme qu'il 
«xcitMt cadiait aux yeux des plus défiants les périls qui se 
préparaient pour la société. Cet entraînement presque général 
des esprits avait reçu diverses dénominations : on l'appelait 
libéralisme en politique, éclectisme en philosophie, roman- 
tiame en littérature. Toutefois, ces trois qualifications, dis- 
tftDctes fatre elles, ne désignaient au fond que la. marche 
divergente, mais connexe, d'une même idée : la f<Hi à la liberté 
hamaine. Je n'ai pas à vous montrer, Messieurs, où nous a 
conduits en politique et en philosophie cette théorie du libre 
arbitre dont on a poursuivi le triomphe avec trtjfp d'emporte- 
ment, et dont l'avenir trouvera peut-être la mesure et la saine, 
application. Je vous reporte à vos souvenirs et aux réflexions 
que le spectade de la vie intellecUielle et politique de notre 
pays» pendant ces dernières années , a dû smilever dans votre 
ei^t. Je me renferme dans le sujet que je me suis proposé , 
4f ttit-à*dire dans l'étude des influences du romantisme sur les 
lettres. 

Ainsi , Ifessieury, à cette époqiM où je reportais vos regards, 
«Q esprit nouveau péntoait la société par tous les pores. On 
essayait dans les faits et dans les idées, dans la pratique et 
dans les systèmes, une transaction entre les prindpos les plus 
eôBteires, fsntre les passions les plus oppoi^ ; on cberdiait 
l'équilibre universeL Au oiilieu de cette tourmente des âmes , 
deux génies titrèrent dans la Uce littéraire et tinrent le monde 
en suspens. Cétaient le génie septentrional ou romantique et 
le génie méridional ou clasrique : l'un, né au milieu des 
bardes et des trouvères, et qui avait inspiré Sbakèspeajre , 
Goethe et Schiller ; l'autre, héritiier des Virgile et des Homèçe, 
et qui avait répondu au siècle de la reine Anne par le siècle 
de Louis XIV. Sublime antagonisme qui avait fait jaillir tant 
de chefs-d'œuvre, et dont l'avenir seul semble s'être chaigé 
de vider le diflerend ! La querelle, réveillée dans les premières 
années du siècle par une femme d'un mérite incontestable , 
avait enflammé les esprit^ qui s'y étaient jetés avec une vive 
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ardeur, les ans par besoin d'activité, les autres pour se con- 
soler dans ces nobles distractions des défaites de la patrie. Il 
se forma , sur ces entrefaites, une école qui, traitant la litté- 
rature des deux derniers siècles de littérature transplantée , 
prétendit à doter la France d*une littérature nationale. Elle 
prit pour devise la liberté dans Tart, et pour Dieu Shakespeare. 
Sa poétique fut brève : pour noodèie , la nature ; pour diamp 
d'étude, le cœur humain; pour guide, Timagination et la 
fantaisie. Tels furent, en peu de mots, les préceptes qu'elle 
eiposa avec une hardiesse qui , au premier abord, donnait au 
rôle qu'elle prenait l'apparence d'une mission providentielle. 
Afin de rompre d'une manière éclatante avec l'antiqirîté , elle 
ouvrit entre elle et le passé des abtmes infranchissables, intro- 
duisant à dessein , dans ses compositions , le grotesque à côté 
du sublime, l'exagération la plus emportée à côté de la sim- 
plicité poussée jusqu^à la trivialité, ce qu'elle appelait faire du 
réalisme; créant un type nouveau, le laid, et le mettant 
partout en lumière avec une recherche affectée ; traitant Horace 
et Boileau de pédagogues ; soutenant qu'il n'y a d'autres règles 
que les lois générales de la nature, et que le vers est un« 
forme qui doit tout admettre; enfin, prodamant que , dans 
les compositions littéraires , l'important à atteindre , c'est l'in- 
térêt, le mouvement, l'émotion « dont le goût à hii tout seul 
est souvent TenYiemi. » Selon elle, l'écrivain ne devait recon- 
nattre d'autre loi que les impressions de son âme et de sou- 
verain que son génie. Le génie pouvait justifier tout, et les 
règles posées par les littératures précédentes n'avaient fait 
qu'eti étouflbr le sublime élan. 

Au premier moment, on s'émut de teHes doctrines qui 
renversaient toutes les idées admises en esthétique. Jusqu^alors, 
on avait eu foi aux enseignements du passé; on croyait à la 
nécessité de la méthode, au respect de la raison et du bon 
sens. On avait été habitué à entendre dire que l'écrivain lié 
devait marcher qu'avec de grandes précautions dfans la pra^ 
tique de son art. On dut être surpris à l'apparition d'une école 
qui ne parlait plus des règles d'autrefois que pour les bannir, 
et qui proclamait comme un dogme l'indépendance absolue 
de la pensée. Néanmoins , l'originalité des productions qu'elle 
livra au public 

Trompa les yeux d'abord , pkit par sa uouveaulé* 

Lafoule^ éMouie^ cria au miracle , traita les dassicpws de 
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Perruquei (le mot appartient à l'histoire), et le soleil naissant 
n*eut que des adorateurs. 

Vous avez été témoins. Messieurs, de ce débat qui vous a 
passionnés , car il n'est pas de spectacle plus attachant que 
odni des luttes littéraires. Vous avez pu juger des coups et 
compter les vainqueurs. Pour nous, jeunes gens venus après 
que le combat avait perdu la vigueur des débuts, nous ne 
pouvons qu'énumérer les blessures faites aux lettres , au milieu 
d« c^ escarmouches d'écoles , et en mesurer l'étendue. Eh 
lÂen l nous ne craignons pas de le soutenir, le romantisme (et 
pourquoi ne pas employer le mot véritable?), le libéralisme a 
porté, dans la littéi^ture, ce qu'il n'a su prévenir ni eo phi- 
losophie, ni en politique, c'est-à-dire le désordre moral et 
intellectuel, etc*est à lui qu'il faut attribuer la décadence que 
Ton ne peut s'empèdier de constater aujourd'hui dans les 
Ifttres sans une inquiétude mêlée de tristesse. 

€e qui dut singulièrement aider au triomphe des nouvelles 
théories littéraires , c'est qu'en apparence elles ne contenaient 
rien d'absolument pernicieux pour l'art. Elles se bornaient à 
proclamer l'inutilité des règles et l'affranchissement de la 
pensée. Or, une telle doctrine était trop dans le courant des 
idées du jour pour ne pas saisir fortement les esprits. D'ailleurs, 
qui donc, à cette époque, avait assez le pressentiment de 
Tavenir, pour prévoir où de tels principes pouvaient conduire 
le^ lettres? Quoi de plus iopffensif en apparence que ce pré- 
cepte de romantisme qui résumait toute la poétique nouvelle : 
— Prendre la nature pour modèle et la vérité pour guide. -» 
Cest cependant le piège où la littérature moderne est venue 
s^^ouer. L'écrivain, placé entre une liberté qui Ifii était 
liôssée sans bornes et son imagination à qui l'on ne donnait 
que la vérité pour frein, n'a plus su où poser les limita que 
le goût doit apporter à l'expression de la vérité ^t aux. mouve- 
ments d'un génie livré à toute sa fougue. U n'a plus distingué 
jusqu'où l'observation de la nature doit aller, les tableaux 
qu'on doit reproduire et ceux qu'on doit laisser dans l'ombre. 
U fallait bien que les novateurs donnassent dans les excès 
contre lesquels la facilité de leurs préceptes révolutionnaires 
ne pouvait les prémunir. Cest ce qui est arrivé : partie de 
Hamlet et de Macbeth , la littérature moderne est Uunbée au 
Roi s'amuse, diux Mystères de Paris, diU Juif-Errant, auMonte- 
Ghristo, aux Intérieurs de la Jeune Bohème et à cette multi- 
tude de romans et de feuilletons, sorte de pacotille litléniire 



— 271 — 

qai, depuis pfusiears années, est en possession de la faveor 
populaire. Nous l'avons vue, pour jeter des émotions nouvelles 
à une foule blasée qui lui en demandait sans cesse, absoudre 
toutes les passions, dégrader et relever, exalter ou persi£Eler; 
affirmer ou nier toutes choses, et confondre dans un étrange 
chaos toutes les notions du bien et du mal. Nous avons vu 
la langue, la vieille et belle langue du XVII.^ siècle, forcée à 
de prétendus rajeunissements, s'exténuer et perdre, sous de 
téméraires entreprises , la vigueur et la pureté qui l'avaient 
rendue si populaire dans le monde. Nous avons vu , enfin , 
l'Europe, habituée à cette domination intellectuelle que nous 
avait donnée sur elle le siècle littéraire le plus illustre des 
temps modernes , s'étonner qu'une grande nation se dépouillât 
elle-même de l'empire le plus doux à conquérir et le plus 
difficile à garder, l'empire des lettres. Pouvait-il en être autre- 
ment? Non, Messieurs, une littérature qui jette loin d'elle, 
comme autant d^entraves, les règles sagement posées par les 
littératures qui ont fait la gloire d'un pays, est vouée fetale- 
ment à fanarchie et à l'épuisement. Les règles ne gênent point 
l'essor du génie ; elles le soutiennent, elles le fortifient. Ce 
sont des précautions, des convenances, c'est le terme technique, 
qui déroutent la médiocrité, mais qui n'arrêtent point les 
véritables vocations, et il n'est pas de plus grand danger pour 
les lettres que de vouloir les répudier. 

Par un retour assez commun des choses d'ici-bas, la jeunesse, 
qui avait été la première à saluer et à acclamer le romantisme, 
n'a pas été la moins rudement éprouvée par lui. Demandez à 
toutes ces jeunes âmes, usées et fïétries avant le temps, ce que 
le sensualisme moderne, en caressant et en exaltant leurs 
ardents instincts, leur soif des voluptés de la vie, y a laissé 
de tristesses et de dégoût ; combien de Jacques RoUa il a fait 
nattre dans cette foule liyréc à tant de surexcitations diverses. 
Comptez ce que la morale relâchée et le sentimentalisme de la 
nouvelle école ont afifodi de fortes natures, faussé de volontés 
capables de grandes choses; le nombre de maladies intellec- 
tuelles qu'ils ont laissé après eux, comme ces vents malsains 
qui traversent les contrées en y semant l'épidémie. N'est-ce 
pas à cette littérature de doute et de désillusionnement qui a 
inspiré Lelia et Obermann , que l'on doit attribuer, en grande 
partie du moins, la décrépitude prématurée du siècle, l'ap- 
pauvrissement des facultés , la perte des sentiments généreux, 
l'absence de générations vigoureuses, qui semblent annoncer 
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la fin de notre civilisation? Ne nous le dissimulons pas, tout 
se tient dans Tensemble des facultés humaines, et perfectionner 
le goût* lui imposer une certaine sévérité, conserver dans sa 
pureté le sentiment du beau intellectuel, c!est favoriser, par 
une des voies les plus sûres, l'élévation du caractère de 
rhomme» 

Au moins si les théories nouvelles, qui remuèrent si profon- 
dément la portion de la jeunesse que la carrière des lettres 
attire à elle, avaient fait jaillir les talents inconnus à eux- 
mêmes et ignorés du public que, selon elles , les vieilles 
entraves retenaient dans Tobscurité ! Mais il n*en est rien, et 
récole romantictue, qui ne promettait rien moins que de com- 
muniquer à rimagination et au génie une sève nouvelle , a 
échoué là comme ailleurs. 

Cest surtout avec le concours de la jeunesse que le principe 
de la liberté dans la littérature a fait son tour de France. La 
jeunesse n*aurait*elle pas été séduite par les côtés généreux de 
Toeuvre nouvelle, qu'elle n*eût pas résisté à toutes les caresses 
que lui faisaient les poètes novateurs. Ses applaudissements ont 
tant de chaleur, ses sympathies sont si ardentes et en même temps 
si faciles à conquérir l Elle valait bien qu'on lui adressât les 
prémices de la littérature naissante; aussi, vers, drames, romans, 
tout alla à elle. On en fit le sanctuaire de tout ce que le coeur 
humain contient de pur et d'élevé. On la chanta sur tous les 
modes ; on célébra outre mesure ses belles facultés, ses dons 
naturels. On agenouilla la nature entière devant elle. On iui 
souffla ainsi un contentement d'elle-même, une bonne opinion 
de ses forces, qui ne pouvait inspirer à la plus grande partie 
que le dédain du passé et le mépris du présent. Ainsi abusée 
sur sa propre valeur, eUe dut être portée à prendre dans l'oc- 
casion son audace native pour les apparences du talent. C'est 
ce qui arriva , et l'on vit éclore cette multitude croissante de 
jeunes poètes qui répétaient avec les maîtres le précepte fon- 
damental de la nouvelle religion littéraire : a Regarde dans 
ton cœur, écris et sois libre, o Générations perdues pour l'art, 
et qui flétrirent, dans d'inutiles productions, la fleur d'un 
talent que le recueillement et l'élude auraient si puissamment 
développée. Elles jetèrent quelques lueurs d'un génie qui 
tirait une sorte de grandeur de son impétuosité même ; mais 
elles demeurèrent incomplètes, et elles resteront comme la 
preuve virante que rimagination, cet apanage brillant des 
jeunes intelligences, n'est, sans l'étude et la raison, qu'une 
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palette chargée de riches couleurs dont une main inhabile 
mêle les tons sans art et sans harmonie. 

J'arrive , Messieurs » à l'action que la littérature moderne , 
issue du romantisme 9 a exercée sur Fesprit public, au rôle 
qu'elle a pris dans ce grand travail de civilisation auquel doit 
se rapporter tout ce que Tbomipe accomplit ici->-bas. Cest de 
ce côté que les excès sont le plus dangereux ; car, si les lettres 
peuvent se remettre des coups qui leur sont portés , et jusqu'à 
un certain point même en tirer proût, il en est autrement de 
la morale d'un pays, lorsque de mauvaises doctrines l'ont 
altérée. 11 est impossible de séparer les bonnes moeurs des 
bonnes lettres, et une Causse direction imprimée aux mœurs 
publiques laisse toujours après elle des traces qui ne s'effacent 
que difficilement. 

Je ne suis pas de ceux qui, en présence de la corruption de 
leur temps , en rejettent toute la responsabilité sur les livres 
qui ont nourri leur génération. D'autres causes peuvent amener 
une décadence des mœurs, sans qu'il soit besoin de faire peser 
tout le poids du mal qui s'est produit, uniquement sur les 
écrivains de telle ou telle époque. Toutefois, il fout bien 
reconnaître l'immense influence des œuvres de la pensée sur 
l'humanité , car nier cette influence ce serait douter du plus 
doux apanage des œuvres de l'art, celui d'émouvoir les âmes, 
et on ne peut refuser d'admettre que les lettres, si elles favo* 
risent quand on le veut la propagation des bonnes doctrines, 
aident singulièrement au développement des principes perni- 
cieux qui circulent dans la foule, par des causes diverses. Je 
n'irai donc pas jusqu'à accuser la littérature moderne d'avoir 
à elle seule accumulé toutes les ruines qui sont amoncelées 
autour de nous. Je ne ferai pas retomber sur elle seule la 
'lourde responsabilité de tout le trouble qui a été semé dans la 
société et qui en menace si directement l'existence même* 
Cependant, quel terrible interrogatoire n'aura-t-*elle pas à 
supporter dans Tavenirl Quelle sera sa réponse, lorsqu'un 
jour, demain peutr-étre, on lui demandera ce qu'elle a fait de 
sa foi et de la discipline de nos pères , quelle armure elle a 
opposée aux hérésies qui faisaient irruption parmi les hommes? 
Jentends déjà le siècle futur, désabusé et menaçant, exiger 
d'elle ce compte sévère que le passé doit à l'avenir. Vertber, 
René, Oberman, Lelia, dira la génération prochaine, vous 
toutes, figures magnifiques, mais perfides d'un art nouveau, 
quel oi:gueil mettiez-vous à étaler, avec une sorte de satisfoc* 

18 
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tion, Totre ennui, cette sombre maladie du cœur, dont Ta 
contagion est si rapide et si funeste I Le mal dont vous souf- 
friez et dont TOUS accusiez TOtre siècle , n'est-ce pas vous 
plutôt qui l'avez apporté au milieu des hommes? Pourquoi 
TOUS étes-vous plu à semer autour de vous le dégoût de la vie 
et le désespoir! Quel charme votre voix enchanteresse trouvait- 
elle à irriter les souffrances des hommes, au lieu de chercher 
è les adoucir! Et vous, poètes romanciers, philosophes, his- 
toriens, écrivains adulés d'un siècle trop imprudent, que vous 
â servi de tratner dans le mépris public toutes les institutions, 
tous les sentiments, qui font la force et la gloire de l'huma- 
nité? Quelles jouissances éprouviez-vous à ébranler les fonde- 
ments d'une société qui ne savait pas résister à vos cruelles 
secousses? La noble besogne, en vérité, que vous avez accom- 
plie, en insultant Dieu, en outrageant le prêtre, en ridicu- 
lisant le mariage, en attaquant la famille, en bafouant les 
plus saintes vertus domestiques, en avilissant l'amour, en éle- 
vant le luxe et la volupté à la hauteur d'un culte, en déifiant 
l'or et les jouissances qu'il procure, en absolvant l'adultère, 
en réhabilitant Messaline, en professant au peuple Tart des 
Locuste et des Brinvilliers, enfin en initiant les masses, peu à 
peu et par des tableaux pleins de séduction , aux jouissances 
empoisonnées du vice et des plus dangereuses passions! Ne 
prévoyiez-vous pas quels désordres dans les esprits devait 
amener cette surexcitation inouie des sensations? Et à quel 
prix vos succès équivoques n'ont-ils pas été obtenus ! L'ima- 
gination, ce don magnifique de la Providence, s'abandonnant 
aux plus déplorables écarts ; les bons instincts étouffés dans la 
foule ; le trouble porté dans les âmes ; la raison commune 
chassée de ses voies habituelles ; les devoirs imposés à l'homme 
par la sagesse divine livrés à l'oubli; le fardeau de la vie 
exagéré au-delà de la mesure ; la somme des douleurs 
humaines amplifiée comme à dessein ; les natures faibles pré- 
cipitées dans le désespoir; les natures fortes énervées ou 
poussées à un orgueil sans limites ; enfin , un sombre mécon- 
tentement répandu parmi les hommes, mécontentement qui ne 
s'arrête même pas aux pieds de l'Eternel : voilà ce qu'a produit 
dans l'ordre moral cette théorie de la liberté et de la sensa- 
tion, vantée avec tant de pompe par la nouvelle école, et qui 
devait régénérer l'art et le cœur humain. Peut-on douter du 
mal que ces doctrines ont causé, quand on voit tout ce que les 
livres modernes , écrits pour exposer et guérir les doulcûn de 
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rhumaiiitéy ont tué de croyances et d'illosions, tout ce qu'ils 
ont détruit de délicatesses et d'innocences de Tâme? quand oa 
▼oit le désordre moral qui mine la société , la soif inépuisable 
de jouissances et réchauffement de passions qui , en boulever- 
sant tous les rangs » faussent les consciences et livrent à des 
emportements sans frein tous les plus mauvais instincts et les 
plus coupables désirs ? 

Toutefois, Messieurs» si le génie littéraire de notre pays 
semble se courber sous le poids d'une sénilité anticipée» devons- 
nous pour cela nous laisser aller au découragement? Ce serait 
un tort ; le découragement est un mouvement de l'âme qui 
n'appartient qu'aux nations faibles» et ce n'est pas à la France 
à douter d'elle et de ses destinées. Le siècle n'est pas encore 
achevé. Peut-être retrouvera-t-il avant sa fin cette phase 
splendide qui en marqua les débuts» où l'on vit apparaître 
simultanément» comme pour éblouir le monde» les Orientales, 
YEssm $ur Vindiférence , les Odes de Béranger» les Etudes 
littéraires ou philosophiques des Yillemain et des Cousin » les 
Travaux historiques des Lacretelle, des Guizot et des Thierry» 
et ces poésies admirables» les MédHaiions, qu'on croirait 
inspirées par Pétrarque et chantées par Virgile , et qui » sem-< 
blables au poème du Camoëns que les flots ne pouvaient 
engloutir» surnageront dans le temps jusques dans les âges 
les plus reculés. N'oublions pas non plus que» si de fausses 
doctrines ont égaré la plupart des écrivains de l'époque» il en 
est dans le nombre qui ont lutté courageusement contre les excès 
du jour et qui ont cherché à accorder les idées nouvelles avec 
la règle antique. Là» peut-être» est l'avenir de l'art; et qui 
sait si ce groupe resserré de poètes consciencieux » d'esprits 
éclairés et probes » ne porte pas avec lui la renaissance future 
des lettres» la seconde floraison littéraire du XIX.» siècle? 
D'ailleurs» je serais mal venu de céder au découragement au 
milieu de vous» Messieurs» dont l'exemple prouve que le 
culte des bonnes lettres est toujours vivace dans notre pays » 
et qu'il reste toujours des esprits éclairés pour garder» comme 
un précieux dépôt» les saines traditions littéraires. Cest là 
même un rôle utile qu'il appartient aux académies de province 
de prendre » celui de recueillir les bous principes et de préserver 
autour d'elles les lettres des excès dont les ^grands centres ne 
savent pas toujours les défendre. Cette baute mission» l'Aca- 
démie de Mâcon la remplit fidèlement. Les règles des bonnes 
lettres sont vivantes dwis.eette enceinte» et je me réjouis- d'y 
venir apprendre aieQX fôoore ^ les aimer et à les respecter. 
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Jem^arréte, Messieurs; je ne veut pas abuser plus long^ 
temps de votre attention. Et cependant que de faces encore 
j'aurais à envisager, si je descendais jusqu'au fond dans la 
question que je viens de traiter si imparfaitement devant vous! 
Mais je n'ai pas eu la prétention d'embrasser, dans toute son 
étendue, un sujet aussi vaste et aussi complexe. J'ai voulu 
vous soumettre quelques idées sur la littérature de notre temps 
et sur l'influence qu'elle a exercée sur le siècle. J'ai essayé de 
mettre dans mes appréciations toute la mesure, tout le calme 
qu'il convient d'apporter en de si graves matières. Si je n'ai 
pas réussi , n'en accusez que mon inexpérietice et non mes 
intentions, et laissez à vos entretiens le soin de corriger ce 
que l'âge peut encore avoir chez moi d'ardent et de trop prompt. 
Avant de terminer, je voudrais encore vous exprimer ce que la 
distinction dont vous m'avez honoré m'a fait ressentir de satis- 
faction. Je ne le ferai pas, de peur de vous fatiguer davantage; 
d'ailleurs , je ne veux pas retenir plus long-temps l'impatience 
où vous êtes, et que je partage avec vous , d'entendre la voix 
éloquente et toujours aimée de notre illustre président. Il ne me 
reste qu'à prendre au milieu de vous la place que votre bien* 
veillance m'a accordée : mais, malgré vos encouragements, je 
demeure au seuil de cette enceinte , retenu par le sentiment de 
mon insuffisance, qui redouble encore lorsque je jette les yeux 
autour de moi. Je ne vois ici que des maîtres dans les divins arts 
de la pensée. Toutes les branches des connaissances humaines 
fleurissent parmi vous, et les sciences comme les arts sont fiers 
des interprètes qu'ils comptent dans cette assemblée. Enfin, 
deux noms, qui sont à la fois l'orgueil de notre département et la 
gloire de la France, jettent sur votre société un éclat qui en 
éternisera la mémoire. Gomment donc oserai-je me mêler à 
vos rangs? 

Un souvenir se réveille en ce moment dans ma pensée. 
Votre secrétaire perpétuel , dont je m'honore d'être l'ami , et 
qui participe à vos travaux d'une façon si élevée et si féconde, 
vous disait dans son discours de réception , en se comparant 
au faible ouvrier entré dans la vigne à la douzième heure : 
a Je tenterai de m'acquitter en vous suivant de loin dans 
votre marche, et en préparant, travailleur inexpérimenté, 
quelques-uns des matériaux qui, sous vos mains laborieuses 
et habiles, se transforment en un édifice aussi brillant que 
durable. » Ce rôle exigu, auquel sa modestie le condamnait à 
tort, n'^ pas suffi long-temps â son intelligence et à ses facultés. 
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Daos cet édiûce que vous élevez patiemment aux sciences, 
aux belles-lettres 9 à Tagriculture, la place du manœuvre est 
demeurée vide. G*est à moi qu*il appartient de Foccuper. Puissé- 
je y être utile l Puissé-je, si ce n'était un désir trop ambitieux » 
y retrouver et y suivre les nobles traces qui y ont été laissées! 



REPONSE 

Ht. le |)rr»bnit CljarUs be Savctl^t an HK^roura ht 
ttWcq^tbn b( m. Cl)arlrd IKquet-llelhnrct. 



MONSISDE, 

Un vif amour des lettres qui suppose la passion du beau » 
I9 recherche des connaissances .exactes qui révèle la passion 
d*ètre utile à nos semblables, voilà les principaux liei^s et le 
véritable attrait de nos modestes réunions; ce qui n*exclut 
pas des c[ualités supérieures et des titres que le public a con^ 
sacrés* 

Ces deux passions y trouvent un aliment salubre et ua 
exercice agréable » qui n'est mêlé d'aucune amertume; tout le^ 
décèle dans votre jeunesse active et laborieuse, et dans le 
solide agrément de votre commerce. Vous êtes avide , je le 
vois, de vous créer des titres plus brillants. £h bien! le dis-» 
cours que nous venons d'entendre est plus qu'un favorable 
augure des succès que votre âme doit poursuivre avec ardeur ; 
<^est une œuvre de talent. Vous y réunissez deux qualités qui^ 
trop souvent et surtout dans la jeunesse, se font obstacle : la 
vivacité de l'imagination et la rectitude de l'esprit. Vous entrez 
dans la carrière en athlète courageux, et qui a le sentiment de 
sa force. Le sujet que vous avez traité renouvelle avec chaleur 
une polémique littéraire qui nous a long^temps occupés et 
divisés , mais dont les feux se sont bien amortis. La querelle 
du romanlitme est devenue promptement surannée : il a fallu 
faire télé à d'autres dangers, à d'autres ennemis qui n'avaient 
riwi de commun avec le commerce des lettres. 
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Yîrgile a décrit en rers admirables un combat que des 
abeilles, séparées en deux camps ennemis, se livrent dans les 
airs, et qui se termine à Faide de quelques grains 'de poussière 
jetés à dessein pour séparer les combattants. Nous avons vu , 
il y a quelque trente ans , les abeilles du Parnasse lancer leurs 
aiguillons, non contre les frelons, objets de leur juste inimitié, 
mais contre elles-mêmes, actives ouvrières qui nous ont pro- 
curé ce don céleste. Ce combat a cessé, non par le jet de 
quelques grains de sable , mais sous les pavés brûlants d'une 
nouvelle révolution, dont notre histoire reste surchargée et 
opprimée. 

Personne de nous ne songe à ranimer les feux d*une guerre 
civile élevée dans cette république des lettres, dont la mission, 
bien opposée à celle de la république romaine, doit être de 
répandre partout Tesprit de concorde et d'en faire goûter les 
plus suaves bienfaits. Les combattants sont rentrés des deux 
côtés sous leurs tentes, en poussant d'une voix mal assurée 
quelques cris de victoire. Il serait puéril et fâcheux de s'en 
faire un prétexte pour rallumer des fureurs éteintes. Une satis- 
faction sans mélange de fiel doit rester à ceux qui , dans cette 
querelle, ont combattu pour les dieux de la patrie, cTest-à-dire 
pour ces hommes de génie dont nous avons recueilli l'héritage, 
en nous plaignant qu'ils aient tellement étendu leurs conquêtes, 
qu'ils ont borné le champ de celles qui nous restent à faire. 

Nous avons vu , depuis, les deux camps se mêler et souvent 
se confondre» mais en rivalisant d'un zèle pieux, pour la mé- 
moire de leurs communs ancêtres. Voilà les véritables vain- 
queurs de cette lutte. Ils n'habitent point un Olympe jaloux,* 
d'où l'on repousse les dieux étrangers; Corneille a pu donner 
Faccolade à Shakespeare, et Racine à Schiller. Nulle part les 
portés n'ont été fermées au talent et au génie. Le goût n'est 
point un de ces tyrans chez qui la mollesse a tout affaibli , 
hormis la cruauté, et qui, plongés dans les délices, punissent 
des peines les plus sévères quiconque a offensé leurs lois , 
lors même qu'elles n'étaient pas suffisamment connues. 

Une guerre civile touche de près au ridicule, quand elle se 
livre devant un public indifférent, harassé, que préoccupent 
des passions plus brûlantes et plus funestes. On n'y voit plus 
qu'une parodie où les acteurs se rapetissent en voulant prendre 
un masque héroïque. 

Par quel mystérieux et subit accord est-on convenu de 
donner aujourd'hui au siècle de Louis XIV, le nom plus in- 
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posant et plus magnifique de grand siè<ile? Personne n'imagine 
que ce changement procède d'une vanité républicaine qui n'est 
pas entrée dans nos mœurs , ni d'un mépris ingrat pour la 
mémoire de celui que nous nommons encore le grand rot. 
Mais justice s'est faite; nous avons jugé que c'était assez pour 
la mémoire de Louis XIY, de le faire entrer dans le cortège des 
hommes éminents qui ont illustré son rc^ne, mais qu'il 
n'avait pas droit de marcher à leur tête. Cétait pourtant un 
siècle imitateur où l'on se piquait de suivre avec une foi docile, 
d'un côté 9 les traditions de l'Eglise» et de l'autre 9 les génies 
de l'antiquité. <r L'imitation fut poussée jusqu'à une servilité 
monotone, » nous disaient naguère certains novateurs, et surtout 
leurs fougueux disciples, qui, sans les égaler en talent, vou- 
laient les surpasser en audace. Eh bien ! dans ce siècle servile. 
Descartes s'élevait plus haut que Platon dans les régions 
intellectuelles, et savait mieux planer sur les liuages de la 
métaphysique; Bossuet reproduisait le génie des Pères de 
l'Eglise, avec un goût plus sûr et une sublimité plus continue; 
Corneille marchait l'égal de Sophocle, en s' ouvrant de nou- 
velles voies; Racine surpassait Euripide, et Molière , éminem- 
ment doué du génie créateur , se mettait au-dessus de toute» 
rivalité. M.°^® de Sévigné n'avait point eu de modèle pour les 
grâces les plus exquises du style épistolaire; et Lafontaine, 
en imitant toujours, se montrait plus doué du sel attique que 
les Athéniens eux-mêmes. 

Le XVIII.*' siècle s'était complu à se donner, avec un naïf 
orgueil, le titre de siècle des lumières, çt, s'édiauffant par 
degré, avait prétendu être un siècle régénérateur. Il y a quel- 
que cruauté à lui reprocher ses plus chimériques espérances, 
tant ses contemporains et ses législateurs en ont porté une peine 
atroce. Tout, même sous les apparences de mollesse et de 
frivolité, sous les formes du badinage, avait pris un caractère 
impérieux, tranchant et guerrier dans ce siècle. Chacun croyait 
avoir la force et la mission de purger la terre de monstres 
qu'on appelait préjugés. La guerre aux préjugés était devenue 
le cri universel. Tout était ébranlé, jusqu'à l'ordre primitif, 
jusqu'aux conditions nécessaires des sociétés humaines. Ces 
Hercules nouveaux ne marchaient pas seuls comme les demi-* 
dieux de la fable; ils avaient formé une armée permanente, 
une ligue redoutable sous la conduite de Voltaire, que la nature 
semblait avoir créé pour séduire et sa nation et son siècle. Un 
stylet finement aiguisé , et qui paraissait propre seulement à 
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faire des piqûres, lui tenait lieu de massue. Il comptait des 
rois parmi ses courtisans. Le plus brillant de tous, le roi de 
Prusse , homme presque aussi extraordinaire que Voltaire lui- 
même, fut le premier à se déclarer le vassal, pour quelque 
temps soumis et obséquieux , de ce roi de Topinion. Il fallut 
bien que la plupart des autres rois donnassent à Voltaire et à 
la philosophie quelques gages de soumission. 

La ligue philosophique devint bientôt une puissance d'on 
genre inconnu dans l'Histoire. Ce n'était point une nation, 
cTétait un siècle qu'elle entraînait. Elle survécut â Voltaire ^ 
mais ne le remplaça point; et, aujourd'hui même, c'est une 
succession qui reste vacante. Cette ligue se précipita vers la 
révolution et s'y engloutit avec les autorités qu'elle avait com- 
battues. Après de longues et sanglantes horreurs, tout devait 
renaître en se modiûant; mais la croisade philosophique de- 
meura dispersée. Le mot de siècle des lumières ne fut plus 
guère prononcé qu'avec l'accent de l'ironie. Cette ligue périt 
90US les extravagances et les crimes des vandales nouveaux 
qui prétendaient être ses adeptes. Un dénouement si désas- 
treux prouva que les coalitions, si rarement heureuses dans 
Tordre politique, n'obtiennent dans l'empire des lettres que 
des succès peu durables et peuvent même conduire à de 
sinistres résultats. C'est peut-être par une prévision de ces 
désordres et de ces malheurs que, dans l'antiquité, la plupart 
des hommes de génie se sont détournés des voies de l'ambition, 
lors même que tout semblait les appeler à y entrer sous les 
plus favorables auspices. Socrate ne voulut être qu'un soldat, 
et fut le soldat le plus fidèle, le plus infatigable et le plus 
intrépide de l'armée athénienne; il se déroba à tous les hon- 
neurs militaires. Le plus admirable de ses disciples, Platon, 
suivit cet exemple, quoiqu'il fût né du sang le plus illustre et 
qu'il comptât l'excellent roi Codrus parmi ses ancêtres. Aristote 
ne voulut profiter des vastes conquêtes de son disciple Alexan- 
dre, que pour étendre et pour appuyer sur les faits les plus 
certains, sur les observations les plus exactes, son histoire des 
animaux, l'un des principaux monuments de son génie. 

Je pourrais ici multiplier les exemples, et je ne paraîtrais 
faire qu'une longue nomenclature de tous les hommes de 
génie de la Grèce et de Rome. Périclès aima mieux doter sa 
patrie des monuments devant lesquels l'univers, après deux 
mille ans, reste confondu d'admiration, que de disputer des 
couronnes à tous ceux qu'enflammaient son génie et son élo* 
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queoce olympienne. Gicéron eat la plus belle des ambitions , 
celle d'être le Périclès de sa patrie. Le mauvais génie de Rome 
s*y opposa. Cet excellent consal , le seul homme qui eki pu 
traverser ou détourner Tambllion de César sans recourir aux 
funestes armes de la guerre civile, arrêté dans son noble bat, 
se rafraîchit au souffle de la philosophie et devint le modeste 
et lumineux disciple de Platon. 

Des exemples pareils s'offrent en foule à ma mémoire ; 
mais, dans cet entretien familier^ je veux me défendre des 
habitudes d'un vieux professeur d'bistmre qui revient avec un 
vif attrait à ses études favorites. Je n'en ai pas besoin pour 
prouver que l'ambition politique se concilie mal avec le calme 
des études littéraires» avec la gloire moins bruyante et moins 
fastueuse qu'on peut obtenir dans les lettres. Le public n'aime 
pas à réunir sur une même tète ces deux genres de couronne. 
Plus il vous accorde la supériorité dans un genre, plus il 
s'obstine à vous la refuser dans un autre , et devient même 
capable de préventions injustes envers ceux qu'il a le plus 
comblés des témoignages de sa faveur et de son admiration. H 
se montre avare de son enthousiasme autant qu'il a pu s^en 
montrer prodigue. 

Il est un mot spécieux et terrible avec lequel le léger Fran- 
çais s'est beaucoup trop familiarisé. Ce mot est celui de révth' 
iutian. Il semble qu'il n'y ait plus de gloire complète et suflS- 
sante pour une grande âme , si l'on n'y joint le mérite, 
souvent fatal, d'avoir fait une révolution. Ne faudrait-il pas 
d'abord en démontrer la nécessité? Si elle ne s'y trouve, une 
révolution n'est plus qu'un bouleversement dont les consé- 
quences sont long-temps maudites. Poussée trop loin et avec 
une ivresse présomptueuse, elle devient l'inévitable partage 
et la sanglante proie des chefs pernicieux d'une multitude 
forcenée. Elle commence à Mirabeau et finit à Marat. 

Les révolutions littéraires, et surtout celles que l'on tenterait 
dans l'art dramatique , n'offrent pas immédiatement des dan- 
gers aussi épouvantables ; mais continuées avec une opiniâtreté 
funeste, elles pourraient produire des résultats aussi honteux. 
Ainsi, dans l'art dramatique, si on s'en tenait, en exagérant, 
au principe de régner sur les âmes par les émotions les pluflf 
violentes, l'art des Sophocle, des Térence, des Corneille, des 
Racine, des Molière, des Voltaire serait abandonné et rem- 
placé, à Paris, comme il le fut à Rome, non par des combaU 
de gladiateurs, chose impossible tant que le christianisme 
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domine sur les sociétés » mais par des scènes qui étoufferaient 
la pitié en surpassant ses forces* 

L'esprit d'ordre, qui renaît parmi nous, éloigne ces tristes 
prévisions sur la décadence et la corruption de notre litté- 
rature. Tout doit nous tenir en garde contre un goût impé- 
rieux de nouveauté. S'il est une naty>n à qui soit permis et 
presque ordonné le repos de la gloire, c'est bien celle qui en 
a épuisé les triomphes et les plus formidables épreuves. Le 
repos de la gloire doit ressembler à celui de l'univers, où les 
astres innombrables qui parsèment la voûte des cieux obéis- 
sent à des lois certaines , à des limites invariables , mais où 
tout germe se développe et se perfectionne. 

Dieu s'est réservé le pouvoir créateur, mais nous accorde 
libéralement celui d'ordonner suivant nos convenances les 
éléments de 1» création. Je sais que les prodiges que la science 
accomplit sous nos yeux dans l'univers matériel sont uu 
aiguillon puissant qui sollicite notre audace pour des décou- 
vertes et des perfectionnements dans l'ordre moral et politique; 
nais nous est-il permis d'opérer sur nos semblables , sur des 
fibres palpitantes, sur des cœurs dont chaque pulsation répond 
à celles du nôtre , les expériences que nous tentons avec succès 
sur la matière inerte? Jouissons des découvertes de la science, 
et sachons nous en servir pour donner une nouvelle énergie 
et de nouveaux développements au mobile de la charité sur 
lequel Dieu a posé les plus solides fondements de la société 
humaine. Purifions, embellissons notre séjour, mais ne per- 
dons jamais de vue et surtout ne sacrifions pas à des jouis- 
sances d'un moment les biens ineffables que Dieu n'a créés 
que pour la patrie céleste. 

Jamais ne s'est mieux vérifié que de nos jours le mot ou 
plutôt l'oracle du chancelier Bacon quand il a dit : a Une 
D philosophie superficielle nous éloigne de Dieu, une philo- 
9 Sophie haute et profonde nous y ramène avec une conviction 
» plus forte. D Je sais que trois révolutions nouvelles, dont 
l'une s'est opérée par les armes et par deux invasions étran- 
gères, et les deux autres par la violence des chocs populaires, 
nous ont empêchés de prêter une oreille attentive au mouve- 
ment régénérateur de l'esprit philosophique. Ce mouvement a 
été conduit sans tumulte, sans fiel, sans éclat révolutionnaire. 
Mais le matérialisme a été dépouillé de son sceptre de plomb. 
La chrysalide a repris son vol vers les cieux. Chateaubriand, 
appuyé sur les ailj^ de la foi et sur celles du génie y a pu 
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rendre aux autels du Christ , après tant de profanations, liear 
splendeur virginale. Le monstre da matérialisme a été percé 
sans relâche par les armes de Rnyer-Gollard et par celles dé 
ses disciples devenus bientôt ses émules. Gloire soit rendue à 
ce triumvirat oratoire et philosophique des Guizot, des Ville- 
main , des Cousin , qui a fait servir l'enthousiasme de la jeu- 
nesse au triomphe des saines doctrines et de la philosophii^ 
I^égénérée. Ils se taisent aujourd'hui ; mais leur doctrine reçoit 
encore dés développements lumineux par leurs disciples 
devenus leurs successeurs « MM. Bamiron et Garaier* 

Les lettres et surtout Féloquence et la poésie 9 quoique fort 
accessibles au caprice de l'opinion et même au- courant de la 
mode, tournent vers Dieu , par une loi que lui-même a posée. 
Cest ainsi que les germes des plantes, qu'on les jette au 
hasard et même dans des lieux souterrains, prennent d'elles- 
mêmes leur direction vers le soleil. 

Restez fidèle, Monsieur, à ce culte des lettres, pour lequel 
vous venez de montrer un zèle chaleureux. Chacun a retenu 
les paroles éloquentes et suaves par lesquelles Cicéron a énu« 
mér6 leurs bienfaits les plus délectables. Je n'en veux dtiir 
qu'un seul trait,, parce qu'il trouve aujourd'hui plus d'une 
application : cr Les lettres, dit Cicéron, ornement de la pros- 
» périté , font encore mieux bénir leur influence dans ta for- 
tune contraire. Cest alors qu'elles nous apportent un secourst 
p un soulagement, une félicité qu'elles seules peuvent donner. » 
Lui-même ne devait pas tarder à en fournir un glorieux 
exemple. César régnait, et la carrière oratoire était à-peu-près 
fermée pour celui qui en fut l'immortel honneur. Gcéron , en 
cherchant un refuge dans les lettres et dan» la philosophie » 
ajouta beaucoup plus à sa gloire qu'il n'eût pu le faire dans 
quatre nouveaux consulats. Il ne fut plus le prince et l'oracle 
du sénat, mais il fut chez les Romains le prince et le père de 
la philosophie. Etait-ce là tomber? 

Non, Messieurs, il n'y a point de chute pour ceux chez qui 
le talent reste dans toute sa vigueur et l'imagination dan» 
toute sa richesse. N'en avons-nous pas un exemple sous le» 
yeux? Et c'est le plus illustre de nos compatriotes qui nous le 
fournit. Quelle activité, quel feu, quels infatigables travaux 
couronnent et charment ses loisirs ! Si le grand poète a déposé 
sa lyre aux saules de St.-Point , on croit l'entendre résonner 
encore, dans tout ce qu'il écrit, dans tout ce qu'il imagint. 
Son vallon enchanteur qui est resté gravé dans tavites les m^ 
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moires 9 ce poétique vallon, où chacun dé nous s*est promené 
avec tant de déliœs, s'est converti pour lui en un Tusculum 
plein de calme et de dignité 9 qui n'a pas besoin d*ètre orné 
ée faisceaux consulaires. 

Ces deux disooorsy écoutés avec un intérêt toujours 
croissant , ont provoqué les plus Tifs applaudissements 
de toute rassemblée. 

M. LENOiVAiTD , Secrétaire perpétuel , ayant obtenu 
f autorisation de répondre à son tour , s'exprime â-peu- 
prës en ces termes : 



Messieurs, 

Les paroles pleines d'une bienveillance aussi délicate qa*af- 
féetuense qui terminent le discours de notre honorable réci- 
piendaire sont, à mon adresse, une provocation trop directe et 
trop cordiale pour que je ne me sente pas obligé de demander 
à notre illus(.re président la permission de dire quelques mots 
dont la sincérité aura pour preuve la spontanéité des senti- 
ments qui me les inspirent. D'abord , j'éprouve le besoin de 
me rendre l'interprète, même sans y avoir été convié, des 
émotions profondes auxquelles toute cette assemblée est 
livrée en ce moment; ensuite, il est de mon devoir de rentrer 
dans le r6le, plus que suffisant pour ma légitime modestie, 
aii-*dessns duquel une voix éloquente , mais que l'amitié a 
rendue trop ambitieuse , tente yainement de m'élever^ 

Nous venons d'assister, Messieurs, à un spectacle qui, non 
seulement, gravera en nous d'inefiGiçables Souvenirs, mais 
encore qui doit être destiné à faire naître dans le monde litté- 
iaive un glorieux et utile retentissement. Des deux extrémités 
de la carrière nous avons vu s'avancer deux athlètes , deux 
orateurs d'apparence \Àen dissemblable : F un vénérable par 
son grand âge, l'autre n'ayant pas encore franchi la limite qui 
sépare l'adolescence de la virilité ; l'un mûri par les leçons 
souvent bien douloureuses de l'expérience, Fautro souriant 
encore aux gracieuses et séduisantes illusions du printemps de 
la vie; l'un décoré de cette haute renommée qui s'attadie an 
savoir, au talent et au génie, l'autre venant seulement da dé- 
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buter, en maître , il est vrai, dans la voie qoi condoitâ Tillvs* 
tration; Ton enfin personnifiant la saine tradition aux tomes 
arrêtées et austères, à la foi inébranlable, l'autre représenti^pt 
l'avenir avec ses aspects éblouissants et ses espérances eneora 
indécises. 

Eh bien I alors qu'on eût pu être tenté de croire que cei 
éléments si différents devaient créer une sorte d'antagonisme 
entre les deux orateurs, nous avons vu, au contraire, lea 
impétueux entraînements du jeune récipiendaire s'élancer dans 
une voie qu'allait bientôt sanctionner la haute approbation de 
notre illustre et vénérable président. Nourris tous deux des 
principes immuables de la bonne littérature , principes si in- 
timement unis à ceux d'une bonne moralité , ils ont fait l'un 
et l'autre, à la séduisante mais souvent périlleuse loi du pro« 
grès indéfini, des concessions aussi larges que le permettaient 
la reconnaissance et le respect dus aux écrivains, aux maîtres , 
qui sans acception de patrie, ont fondé, agrandi, enrichi la 
République cosmopolite des belles-lettres. 

Quelque inconvénient , soit de danger réel, soit de ridicule y 
qu'il puisse y avoir aujourd'hui , comme l'exprimait tout-i^ 
Fheure notre savant président, à réveiller la querelle déjà 
vieille et assoupie des classiques et des romantiques , pour ma 
part j'applaudis hautement, je le dis sans détour, an langage 
que vient de faire entendre le récipiendaire ; je l'approuve 
chaleureusement surtout d'avoir envisagé cette lutte sees le 
point de vue de la direction que suit trop souvent la litléi»- 
ture du feuilleton, du roman , parfois même de l'histoire. 
Slains me préoccuper des récentes divagations politiques aux<» 
quelles se sont livrées les écoles dites sociétaires , nées des 
fanges de la dernière révolution, je puis, du moins, jeter un 
regard attristé sur ces productions que , depuis vingt ans el 
plus, la presse et les cabinets de lecture jettent en pâture qw^ 
tidienne à la curiosité publique. Et quand je remarque com^ 
bien peu de choses sont restées sacrées pour ces auteurs ; quand 
je les vois insulter la religion, ridiculiser les plus saintes V6^* 
tus de la famille , travestir indignement l'histoire, torturer la 
science, ériger des autels au vice élégant, préconiser Pégoïsme 
et les jouissances à tout prix , je me sens disposé à honorerez 
à louer avec effusion notre jeune récipiendaire, dont la voix 
vient de flétrir avec autant d'éloquence que d'énergie ces ten- 
dances désastreuses. 

Chacun de vous^ Messiisurs, saîty bien mieux qiM mei» 
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qaelk inflaence exerce sur le« moeurs des nations la nature 
éts ouvrages de lecture {K^ulaire, ce pain quotidien de Tintel- 
ligence et du cœur. Si ces ouvrages eussent toujours été conçus 
dans un esprit plus religieux et plus social , il est permis de 
croire que tant de révolutions, d'insurrections et d'émeules 
qui» depuis trois-quarts de siècle» ont déshonoré , ensanglanté 
et appauvri le sol de la patrie, nous eussent été épargnées, 
du moins, en grande partie. Cette pensée, qui se retrouve 
indiquée avec plus de force et d'autorité dans la réponse de 
M. le président de Lacretelle, a été la principale idée inspi* 
ratrice du discours de M. Charles Pellorce qui mérite donc 
toute notre approbation, tant pour le choix de son excellent 
sujet que pour le rare talent dont il a (ait preuve en le déve- 
loppant. 

JTignore quel pourra être le retentissement des publications 
de notre Académie ; mais qu'il soit étendu ou restreint, cette 
séance laissera, certes, dans notre mémoire des souvenirs 
pleins de satisfaction. Nous serons en droit d'être fiers de 
compter dans nos rangs deux orateurs qui, comme je le disais 
en commençant, entrés dans l'arène par les deux extrémités 
opposées et paraissant devoir obéir à des impulsions si dissem- 
blables, se sont rencontrés en une complète communion d'idées 
et ont associé, pour le triomphe d'une bonne cause, le brillant 
enthousiasme et les vastes aspirations poétiques du jeune 
homme plein d'avenir avec la raison froide et la profonde 
maturité d'un savant et illustre vieillard. Une telle association 
est aussi glorieuse qu'elle sera féconde, car la sagesse, la 
loyauté, le respect de la vertu et de tous les bons sentiments 
en ont tissé les liens* 

Je comprends, Messieurs, que je me suis mis dans la 
Bécessité d'implorer votre indulgence pour la faute que je 
viens de commettre en distrayant, pour quelques minutes, vos 
pensées des émotions suscitées par le magnifique tournoi ora- 
toire auquel vous venez d'assister. Mais, quant aux efforts 
que j'ai faits pour me rendre l'organe des impressions de la 
compagnie^ je n'ai d'autre crainte que celle d'avoir interprêté 
en termes trop décolorés et trop faibles les mouvements de 
sympathie et de vive adhésion par lesquels je sens que chacun 
îd doit être dominé. 

le n'ai rien à répondre à la conclusion si bienveillante et si 
flatteuse du récipiendaire. Il ne m'est même point permis de 
me défendre de ses élogieuses appréciations ; car, en même 
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temps que mon hamilité légitime devrait protester contre de 
telles louanges, ma reconnaissance est forcée d'absoudre 
Famitié qui les a dictées. Et quant au rôle si effacé dont 
rhonorable récipiendaire veut se contenter parmi nous, nul 
n'est disposé à sanctionner cet acte d'excessive modestie. 
Vos suffrages. Messieurs, depuis plusieurs mois, m'avaient 
adjoint M. Gh. Pellorce pour l'exercice des fonctions du secré- 
tariat; et ses services I jusqu'à ce jour, avaient largement 
justifié votre choix. En écrivant le discours que nous venons 
d'entendre, il a conquis désormais, dans cette Société, une 
place assez élevée pour qu'on puisse encore se trouver honoré 
de suivre ses traces. C'est une conviction que j'avoue sans 
regret et en m'estimant heureux qu'une si précieuse collabo- 
ration soit acquise aux membres de notre Académie. 

M. LE PB^DENT remercie rassemblée des témoignages 
d'approbation qu'elle vient de donner au discours de 
réception et à la réponse. Cette approbation , qu'a sur- 
tout si chaleureusement formulée M. le Secrétaire per- 
pétuel, autorise l'orateur à faire une proposition. Il 
pense que l'Académie, qui est aussi bien une société 
littéraire qu'une société agricole, ne devrait pas se 
contenter de donner des séances publiques d'agriculture. 
En conséquence, il propose formellement d'organiser 
une grande séance publique littéraire, qui précéderait ou 
suivrait , à peu de jours d'intervalle , la distribution des 
récompenses agricoles. Aucun des membres de la Com- 
pagnie ne se refuserait à fournir un tribut de son talent 
à cette solennité , dont le morceau capital pourrait être 
le remarquable discours de réception de M. Piquet- 
Pellorce. 

Cette proposition, ayant soulevé quelques objections, 
est renvoyée à l'examen d'une commission composée de 
MM. Laval, Parseval, Bournel, Carteron et Peilorcè 
père. 

M. LB SBCRÊTAiRti PBRPÉTDBL déposo un Mémoire 
cacheté, sur la question mise* au concours pour eetto 
année : Crtiarres de relifion iam k Mâcotmait. 



' Ce Mémoire fera soumis à Texamen d'une oommissioa 
composée de MM. Bouchard» Bouruel, Ochier et de 
Siirigny. 

V. GOuaNOT ofire u^ Mémoire géologique sur les 
euyirons de Mâcon^ par MM. Berlhaud et Tombeck, 
professeurs au lycée de cette ville. 

M. LAcaoïx -a la parole et donne ieclure du travail 
auivaot : . 

Messieurs , 

Dans le cours de cette année, 1* Académie de Màcon, s'ap- 
propriant, avec une modestie que seule elle peut manifester 
quand il s'agit d'elle-même, une des plus louables, des plus 
touchantes traditions de 1* Académie Française, a décidé que, 
toutes les fois qu*un de ses membres lui serait enlevé par la 
mort, un des collègues ou, mieux encore, un des amis da 
défunt devrait accepter la mission de consacrer à la conserva- 
tion de sa mémoire un travail biographique destiné à être 
reproduit dans les Annales de la Société. Appelé par vous k 
remplir le premier ce douloureux devoir, j'ai dû me soumettre, 
malgré mon insuffisance; et, en venant aujourd'hui retracer 
rapidement devant vous une esquisse de l'existence d'un 
homme qui s'était dévoué tout entier à la science et aux sacri- 
fices rarement rémunérés qu'elle impose, je m'honore de faire 
acte d'obéissance pour vos désirs et de payer un tribut que 
vpus rendez solennel aux mânes d'un savant qui, avant d'être 
deux fois mon collègue, avait bien voulu me permettre de le 
regarder comme mon ami. 

Pierre 'Batil liât naquit, le 15 juin 1788, à Marcigny, dépar- 
tement deSaône-et-Loire, où son père exerçait la médecine^ 
sa mère était sœur du général Freycinnet. Jeune encore, il 
étudia la chimie au laboratoire de la Faculté de Médecine de 
Pans, dirigé alors par M. Barruel aine, dont il devint l'ami. 
Cest là qu'il se forma à l'art difficile des expériences, et qu'il se 
familiarisa avec les moyens les plus délicats de l'analyse. Ses 
études furent brusquement interrompues par son départ pour 
l'armée; il fit, en qualité de phacmaden-militaire, les cam-* 
pagnes de Hollande et d'AlUÛnagoe. Remarqué alors parmi 



ses collègiuBSy en raison de ses connaissances, il fut nommé 
l^fayarmacien-major par le célèbre Parmeutier. Il n'était alors 
âgé que ^e 914 ans, et, en lui conférant son titre , le i^rma-r« 
cien en chef le félicita d*être le premier qui, à cet âge, et^ 
acquis an grade aussi éle?é. Pans ses pénibles campagnes, il 
e«t à bitter contre le typhus dont il faillit détenir la vietîme* 
Enfin, en 1815, il centra dans k vie civile, e^ defipt le gendre 
et le siioeessear de M. Perrîer, dont les ancêtres étaient pharr- 
madens dans notre cité depuis dieux siècles. 

A la mort de son beau-père, il fut fiommé merabce du 
Jury médical du département de Saène-et-Loire, et remplit 
les devoirs de oette place avec ce lèle soutenu et celte exaeti- 
tude scrupuleuse dont il fit toujours profession dans l'exereiee 
de son art ; car sous ce point de vue moral , il ne peut y avoir 
qif une seule voix : c'est que , en effet , il jouissait d'nne répu-^ 
tation d'honneur et de probité justement acquise. 

n fut admis dans l'Académie de Màcon en 1821 ; c^e$t 
de cette époque que datent ses premiers travaux, qui furent 
jugés dignes d'être livrés à la publicité. Sop discours de récep- 
tion fut un tableau rapide des progrès accomplis par la chi- 
mie moderne et des heureuses découvertes dont die a enrid^i 
presque tous les arts. Après en avoir retracé tous les jlHenfaits, 
il terminait ep jetant quelques fleurs sur )a tombe dé l'illustre 
et infortimé Lavoisier que la faux révolutionnaire avait mois- 
sonné au milieu de ses découvertes. 

En 1822, Pierre Batilliat fut nommé essayeur du bureau 4(Ç 
C^riantiedu département (le SaOnenet^j^irei il niontra, d^ns 
les fonctions de cet^ place qu'il occupa jusq^'â sa mort, toiitç 
l'habileté d'un manipulateur consommé. 

]^ éMldijant les iravawi de ^tre allègue, on voit qu'ils 5ont 
de 4ett^ naitores : 4ans les Jvns, il se inontre bon naturaliste ^ 
dans les autres, la chimie est le principal but 4e ses médi- 
tations. 

« 

Ainsi, peu après son entrée i l'Acçi^émie, il v.ojas pt^éçenta 
^B mé^M^ sur les richesses minérales que reçèjeipt nos envi- 
x^s, 11 visita les gisenpw^ts de minerai plombifèçe 4e Cb^ipe-* 
Iç^te.; il ;inpiitra coQil^en cette exploitation était yideusie, .cfur 
les ex^plorateurs ne s'occupaient que 4e rec^eil^r le plo^ib 
sii^é, o^ alquifouxj qui est uniquc^v^ent epaployé à h cf^ur 
verte 4e la poteije oomn^mej t^fidis qu'ils ,iiégliige^çnt. ]^ 
tcaiUa»ent4u|iilomb arsélM^^té^ pbosîpliaté'et^Etoi^ carbcy^té^ 

19 
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qui 7 est très-abondant et dont la conversion en métal est sî 
facile. Tout cela était d*aatant plus regrettable que nous 
sommas tributaires de Tétranger pour une grande partie du 
plomb nécessaire à Tindustrie. 

£n continuant ses recherches, il signala, dans les carrières 
qui avoisinent Màcon, une pierre lithographique qui, par ses 
caractères physiques, avait beaucoup d'analogie avec celles 
qui nous viennent à. grand frais de la Prusse. Essayée par des 
hommes compétents, cette pierre fut trouvée un peu tendre, 
quoiqu'elle soit susceptible de conserver la gravure dont elle 
est chargée. Un échantillon de cette pierre, couverte d'un 
dessin, a été déposé, par les soins de Batilliat, dans votre col- 
lection de minéralogie. 

A-peu-près dans le même temps, il vérifia la carrière à 
plâtre (chaux sulfatée) de Berzé-la-Ville, et il blâma fortement 
le mode de calcination qui, alors, donnait de très-mauvais 
produits pour les arts et rendait fausse la théorie du plâtrage 
des terres. 

Ce fut aussi vers cette époque que , consulté par un fabri- 
cant de papiers dont les produits étaient rejetés par les 
dessinateurs parce que ces papiers offraient à la surfoce un 
duvet qui rendait le dessin peu correct, Batilliat trouva 
itioyen de remédier à cet inconvénient, en conseillant au 
manufacturier de faire entrer dans la pâte de chiffons 4 ou 5 
p. <»/• de sulfate de chaux artificiel. Ce procédé produisit l'effet 
que ce chimiste en attendait ; mais il était loin de prévoir que 
cette amélioration ouvrait une porte à la fraude, puisque des 
industriels se firent peu de scrupule d'ajouter ce sel dans la 
proportion énorme de 20 à 30 p. <>/o. C'est le motif pour lequel 
le papier de nos lithographies, de nos cartes géographiques, se 
casse si facilement. D'autres renchérissent encore sur cette 
fraude en introduisant dans les papiers à enveloppes du sul- 
fate de baryte qui en augmente démesurément le poids. Ces 
abus et ces fraudes, que Batilliat déplora souvent, n'ôtent 
rien, toutefois , au mérite de sa découverte. 

Plus tard, en 1822, il fit part à la Société de la découverte 
d'un gisement d'une assez grande puissance d'une substance 
minérale blanche, friable, happant à la langue, inattaquable 
par les acides, qu'il reconnut pour de la silice pure qui pro- 
venait de la désagr^ation du silex pyromaque. CSette subs- 
tance, qui est restée long-temps sans emploi, est aujourd'hui 
très-recherchée pour les verreries dts environs de Lyon, et 
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€est à notre collègue que Ton doit ce nouveau genre d'industrie 
«xercée principalement dans la commune de Placé. 

La même année , il lut un mémoire sur les causes et les effets 
des tremblements de terre en général , à l'occasion de celui qui 
s'observa à Mâcon , le 19 février 1822. Quelque ingénieuse 
que soit la théorie qu'il expose, nous ne pouvons, avec les 
progrès actuels de la science, en admettre exclusivement les 
conclusions. Cependant nous devons lui tenir compte du soin 
qu'il apporta à suivre et noter les oscillations du baromètre 
conjointement avec l'état de l'atmosphère. 

Dans la dernière moitié du siècle passé, l'abbé Rozier avait 
démontré que la France pouvait tirer un très-grand bénéfice 
de l'huile que l'on obtient des pépins devaisin. Batilliat voulut 
compléter les .expériences que l'abbé Rozier avait laissées très- 
imparfaites ; et, dans un mémoire qu'il lut à l'Académie en 
1823, il prouva qu'à peu de frais, il était possible d'obtenir 
une huile blanche, d'un goût supportable, se saponifiant très- 
fadlement et dont le prix de revient n'excéderait pas 70 cent, 
le kilogramme. Il est à remarquer encore qu'en séparant les 
pépins des marcs avant de soumettre ces derniers à la distilla- 
tion , on réalise un second avantage très-digne de considéra- 
tion : en effet , indépendamment du produit tiré en huile de 
pépins de raisin , on extrairait du marc isolé un alcool qui serait 
d'autant plus recherché qu'on n'y retrouverait plus cette odeur 
et cette saveur empyreumatiques qui ne permettent guère 
d'employer ce produit que dans l'industrie. Il serait à désirer 
que cette méthode fût comprise el adoptée dans celles de nos 
localités où l'on fabrique ce produit que l'on appelle eau-de-vie 
de gêne. 

Parmi les procédés dont on ne saurait contester l'utilité , 
ceux qui se rapportent à la conservation des substances ali- 
mentaires furent le sujet des recherches des Kenskel, des 
Darcet, des Appert et de plusieurs autres chimistes. Batilliat 
voulut marcher sur leurs traces, sans prétendre cependant 
atteindre au mérite de ces illustres savants, en soumettant à 
l'Académie un mémoire sur un nouveau mode de conservation 
des viandes , préférable à ceux de la salaison et du fumage. 

Selon lui , le premier de .ces procédés, la salaison fait perdre 
à la viande une partie de sa saveur et de ses qualités. Outre la 
dépense d'achat, le sel, par son âcreté, a le très-grand désa- 
vantagede rendre les substances qui en sontimprégnées nuisibles 
à ceiix qui en prolongent l'usage. Sans avoir ces conséquences, 
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le fiimag» altère également les qualités des chairs, et cette 4^ 
ration longae et difficile aécessite de grands frais d'établisse- 
ment. Dans an remarquable travail , BatHliat expose les i^e- 
^ions qui font conduit à cette découverte , en expliquant la 
propriété conservatrice du sel qui, dans sa pensée, n*^ d*aiitre 
bat que de s*emparer de Thamidité des substances afin de 
s*y 4issottdre et d*eH éloigner les însiectes. Il ne voit dam le 
fumage d'autre avantage que d'enlever lentement cette baml- 
dité à la cbair et de l'impr^er, :par la combustion du hois 
vert, d'une huile empyreumatique.qui ta préserve également 
des attaques des Ter». 

Il a conclu de ces observations qu'on obtiendrait um résaitat 
semblable d^ne opération mécanique qui acooniplifait cette 
condition de dégager les substances animales de toute Iraiiii*- 
dité. Et, pour justifieit son système, il a placé ^ous une çmaae 
des moroeatix de muscles d^raiissés et en a fait sortir ainsi 
une certaine quantité d^un suc aqueux et sanguinolent, et il 
conseille de compléter cette dessiccation à l'étuve. Batllliat a 
aflSrmé qu'une de ces tablettes., exposée huit mois à l'air libte 
sans aucune précaution, ayapt été cuite après une macération 
préalable dans l'eau froide, n'a présenté qu'une faiUe dàSè^ 
rence avec de la mnde fraîche. Il a d'ailleurs conseillé de 
recouvrir, par excès de précaution^ ces tablettes d'une cooclie 
de gélatine. W s'est assuré, par plusieurs expériences , que la 
saumure enlève i la viande une plus grande proportion de ses 
principes alimentaires que le procédé de la pression. 

On peut apercevoir, par cet exposé, le parti (pue l'on tirerait 
d'one manipulation aussi simple et aussi peu diapendieuse 
appliquée à de grands établissements, surtout en emplc^ant 
les presses hydrauliques si puissantes que nous possédons 
aujourd'hui. Des tablettes ainsi desséchées seraient bdles À 
conserver dans des bottes fermées hermétiquement; et quels 
avantages n*y trouverait-on pas pour les approvisionnements 
de la marine? 

Cest souvent le hasard que l'on a cru devoir remercier de 
plusieurs découvertes précieuses dont s'enrichissent lesadeocas 
et l'agriculttire. Mais si l'ont veut y réflédnrdavantage,iffi8t bien 
plutôt à l'esprit d'observation qu'il faut en attribuer le mérite. 
Tandis que l'homme ordinaire jouit, «ans efforts comme :aans 
attention, des avantages que lui présentent les connaissances 
acquises, au contraire, l'observateur cherdie de nouvelles 
lumières dans les objets qui se présentent à lui. Hal^itné à 
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examiner de pris toat ce qui frappe ses regards, rien nt 
saurait échapper à son attention; il cherche à se rendre compte 
des eflfets et à en foire Tapplication. Cest ainsi que Batilliat a 
Yu dans remploi du charbon un engrais ou plutôt un amen- 
dement utUe pour les vignes du Maçonnais. Cette observation 
foit le sujet d'un mémoire qu'il lut à l'Académie et dans lequel 
il rend compte des circonstances qui ont amené cette décotH- 
verte: 

«r Ayant remarqué, dit-il, à St-Lager près Beaujeu, dont 
» tout le monde connaiC la benne qoaKté des vins, qat le 
» terrain de deux ou trois vignes était très-noir, quoique eelui 
» du sol îùt loin d'avoir une teinte foncée, }e voulos en eon- 
» ni^tre la cause : on m'apprit que cela provenait du charbon 
qui avait été répandu, il y a une cinquantaine d'années, par 
B un propriétaire qui avait près de là un four à dianx et à 
» briques que l'on chauffait avec du bois, et que, ne sachant 
a que foire d'une assez grande quantité de poussière et d# 
a fragmenta de charbon , il les avait feit répandre sur les vignes 
a pour a'en déburasser, ou plutôt, conwie je le crois, pour 
a en diviser la terre, a 

Diaprés ce principe , Batilliat propose d'employer le chaihon 
pour communiquer aui racines des plantes le volume d'aia 
dont dlca ont besoin. En effet, si le charbon peut absorbei? 
une grande quantité d'air, il observa qu'il n'en était pas tam^ 
jours saturé, parce que, en même temps, il absorbe aussi Teau 
avec plus d'avidité, et qu'il peut en contenir deux fois son 
poids. Cette propriété le fait employer par quelques agricul-* 
leurs, qui le réduisent en poudre et lé répandent au pied de^ 
jeunes arbres pour empêcher les terres qui les environnent de 
se dessécher et de se fendre dans les ardeurs de l'été. 11 
remarque, à ce sujet, que l'eau agissant comme dissolvant 
communique aux plantes la nourriture et la vie» en entretenant 
la fluidité de la sère (1). 

Quelques observations faites sur les emplacements où l'on a 
fabriqué du charbon ont démontré que ces terrains sont émi- 
nemment propres à la culture de la vigne, parce que les rosées^ 

(1) Sur les bords da Rhin, les vignes eo terrain yolcaniqne, 
dont le sol est plog on moins noir, se vendent pins cher qne 
celles en terrain d'one antre nature, parce qn'on a remarqué 
qne les gelées les affectaient moins et que le raisin mûrissait 
pins tôt* 
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abondantes pendant Tété, dont le charbon s*imprègne pendant 
la nuit et qui ne s*en dégagent que peu à peu pendant le jour, 
entretiennent celte humidité, Fun des principes de la végétation. 
S'il est prouvé, d^ailleurs, par des expériences positives, que le 
gaz acide carbonique, mêlé à Tair où il se trouve dans la pro- 
portion de deux niillièmès, est absorbé par les plantes, qu'elles 
. s*approprient son carbone, base de leur charpente, et qu'elles 
exhalent l'cxigène , on doit en conclure que ce gaz est néces- 
saire à leur accroissement. 

Batilliat présente ensuite le charbon comme bon conducteur 
du fluide électrique, et, sous ce dernier rapport, il pense que, 
étant répandu sur une grande surface, il pourrait s'opposer à 
la formation de la grêle , en soutirant l'électricité de l'atmos- 
phère pour la rendre à la terre. 

Après avoir démontré tous les avantages que l'emploi du char- 
bon peut procurer à l'agriculture , Batilliat prévoit qu'on lui 
objectera, peut-être, que le prix élevé de cette substance l'éloi- 
gnerait de l'économie rurale. Mais il fait observer qu'il n'est pas 
nécessaire de le renouveler souvent , puisque les vignes cfaar- 
bonnées qui lui ont servi d'exemple l'ont été depuis plus de 
cinquante ans. Des plantes telles que les bruyères et autres de 
même nature, dont on cherche à se débarrasser en les brûlant, 
pourraient produire du charbon , en ayant soin de ne pas les 
laisser réduire en cendres. 

Dans ce mémoire remarquable, Batilliat croit avoir rempli 
sa tâche en expliquant tous les effets d'une substance qui lui 
paratt éminemment précieuse pour l'agriculture. Il ne doute 
pas que, les propriétés du charbon étant mieux connues, l'in- 
térêt particulier des agriculteurs ne leur fasse rechercher les 
moyens de s'en procurer avec le moins de frais possible. U 
recommande, au surplus, de ne point se borner à des théories, 
mais de se livrer â des essais dont le succès lui semble certain. 

Je vous demande pardon , Messieurs , de m'être peut-être 
trop étendu sur l'analyse de ce mémoire; mais il m'a paru 
d'une importance telle pour l'agriculture , que l'on ne saurait 
trop engager les cultivateurs dans la voie des amendements. 

Au commencement de 1824, Batilliat apprit que la Société 
d'Encouragement appelait l'attention des chimistes sur la pré- 
paration du charbon animal fait avec d'autres matières que les 
os. Le délai du concours et ses occupations ne lui permirent 
pas de faire un grand nombre d'expériences; cependant il 
examina le parti qu'on peut tirer des résidus de la fonte du 
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suif et des débris que les corroyeurs et les mégissiers enlèvent 
aux peaus qn*il& préparent après les avoir passées à Thoile : 
toutes ces substances ne servent qn*à fumer la terre comme 
engrais, et n'ont qu'une très-faible valeur vénale. 

Il résulte de ses expériences que la carbonisation du résida . 
de la fonte du suif et des débris de peau produit i,^ du char- 
bon animal ; 2.^ de l'ammoniaque ; 3.<* de l'hydrogène carboné 
propre à l'éclairage ; 4«o enfin des sels ammoniacaux. Depuis ces 
expériences, l'établissement de plusieurs usines pour l'exploi- 
tation des débris animaux est venu fournir, en quelque sorte, 
la preuve des faits prévus par notre savant collègue. . i . 

En 1826, il vous présenta une Notice sur le danger ou an 
moins l'inconvénient de l'emploi des eaux minérales artifi- 
cielles, préparées par des hommes bassement cupides, qui 
s'inquiètent peu de livrer au public une préparation nuisible, 
pourvu que l'apparence en assure le débit. 

Les eaux minérales gazeuses se préparent en dissolvant 
dans l'eau par la pression une quantité donnée de gaz adde 
carbonique, obtenu de la décomposition du carbonate, de 
chaux par un adde, tandis que ceux qui se livrent à la con- 
damnable industrie que signalait notre colique se contentent 
de dissoudre un carbonate soluble dans l'eau, après y avoir 
ajouté un adde, lequel donne lieu à un sel purgatif qui reste 
en dissolution et dont l'action «st nuisible en raison de la quan- 
tité qui en est quelquefois considérable. 

Je dois vous signaler un autre sujet d'études de Batilliat, à 
l'époque où l'on s'occupait de l'emploi du sel en agriculture. 
Si -les propriétés fertilisantes de cet agent ont été contestées, il 
est, du reste, bien avéré qu'il est nécessaire pour l'engraisse- 
ment du bétail, surtout lorsque les fourrages sont dépourvus 
de saveur. Mais -la taxe élevée, alors établie sur cet objet, de 
consommation /en restreignait forcément l'emploi; il fallait 
donc, sans alarmer le Trésor, trouver le moyen de dénaturer ce 
sel, et c'est le problème que Batilliat s'est efforcé de résoudre. 
Cest une question dont la solution préoccupe très-fort le gou- 
vernement en ce moment même. Le procédé de Batilliat con- 
siste à mêler le sel à quelques substances inoffensives qui le 
rendent néanmoins totalement impropre à la nourriture des 
hommes. Ce chimiste proposa de le mêler avec une quantité 
donnée de carbure de fer et d'assa-fœtida : la première subs- 
tance, insoluble, 1q colore en noir, et la seconde lui donne une 
odeur alliaeée, désagréable pour l'homme, mais que recl^erchent 
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aa contraire les animaux. Ge mélange n'augroenférait la Talear 
dd-ael que de 1 fr. 80 cent, par mille kilognftnmes. 

Vous derez encore à Batillîat des réflexions snr les procédés 
pour enlerer au yin> à Taide de Thuile d'olives, le goftt de 
fût contiracté dans les tonneaux recouverts de moisissure. La 
propriété qti'ont les huiles ixes^ étant agitées avec des eaux 
distillées odorantes , d'absorber les huiles volatiles contenues 
dffios ces eaux, expliquait asses bien à ses yeux l'effet de 
Phuile sur le vin. Il propos»! donc d'enduire d'huile les 
parois des vieux tonneaux moisis^ pour préserver la liqueut 
que l'on veut y mettre du mauvais goût qu'elle ne manquerait 
pas de contracter. Ge procédé pouvait être d'une tertalne 
y/àUsar dans notre vignoble, lorsque les tonneaux étaient rares 
el avant que la carbonisation des fûts par l'acide sulforique 
•iUL été généralement connue. 

Quelques années après, il vous fit part des essais multipliés 
qu'il avait tentés pour s'assurer de la siccité des plâtres des 
atipertements nouvellement construits. Il .conelut de ses re- 
dierches que l'on peut habiter sans danger les appartements 
dont les plâtres ne perdraient par la dessiccation que 
8/^ d'eau, ou 15 décigramines pour 10 grammes de plâtte 
employé. Tèutefois, il fait Remarquer que ce chiffife ne peut 
Rappliquer qu'au plâtre des carrières û abondantes dans le 
département de Saône-et-Loire, car il pourrait se faite que 
ceux des autres localités retinssent plus ou moins d'eau en 
eombinâisoih 

La ttiéme année, il vous lut une petite notice sur l'analyse 
de quelques tases que M* Gardon rencontrait assex Mqàém- 
itient dâus lé vieux cuivre qui lui venait du Nord. Ces vases, 
d'Ut emploi si général^ contetiàient ce^daut une ^copotw 
tioa prodigieuse d'arsenic ^ éi la conclusion de TanâlyAB foUe 
pAt Batilltat était de )^rosi^re Fusi^ de eet alliage dans les 
usten^ltt de ménage* 

Depuis ce dernier travail Jusqu'en 1646, Batilliat a ralenti 
1^ communications qu'il vous fusait si fréquemment. Tout 
son temps était consacré & mettre la dernière main à un f^tnUlè 
$ur hi Vhùf travail qtd lui a coûté plus de vingt ans d^étndes 
èl de recherches multipliées; c'est donc de ce Traité que je 
vds avoir l'honneur de vous entretenir. 

La chimie, cette science mervdlleuse qui, depuis un demi- 
siède, a tant grandi, cette science si perspicace dans ses 
innombrables el délicates investigations et qui a su portdf l'art 



— 297 — 

de rdi^rvaitiop presque avsri haut que la puissanoe de créer» 
la ehimie était appelée à introduire dans la fabrication » la 
conservation et rbjgiène des Tins , de précienses innovations. 
Il font en convenir cependant et avec regret; la chimie, lidie 
de tant de conquêtes, s^était montrée jusqu'alors moins sei^ 
viable pour Fcenologie que pour bien d'autres branches de 
rindustrie. Il est vrai de dire que plusieurs des corps qui 
entrent dans la composition des vins étaient restés méconnus 
jusqof à ce jour, et que , par conséquent, les réacti(ms variées de 
ces substances, qui, dans ces liquides délicats, produisent 
tantôt des améliorations, tantôt des maladies, tantôt même 
des transformations complètes , n^avaient pu être qu'imparfoi- 
feiment appréciées; il était réservé à notre savant collègue de 
eonibler ce vide regrettable , en déployant dans ses longues ^ 
nombreuses recfaerdies autant de savoir que de désintéresse- 
ment et d'infiitîgable persévérance. 

Il est probable que, avant Batilliat, plus d'un œnologue se 
sera posé les questions suivantes : Gomment se fait-*il qufun 
vin Jmine, actuellemeut très««oIoré, âpre, épais, acide, devienne 
an bout de quelques années moins fonc^, Hmpide, perde son 
àpreté^ son addité et revête une saveur nouvelle? Cette saveur 
existaitHBÎle dès le principe dans le vin? Y était-elle masquée 
par des substances qu'aura éliminées un travail naturel? Ou sTy 
est^lle développée sous faction du temps? Comment se fiiit- 
il que ce vin , délicieux en ce moment , vienne tout d'un coup 
à tourner, à s'acidifier, à se graisser, ou encore que, dans 
quelques années, il prenne une saveur particulière qui fait 
dire d'un vin qu'il vkUlatde? Toutes ces questions ont été 
résolues de la manière la plus claire, dans le Traité que Batil- 
liat publia en 1846. 

Cette oeuvre, que nous devons considérer comme capitale pour 
notre pays vitieble, est divisée en trois parties. 

Dans la première, il fait l'historique de la vigne, moins 
celle de la culture qui devait faire le sujet d'un traité à part 
qu'il se proposait de publier. 

Vient ensuite la description des nombreux insectes nuisibles 
à cette plante, prindpaleinent de la pyrale, à la destruction de 
laquelle notre collègue a largement contribué en faisant partie 
de toutes les commissions formées dans votre sdn , pour com- 
battre ce ruineux fléau. 

La troisième partie est uniquement consacrée aux diverses 
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méthodes employées pour la fabrication des viqs. Batilliat fait 
à cet égard une critique judicieuse et impartiale au point de 
vue des lois chimiques : il constate ce qui se passe dans les 
Tins après la fabrication , en déplorant Tincurie avec laquelle 
on abandonne alors ces précieux produits aux soins de la 
nature si lente dans ses effets d'amélioration, si active y si 
trattresse pour ainsi dire, dans jceux de perturbation. Au 
reste , cette incurie tient peut-être à Fignorance où Ton est 
resté jusqu'à ce jour de l'exacte composition chimique des 
Tins , et c'est avec autant de succès que de soin tjue Batilliat a 
cherché à combler cette lacune. 

Par son travail , nous croyons qu'il laisse peu de choses à 
faire à ses successeurs ; car, de tous les chimistes qui se sont 
occupés des Tins, aucun, avant lui, n'avait étudié la matière 
colorante qu'il est parvenu à isoler. Il démontre qu'elle est 
composée de deux corps bien distincts , dont l'un a été pris 
long-temps, à tort, pour du tannin avec lequel il n'offre 
cependant que peu de similitude. Après avoir étudié cette 
matière colorante qu'il nomme ronle, il démontre les carac- 
tères de la seconde qu'il désigne sous le nom de pourprUe, 
laquelle diffère de la première en ce qu'elle contient dans sa 
constitution intime une proportion d'azote dont la première est 
totalement privée. 

Batilliat consacre un chapitre à une opération qu'il nomme 
collage, et qui consiste dans l'emploi des substances propres à 
modifier les vins. Gel ui-d, trop jeune, est âpre et acide; 
cette saveur désagréable, par suite de la fermentation, n'a pas 
suffisamment disparu, parce que la matière colorapte est en 
excès; mais, en ajoutant dans le vin une substance d'une 
minime valeur, de la chaux, l'acide s'en empare, constitue un 
sel insoluble, du tartrate de chaux, lequel se précipite, et le vin 
en quelques heures est vieilli de plusieurs années. Ce précipité 
insoluble ne peut se redissoudre et, par cette raison, commu- 
niquer au vin aucune saveur, aucune propriété nouvelle. Car 
il est à remarquer que Batilliat n'invente pas,, il se borne à 
imiter les procédés de la nature , seulement il en accélère le 
résultat et d'une manière bien remarquable. 

Cet autre vin vieillards, tourne à l'amer. Batilliat nous ex- 
plique comme les lentes mais incessantes réactions naturelles . 
finissent par produire ce phénomène, et il donne le moyen d'y 
remédier en restituant une partie de ce que la nature en a 
expulsé avec trop d'abondance; et, dans le cas où l'opérateur 
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aurait abasé de Tagent vieillissant oa rajeunissant, on peut 
toujours réparer cette erreur. 

Batillîat a traité avec un soin tout particulier les altérations 
ou maladies des vins; il en a exposé la théorie 9 en a précisé 
les caractères et les phases , de telle sorte qu*on ne puisse 
prendre Tune pour Tautre, et il fournit toutes les indications 
j)ropres à les prévenir ou les réparer. G*est là ce qui explique 
que les principes constituants de la matière colorante^ qui 
intervient si éneigîquement dans les plus sérieuses de ces 
altérations, étaient restés ignorés. 

Au nombre des causes de malaise de l'industrie vitieole, on a 
toujours rangé la difficulté de transport des vins. La plupart sont 
d'une si grande susceptibilité, qu'ils perdent de leur qualité ou 
même se gâtent complètement quand on les emmène dans les 
contrées les plus méridionales ; si bien qu'il n'y a guère que 
les vins de Bordeaux qui supportent toutes les latitudes , et 
encore les additionne-t-on d'une certaine quantité d'alcool , ce 
qui dénature leur bouquet. Grâce à Batilliat, nos plus délicats 
produits pourront désormais être expédiés partout sans danger. 
Non content de ses données théoriques, il a fait une expé- 
rience concluante; il a expédié pour St.-Domingue et retour, 
sous la surveillance de son fils, 16 hectolitres de vin deMâcon 
sans addition d'alcool. Bien que ce vin fût resté en vidange, 
loin d'avoir souffert, il était notablement amélioré. Cette tenta- 
tive, constatée par les plus authentiques procès-verbaux, est une 
nouvelle preuve du talent et du dévouement de Pierre Batilliat. 

Ce chimiste a encore découvert ëans les vins de la zone du 
Sud un sel (tartrate neutre de potasse, malate et bi-malate de 
potasse), dont la présence était inconnue et qui s'y trouve 
pourtant en quantité notable. Cest à ce sel , dont on peut le 
dépouiller, que l'on doit attribuer le manque de sapidité de 
ces vins et leurs promptes altérations, malgré leur richesse 
alcoolique. Cest la présence de ce sel dans les vins blancs 
liquoreux qui en rend la clarification très-difficile. Ces re- 
cherches, qui sont d'un si haut intérêt, pour la Provence et le 
Languedoc en particulier, doivent mériter à noire collègue 
la reconnaissance des viticoles de ces provinces. 

Dans un traité sur les vins , il n'était guère possible de né- 
gliger leur falsification; en effet, Batilliat traite cette question 
qui intéresse au même degré la prospérité des pays viticoles ^ 
la moralité du commerce, la salubrité publique et le trésor dé 
TEtat : il définit nettement ce qu'on doit entendre par sophis- 
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Ucatîonf dans laquelle il ne pense pas qu'il faille comprendre 
les mélanges inoffensiCs et même souTent utiles de deux sortes 
de vins naturels. Il serait, au reste » impossible de distinguer 
ees mélanges ; mais il n'a pas oublié de donner le moyen de 
leconnattre les sophisticatiods insalubres. 

Bfttilliat n'a pas voulu borner ses études aux vins seulement; 
il traite des prodmts variés qui dérivent des vins, tels que des 
appareils disliUatoires, des alcools, des eaux-de-vie t-de leur» 
propriétés et des MaélioratîoDS qu'il im|K)rterait d'introduire 
dans les procédés actuellement usités. H s'occupe aussi dès 
innMgres, de U préparation et des moyens de recomialtre ceux 
qui sont fialstfiés. Il est regrettable qu'il ne se soK pas étendu 
davantage sur la fabrication du sous-tartrate de potasse (crème 
de tartre)» qu'il est possible de retirer des lies de vin sédiées, 
et, par suite, de l'acide tartrique dont la consommation 
augmente constamment. Cependant il indique le parti avan- 
tageux que l'on peut tirer des vinasses (résidu de la distillatioii 
des vins) pour en retirer la potasse pour laquelle nous sommes 
enoote les tributaires des étrangers; et cette perte est énorme, 
car^ dans le département de l'Hérault seulement, il estime 
que ce dommage peut s'élever à au moins 1,500,000 francs. 

Par suite de ses travaux, Batilliat a dressé une carte œnolo- 
gique de la France, qui sera toujours d'un grand secours pour 
ceux qui voudront s'occuper de statistique viticole. 

La publication du Traité du Vins de FraiMe a été, je dois 
le dire, un important événement dans le mondé scientifique 
et industriel. Les idées neuves , hardies et aussi iogénieuses 
que savantes, énoncées par ce diimiste distingué , ont appelé 
Fattention de plusieurs corps constitués et d'un grand nombre 
de chimistes. Le Conseil général de Sa6ne-et-Loke a voulu 
spontanément décerner à l'auteur un témoignage éclatant de 
son approbatioUf en concourant, par une subvention généreuse, 
k la publication de ce livre. Cet acte de notre assemblée dépar- 
tementale, permettez-moi» Messieurs, de vous le faire remar* 
quer, a été un tribut offert à la fois au savant laborieux, 
consciencieux et modeste , et i l'Académie de Màcon dont le 
concours éclairé l'avait aidé à constater officiellement la valeur 
de ses procédés et à les mettre en lumière. Un peu plus tard , 
nous avons vu des traités scientifiques mentionner avec éloge 
le remarquable travail de notre collègue, auquel enfin la Société 
Nationale d'Encouragement a décerné pour ce fait une grande 
médaille de bnmze. 
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Apprécié à sa juste vadear par les iumunes «pécirax, ce 
livre f qai est sans contredit le pins important, le plus complet 
et le plus véritablement utile des nombreux trarrau dus à la 
plume de Kerre Batillial, ce livre , disons-^nous , n'a point cm 
efaez les ^populations viticoles tout le retentissement qu'il mérite 
sous tant de rapports. Peut^tse, comme tout novateur, BatilUitt 
avait-)il acoepûè sa propre découverte avec une ifoi trop vive et 
dont les conséquences .ont pu effirayer les viticulteurs î^hienoéB 
par les préjugés étroits dont j'avais l'honneur âe vous eoUwftenir 
il n'y a qu'un instant; peut-être encore cet tnivvage,'eDnçu«u 
sein des méditations scienUfiques, écrit en quelque sorte^aiBS un 
Jabocstoiie de dmnistey «'est-dl Irouvé, par sa foran didactique 
«t par son style lechnique, supérieur à rintellîgeDee desTÎfne* 
.Tons, chez iksquéls l'espérienee^mpirique lient lieu de savoir. 

Sans doute, il eût été désiraUe que le TraUè 4m fim de 
France eût pu, en même temps qu'^1 paraissait comme livre 
de fcienoè, se montrer sous la forme plus modeste et pins pra- 
tique d'un «mple manuel. Pour ma part, j'ai la ooBvîctioB 
proConde, conviction , du reste, parta{^ par plusieurs de noa 
collègues , qu'un progrès vaste et de la plus 'haute portée peur 
l'oBBologie et la viticulture pourrait, devrait même ressortir 
du liinre de Pierre fiatilliat, landis que ce progrès est an^té 
ilans son essor ;par J%noraiice ?méme de ceux qui sont Inaptes 
à l'en extraire. 

La voie, au reste, a été largement ouverte, et il il'est pas 
possible qu'elle ne finisse pas par abottUr au but que notre si 
regrettable collègue s'était proposé : celui de doter l'industrie 
viticoHe de toutes les améliorations que peut enfenter la science 
fortifiée par l'expérience sage et pratique. ^ , Messieurs , je 
iiàte 4e mes ironix la venue de ce .moment, j'ai l'assurance de 
rencontrer une adhésion unanimeduns iiiie.SoQiété qui , eouEune 
la vôtre, n'a d'autres préoccv^tions que le pieiu et fécond 
désir de faire le bien. 

Je crains de vous avoir entretenus un peu trop longuement de 
cet ouvrage ; mais vous m'absoudrez en songeant qu'il a été le 
point culminant de l'édifice scientifique si laborieusement élevé 
par Batilliat. 

Je pourrais encore vous citer divers mémoires dus au même 
auteur, et dont il a enrichi les archives de notre Académie; 
mais ces mémoires ne sont que des appendices du précédent 
ouvrage, dont il développe certains points avec une louable 
insistance. 
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Je ne veux pas. Messieurs , tous attrister de nouveau , en 
rappelant votre attention sur les dernières années de Texistence 
de cet homme de bien. Vous savez à quelles rigoureuses 
épreuves sa verte vieillesse a été soumise. Nous Tavons vu 
luttant à la fois contre d'immenses douleurs morales et contre 
les souffrances aiguës de la maladie qui l'a conduit au tombeau , 
maladie à la production de laquelle ses chagrins n'étaient peut- 
être pas étrangers. Mais au milieu même de tant d'angoisses , 
il avait près de lui un des plus grands consolateurs recommandés 
par la philosophie : le travail. 

En méditant , en recherchant, en écrivant sans cesse , il savait 
•triompher de ses maux ou au moins leur imposer silence. Cest 
ainsi qui ceux d'entre nous qui Font visité pendant les dernières 
semaines de sa vie, l'ont trouvé livré à des études qui lui 
élisaient oublier les douleurs du présent et lui masquaient le 
trop court horizon de son avenir. 

Il a laissé, plusieurs d'entre nous le savent , un grand nombre 
d'écrits inédits, dernier hommage qu'il devait offrir à la science 
dont il était si vivement épris. Espérons que ces jets suprêmes 
d'une belle intelligence fécondée par un savoir profond et 
éclairé, seront publiés. Quant à nous, nous n'avons pas besoin 
que de nouveaux titres viennent recommander à nos regrets 
et à notre vénération la mémoire d'un homme dont les travaux 
occupent une si large place dans nos archives, et dont le carac- 
tère honorable et élevé occupait un si haut rang dans nos cœurs 
et dans l'estime publique. 

L'Académie adresse à l'auteur de vives félicilatioDS sur 
le mérite et Télégance de son travail. 

M. Ochier offre à l'Académie diverses médailles et 
empreintes. Ces objets seront remis à M. leCopservateur, 
qui en opérera le classement. 

L'ordre du jour étant épuisé , la séance est levée & 
quatre heures et demie. 

Le Secrétaire perpétuel , 

LÉONCE LENORMAND. 



— 3d3 — 



PROCËIS) -VERBAL 

DE LA*SÉANCE EXTRAORDINAIBE DU 18 SEPTEMBRE 1852. 



Présidence de H. PELLORGE. 



Membres présents : MM. Bonoe (Louis), Bournel| 
Carteron, Chamborre, Lenormand, Parseval, Pellorce 
et Yînsac. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

M. PARSEVÀL y vice-président de la Commission per- 
manente d'Agriculture , donne lecture de son rapport 
sur les concours agricoles de 1852. Ce travail , qui sera 
lu publiquement lors de la séance de distribution des * 
primes et récompenses, obtient l'assentiment de toute 
l'assemblée. 

L'Académie fixe au dimanche 12 décembre suivant 
cette séance publique agricole. Les membres du bureau 
sont chargés de prendre toutes les mesures qu'ils jugeront 
utiles. 

La séance est levée à trois heures. 

Le Sterétcàrt ferpituel, 
LÉONCE LENORMAND. 
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PRMHËS-lTfiRBAIi 

DE LA SÉAlfCB DE RENTRÉE DU 25 NOTEMBRE 1852. 



Présidenee de M. PILLORGB. 



Membres présenis : MM. Boornèl» Boussin, Carteron» 
Gonrnoty Donaody Jard, Lacroix, Lepormand» Parseval , 
Pellorce, Ch. Pellorce, Ragot, de Soaltrah, Vinsac. 

Le procès-verbal de la précédente séance est ad(^té* 

M* LàCROix offre y aa nom de M. Deipoluet, «ommaii- 
dant d'artillerie, une magnifique branche de coraiL — 
Des remerdments seroat adreûés à M. Deyoloet. 

X. DE souLTRAiT oCfro pittsieurs ouvrages et brodiures, 

* en non de M. Jouffroy d'Echavannes, qui demande le 

litre de membre correspondant. •'«• Cette demande «t ks 

ouvrages annexés sont renvoyés au rapport de M. de 

Soultrait. 

M. LBNORHAND solIicite le même titre jiour M. l'abbé 
Perrard, vicaire à Digoin. M. Perrard est inventeur d'un 
mécanisme transpositeur, qui facilite considérablement 
l'étude de l'orgue et du piano , et qui a été approuvé par 
un grand nombre de sommités musicales. — Renvoi au 
rapport de M. Lenormand. 

M. BAGOT annonce que, pendant un séjour assez pro- 
longé qu'il a fait à Paris , il a coliationné la copie qui 
existe à Mâcon du Cartulaire de Samt-Vinccnt avec celle 
que possède la Bibliothèque impériale. Ce travail lui a 
permis de découvrir un très-grand nombre d'omissions 
et de variantes, qu'il a recueillies avec soin, et qui ren- 
dront infiniment plus complète et plus intéressante la 
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publication que rAcadémie se propose de faire de cet 
important ouvrage. 

L'Académie renouvelle à M. Ragut ses remercimenta 
et ses félicitations , pour le zèle éclairé dont il n'a cessé 
de faire preuve, relativement à cette question.' 

M. D£ souLTBAiT éxposo quo , daus une récente visite 
à Cluny, il a vu avec peine un des transsepls de Tan* 
cienne église abbatiale, seul reste de celte basilique > 
une des plus grandes et des plus belles du monde, servir 
aux usages les plus vulgaires. On y a installé les pompes 
à incendie et des fourneaux destinés à la cuisine des 
détachements de troupes qui passent à Cluny. 

Ce transsept, qui donne encore une idée de ce qu'était 
Téglise de St.*Hugues, est fort intéressant au point de 
vue artistique et archéologique. Puis, n'est-il pas pénible 
de voir profaner le seul fragment encere debout d'un 
édifice dont les dalles ont recouvert les cendres de tant 
d'illustres personnages ; d'une basilique où se sont âge- 
nouilles les plus grands hommes du monde chrétien T 
II serait donc à désirer , au double point de vue de la 
religion et de l'art, que le transsept fût déblayé, conseiYé 
avec soin et qu'on en fit une chapelle. 

La ville de Cluny possède les immenses bâtiments de 
l'abbaye, dans lesquels l'administration locale pourra 
facilement trouver un lieu propre à renfermer les pompes 
à incendie et à servir de cuisine. 

L'Académie, adoptant les idées émises par M. de 
Soultrait , décide que . le vœu suivant sera exprimé et 
transmise M. le Préfet, avec prière de le communiquer 
au Conseil municipal de Cluny : 

M L'Académie de Mâcon, considérant que le trans- 
sept encore existant de l'ancienne église abbatiale de 
Cluny est un monument d*un grand intérêt , en ce qu'il 
donne une idée de l'architecture de cette église; 

» Considérant, en outre, qu'il serait d'une haute 
convenance de voir consacrer par la religion les grapds 
souvenirs qui se rattachent à l'église de Cluny, 

20 
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» Emet le tobo de voir bientôt ce trangaept déblajé, 
conservé avec soin et converti en chapelle* » 

H. LENORMANO» ajant obtenu la parole pour une pro- 
position , s'exprime à-peu-près comme il suit : 

a Messieurs, 

» Il y a une quinzaine d'années, on fléau redoutable vint fondre 
sur les vignes de nos pays et menacer nos populations vitîcoles 
d'une ruine prochaine et absolue. La pyrale , s'il faut ici rap- 
peler son nom, demeura invincible en présence des efforts 
multipliés et incessants de$ viticulteurs les plus expérimentés* 
Appelé au secours de l'impuissance générale, un savant illus- 
tre, M. Audouin, réussit à donner une monographie admi- 
rable et splendidement illustrée de l'insecte; mais, quant aux 
moyens de le combattre et d'en triompher, il ne détruisit que 
les œufis, les chenilles et les papillons qui avaient servi à ses 
études. 

D Tous les procédés que la chimie , l'empirisme et Timagi- 
nation purent suggérer furent essayés tour-à-tour et vaine- 
ment. Il était réservé à un homme obscur, à un modeste 
propriétaire-vigneron, Benoit Raclet, d'être plus heureux que 
les savants : il découvrit l'échaudage. Vous en savez tous les 
résultats ; vous savez aussi que cet homme utile mourut sans 
avoir tiré ni honneur ni profit de sa précieuse découverte. 

» Le Conseil général de Saône-et-Loire, le Conseil muni- 
cipal de Romanéche, commune natale de Raclet, l'Académie 
de Mâcon , ont souvent voté des fonds pour lui décerner du 
moins un hommage posthume, en lui érigeant un monument 
funéraire. Jusqu'ici , une étrange et r^rettable fatalité a cons- 
tamment fait avorter ce projet, et fait conséquemment peser, 
sur la contrée dont Raclet fut le bienfaiteur, une apparente 
accusation d'ingratitude. 

» Un nouveau fléau, depuis deux ans, a commencé à sévir 
dans une partie des régions viticoles. Votre Société, toujours 
fidèle à ses louables traditions , a fait des études et des sacri- 
fices pour encourager la découverte du remède réclamé. Mais 
n'est-il pas à craindre que l'oubli où l'on abandonne la tombe 
de Raclet ne soit d'un exemple funeste, et que l'indifférence 
publique , s'appuyant sur ce triste précédent, ne vienne lutter 
contre votre zèle ? 
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» Je suis eonvainca que ringratitude manifestée envers la 
mémoire de Raclet n*est qu'apparente et que le projet de lia 
ériger un monument n-a échoué que faute d'une itiipùlsioo 
unique et continue» II serait digne de l'Académie de Mâcoa 
d'en reprendre l'initiative, et j'ai des raisons de croire qu'elle 
en mènerait facilement l'exécution à bonne fin. J'en fais donc 
la proposition formelle, d 

A l'appui de sa proposition , M. Lenormand fait part 
d'ane correspondance qu'il a engagée avec Bl. le Maire 
de Romanéche et divers hommes notables da canton de 
La Chapelle-de-Guinchaj. Tous ces correspondants sont 
unanimes à déclarer que les communes et les particuliers 
concourront généreusement à ràccomplissemenl d'un tel 
projet. L'orateur montre en outre un plan avec devis , 
dressé , sur son invitation , par un jeune et habil^ 
sculpteur dé Màcon, M. Antoine Barbet. Le monument 
se composerait d'un buste, de double grandeur naturelle, 
placé sur un piédestal de 3 mètres environ , dont une 
des faces offrirait un bas-relief représentant des vignes 
dévastées par la pyrale et d'autres vignes régénérées par 
l'échaudago. Ce monument , qui serait entouré d'une 
grille à hauteur d'appui , ne coûterait pas plus de quatre 
à cinq mille francs ; car l'artiste , heureux de contribuer 
dans la mesure de ses forces à une telle fondation dans 
son pays natal , ne demanderait d'autre rétribution qae 
ses frais. 

Après une discussion intéressante , l'Académie adopte 
avec éloge la proposition de son secrétaire perpétuel et 
donne de pleins pouvoirs à ce sujet à une commission 
exclusivement composée des membres de son bureau* 

■. lbhormaiid soumet i l'appréciation de l'assemblée 
diverses épreuves photographiques sur papier, exécutées 
par un artiste, H. Fontaine, qui s'est établi à Mâcoû, 
pour quelques semaines seulement. La perfection do 
travail et de la ressemblance paraissent dépasser toutes 
les espérances que l'on foridait sur cet art. C'est pourquoi 
lorateur émet l'avis que l'Académie dontie à son boreaa 
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rautorisation de s'adresser à M. Fontaine pour avoir ua 
portrait du vénérable président, M, Ch. de Lacretelle. 
Il doit suffire de formuler une telle proposition qui n'a 
pas besoin de développements. 

L'Académie adhère avec approbation à cette demande 
et vote la somme nécessaire pour sa réalisation , confiée 
aux soins de son secrétaire perpétuel. 

On procède à la nomination de ceux des membres du 
bureau qui sont annuellement éligibles. Sont nommés : 

Vice-Président, U, Fournier; 
Secrétaire-Adjoint 9 M. Dunand. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Seeritaitê perfétuel , L. LENORMAND. 



prm:;i:s -TERB Ail 

DE LA SÉANCE PUBLIQUE DU 12 DÉOOIBKB 1852. 



Présidence de H. Charles de Laeretelle. 



BISTRIBDTIOH DES RÉCOMPENSES AGRICOLES. 

Une belle et intéressante solennité réunissait, le 12 
décembre 1852 , dans le grand salon de rUôtel-de-Ville 
de MâcoD, une société nombreuse et empressée» parmi 
laquelle on rémarquait une cinquantaine de dames élé- 
gantes* Le fond de la salle était occupé par une ^(rade 
Qouverte de tapis. Ces préparatifs avaient été faits pour la 
distribution des primes et médailles que TAcadémie ré- 
partit annuellement entre les plus habiles agriculteurs 
de la contrée. 

A deux heures » la salle suffisait à peine à contenir 
Taffluence du public. Quelques instants après, arrivéïreAl 
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les hauts fonctionnaires et les membres de rAcadémie 
qni prirent place sar Testrade. On y remarquait MM. les 
Conseillers de préfecture et M: le Maire de Mâcon. Au 
centre, les fauteuils destinés aux présidents de la séattee 
furent occupés par H . Ronot , doyen du Conseil de pré- 
fecture, et par M. Fonrnier, vice-président de TAca- 
demie. 

Immédiatement, M. Ronot, ayant déclaré que la séance 
était oniFerte, annonça qu'il était chargé de représenter 
M. Gustave de Romand , préfet de Sa6ne-et- Loire, qui , 
retenu par les suites d'uneassez grave indisposition, Tavatt 
délégué en lui remettant un discours préparé pour cette 
circonstance. M. Ronot, noi^ encore entièrement rétalil! 
d'.ttBe affection laryngienne , n'ayant pu donner lecture 
du discours de M. le Préfet , cette tâche honorable a été 
dévolue à M. Reugnot , secrétaire général. 

Nous donnona plus loin les discours et travaux élaborés 
pour cette solennité , et chacun , en les méditant , pourra 
s'unir aux applaudissements qu'ont recueillis les divers 
orateurs. . 

Portant la parole au sein d'une Académie à la fos 
littéraire et agricole, M. le Préfet a fait preuve des divers 
talents qu'exigeait la circonstance, en faisant un discours 
où la solidité de la pensée se montrait embellie dw 
charmes d'un style correct et élégant. Il a payé aux tra- 
vaux de l'Académie de Mâcon un tribut d'éloges àusii 
flatteur que mérité. Puis , ne devant pas oublier sa 
position d'administrateur, de premier magistrat du 
département et de représentant de S. M. l'Empereul* 
Napoléon III , il a rapidement résumé , en les envisa^ 
géant d'un point de vue large et élevé, les principails: 
bienfaits déjà répandus sur les classes agricoles par là 
sagesse et la générosité du chef de FEtat, dont les corps 
savants doivent s*honorer d'être les zélés coadjuteurè. 
Le langage éloquent de M. le Préfet est destiné à prc^ 
duire une impression qui ne sera, pas circonscrite patr 
les Kmttes de l'flncelnte où il a été entendu. 
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Àprôa ce discoart, M. le Yice-iNrésMent Foori^er a 
aononcé qae M. le Président de Lacrelellei empêché 
par son grand âge» ayail confié à une voix aussi exercée 
qu'amie le soin de donner lecture du grand travail 
qu'il avait écrit pour cette fé|e brillante , et la parole a 
été donnée à 11. Desjardins, professeur d'bistoire au 
lycée de Mâcon. 

No^s devons reconnaître notre impuissance à anfilyser 
cette œuvre nouvelle échappée à la plume de notre 
illustre historien, et les expressions nous font défaut 
pour rendre les sentiments de douce admiration que 
régénère sans cesse le génie toujours jeune , vigoureux , 
inépuisable 9 du respectable et savant M. de Lacretelle. 

Il n'est pas un cœur qui ne se soit associé à L'hommage 
imposant qu'il s*est plu à payer au sauveur de la société 
moderne , à l'Empereur Napoléon III. Cet hommage 
même conduit l'éminent orateur à compléter» par une 
dernière et saisissante esquisse , l'ensemble des tableaux 
que f précédemment » il à peints aur les épouvantablea 
di^ngets dont les fatales doctrines du socialisme mena- 
çaient la patrie. 

Mais bientét il arrive à des penséea plus douces et 
plua riantes. Il célèbre les mérites et les joies de la vie 
agricole avec des formules pleines de c^ charme indi- 
cible dont seul il semble posséder le secret. En l'écou- 
lant , chacun se sent animé d'un pieux respect -pour les 
populations rurales qui » non contentes d'arracher à la 
terre» fertilisée par eux» la nourriture de tout un peuple» 
sent , en outre» une jsource féconde d'où sortent tant de 
dtoyens honnêtes, propres à suivre honorablement toutes 
les carrières. Cette vie des champs » retracée en couleurs 
ai adoiirables par l'éloquent orateur» a exercé ses sédoo- 
tions sur bien des hommes déjà célèbres A d'autres titres. 
Et alors il parlé du duc de Larochefoucault, du maréchal 
Bugeaud » et montre ces grands hommes trouvant » dans 
les travaux agricoles » un mervrilleux complément à leur 
gloire. Nous n'hésitons pas A dire .qne les apîf de 
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ragrieullare doiveot m trouver heureux que cel art de 
leur prédilection rencontre, parmi noua» un panégyriste 
comme l'illustre président de l'Académie de Hàcon. 

A M. de Lacretelle a succédé M. Jard , Tagriculteur- 
philosophe de Dommanges. On relira avec approbation 
V Essai dans lequel il combat, avec une fine raillerie » 
les préjugés absurdes répandus à propos de la maladie 
de la vigne , et indique , avec Tautorité de sa haute 
expérience, les précautions qu'il croit propres à com- 
battre le fléau. 

L'heure avancée n'a point permis de donner lecture 
du rapport spécial de M. Parseval, vice-président du 
Comité permanent d'Agriculture. Noos sommes heureux 
de pouvoir combler cette lacune, en reproduisant ce 
travail remarquable , que rechercheront tous les agro- 
nomes éclairés. 

La proclamation des noms des lauréats a terminé cett^ 
séance, qui n'a été close qu'à cinq heures. 



INflcoiirs de H. Oustave de ROnAHD^ 
prëfiet de Saâne^et-lïoire» 

IfESSIEURS , 

Appelé par l'Académie de Hècon à l'honnear de présider 
l'intéressante solennité qui vous rassemble , j'ai accepté cette 
invitation avec d'autant plus d'empressement qu'elle devait 
m'offirir l'occasion de renouveler hautement, comme chef de 
l'administration départementale, l'expression des vives sjw^ 
pathies dont le Gouvernement est animjé pour les populations 
agricoles, et de ses sentiments d'estime pour les Sociétés savantes 
qui consacrent leurs efforts et leurs lumières à encourager la 
propagation de toutes les découvertes qui peuvent concourir 
aux progrès de l'agriculture. 

Je me vois ici dans un centre qui, depuis de longues années^ 
fait rayonner autour de lui les plus utiles enseignements dans 
les prîactpales et les plus importantes brandies des connais- 
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ÉHkcts humaines. L'histoire, la littérature, les scîenees exactes 
et natarelle9» les arts libéraux y ont d'illustres représentants,, 
dont les noms honorés, franchissant les limites du cercle trop 
étroit dans lequel cette Société avait circonscrit son action, ont 
été s'imposer à l'admiration et à la reconnaissance dii monde 
intellectuel. 

N'est-ce pas cette Académie, d'ailleurs, qui, tous les ans, 
ouvrant un concours sur quelque question relative à Tune des 
sciences que je viens d'énumérer, décerne au vainqueur une 
noble récompense, qui devient plus précieuse encore en passant 
par la main du vénérable président dont cette cité se montre 
avec raison si fière? 

N'est-ce pas elle qui , vouée au développement de l'art agri- 
cole dont elle comprend si bien toute l'importance, a fait dans 
ses rangs une place large et honorée à d'éminents agronomes? 

N'est-ce pas elle encore qui, se plaisant à recueillir labo- 
rieusement toutes les théories nouvelles sanctionnées par une 
sagace et consciencieuse expérience, les répand autour d'elle, 
après les avoir rendues fécondes en les ramenant à des formules 
simples et pratiques? 

N'est- ce pas elle , enfin , qui , dispensatrice des sommes que 
l'intelligente munificence du Gouvernement destine annuelle- 
ment à encourager l'agriculture, vient en multiplier le chiffre 
par des adjonctions prises sur ses propres deniers, et en ferti- 
liser les résultats par l'usage éclairé qu'elle en sait faire? 

Cest surtout à ce dernier point de vue , Messieurs , que je 
me plais à envisager les travaux de l'Académie de Mâcon. Il 
n'est personne ici qui ne sache le nombre et l'étendue des ser- 
vices qu'elle a rendus à l'art agricole dans cette contrée, et je 
ne fais que répondre à un besoin du sentiment public, en lui 
offrant, au nom du Gouvernement Impérial , les remerdments 
qtai lui sont si bien dûs. 

Après avoir ainsi parlé. Messieurs, au nom du Gouverne- 
ment , je manquerais à l'équité et à mon devoir si je négligeais 
de vous retracer en traits rapides le brillant tableau des bien- 
faits répandus sur les populations rurales par le chef de l'Etat. 
Cette esquisse suffirai démontrer que l'amélioration du sort de 
ces populations a été la plus chère et la plus constante préoc- 
cupation de son cœur depuis quatre années, c'est-à-dire depuis 
le jour où il avait reçu de la nation le titre de Président de la 
République, jusqu'à l'heure récente et fortunée où nous avons 
pu enfin l'acclamer sous le nom de rEifPERBUR Navolèon IIL 
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La nécessité de doter les classes agricoles d'une représenta- 
tion spéciale, capable d'apprécier leurs besoilis généraux et 
d'élever la voix en leur faveur , avait été entrevue de tous les 
gouvernements qui se sont succédé depuis trente ans. Ainsi , 
nous voyons la Restauration songera instituer, près le ministre 
de l'intérieur , un Conseil d^ÀgrieuUure qui devait avoir des 
correspondants départementaux. Plus tard , en 1829 , cette idée 
se transforme, sans toutefois aboutir, et on propose de substi- 
tuer an Conseil central des Conseils départementaux, composés 
de propriétaires cultivateurs. 

Le Gouvernement de Juillet va un peu plus loin, sans néan- 
moins atteindre le but : il crée un Conseil général d'Agriculture 
composé d'un représentant par département, en proposant 
simultanément au parlement la formation de Chambres dépar- 
tementales, proposition qui n'a pas de suite. 

En 1851, sous la présidence du prince Louis-Napoléon, 
l'Assemblée législative fait faire un pas encore à ce grave pro- 
blème, en décrétant la formation de Chambres départemen- 
tales d'Agriculture. C'est un progrès, sans doute; mais d'avance 
l'institution est menacée de stérilité, par le vice qu'elle 
recèle d'une centralisation abusive. 

Enfin , à peine investi , par le scrutin du 20 Décembre ^ 
d'une autorité dictatoriale, le Prince-Président se hâte de 
remédier à ce périlleux abus, et, par décret du 25 mars 1852, 
il fonde des Chambres consultatives d'Agriculture, chambres 
arrondissementales, c'est-à-dire composées de membres can- 
tonnaux choisis au milieu des parties intéressées, pouvant 
être leurs organes fidèles et se réunir aussi souvent que la 
nécessité l'ordonne. Les travaux, les recherches, les vœux de 
ces Chambres sont centralisés entre les mains d'un Conseil 
général dans lequel chaque département a un représentant; 
et, ainsi , les besoins et les réclamations des classes agricoles 
iront directement sous les yeux d'un gouvernement qui aura 
toujours à cœur de ne tromper aucune légitime espérance. 

Trop nouvelle encore pour que la nation puisse en apprécier 
la valeur, cette institution, toutefois, a déjà suffisamment 
fonctionné pour que le Gouvernement s'applaudisse des résul- 
tats acquis. 

Cest donc à I'Empebeur Napoléon III que revient. Mes- 
sieurs, la réalisation d'une grande idée, vainement poursuivie 
par les pouvoirs précédents. 

Parmi les autres créations fovorables à ragriculture, parlerai- 
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jiB de la conversion des rentes qui, en abaissant le chifiEre de 
rintérét des fonds publics, a foit nattre un nouveau courant 
de capitaux se dirigeant vers les exploitations rurales? 

Parlerai-:je des caisses de crédit foncier qui, en modérant 
le prix de l'argent, réduisent le poids des emprunts hypothé- 
caires, cicatrisent les plaies cruelles et honteuses de Fusure et 
rendent facile au propriétaire un emprunt qui se comblera 
annuellement par un amortbsement presque insensible? 

Parlerai-je du projet, élaboré en ce moment, de caisses de 
cr^it agricole, paternels Monts-de-Piété où le' cultivateur 
trouvera le capital dont il aura besoin, en n'offrant pour 
garantie que les récoltes qu'il conservera lui-même dans ses 
greniers? 

Parlerai-je de l'importante et encore récente réduction de 
rimp6l foncier? de la prochaine diminution de l'effectif de 
l'armée, qui, en allégeant les charges de l'Etat,- permettra à 
rBiiPEREDR d'alléger aussi les charges de la propriété? 

Voilà, Messieurs, une analyse bien incomplète et bien 
afliûblie des améliorations déjà introduites , par I'EmpereUr 
Napoléon IU, dans la condition du peuple des cultivateurs, 
par TEmpereur Napoléon III, dont la sagesse et le génie 
rendront glorieuse et prospère* cette France qu'il a sauvée par 
sa prudence et son courage! 

Ces grandes institutions que l'avenir fécondera plus encore , 
et dont il comblera le majestueux édifice, rendent évidente 
pour tous les yeux la volonté inflexible de I'Empereur d'être 
le bienfiaiiteur de toutes les populations laborieuses. Aussi ce 
sera l'éternel honneur de l'Académie de Mâcon de s'associer, 
comme elle le fait, dans toutes les limites de ses fereei, à la 
réalisation de cette généreuse pensée. 

J'en ai dit assez. Messieurs, et ne veux pas retarder plus 
long-temps la distribution des récompenses que cette savante 
Compagnie va répartir entre les plus habiles agriculteurs de la 
contrée. Je termine donc en leur répétant avec une pro- 
fonde effusion combien je me sens heureux de participer à une 
cérémonie destinée à rémunérer les membres les plus dis- 
tingués de la grande famille agricole, de cette famille travail- 
leuse, honnête et forte, objet de la constante prédilection de 
notre Empereur, auquel naguère elle inspirait les paroles 
suivantes, extraites d'un discours mémorable: 

a Ce n'est pas dans les palais, c'est surtout dans les chan- 
»^ mières que se trouvent mes vrais amis I » 
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JUmmonwm de II* le IhpéiÊàÛent Cluirles 4e 
IiACliinrEIiIii:, de l'Instliut. 

MES8IBU1S, 

Nous nous sommes souTent présentés à oette douce solen- 
nité avec des idées tristes et de sombres alarmes ; elle se 
roQTre aajonrd'hQi sons un ciel serein y au milieu des cris de 
triomphe, des hymnes de la paix et des accents de la recon- 
naissance. Nous avons vu le socialisme se proclamer l'héritier 
de toutes les révolutions qui, depuis soixante ans, ont désolé 
notre patrie. Né en Allemagne, 9u milieu de doctrines obscures 
et savamment anarchiques, il venait d'établir dans nos belles 
contrées le siège principal de sa domination, comme sur le 
sol le mieux préparé^ par une longue suite de bouleversements 
et de catastrophes, à la. ruine de l'ordre social. Cétait parmi 
nous, c'était dans les murs mêmes de notre splendide capi- 
tale que, trahissant un but qu'il n'avait encore osé avouer, 
même dans ses triomphes les plus déclarés , il avait livré à la 
civilisation le plus terrible choc qu'elle eût encore reçu. Nous 
avions cru voir renaître, sous des formes plus hideuses et avec 
une puissance plus formidable,' l'effort des Gimbres et des 
Teutons contre la civilisation romaine. Nos généraux furent, 
dans les immortelles journées du mois de juin 1848 , autant 
de Maijus pour disperser leurs cohortes. Ceux qui avaient 
monté à l'assaut des plus formidables citadelles de l'Europe 
eurent besoin d'une constance encore plus éprouvée e^ d'un 
dévouement plus absolu pour monter à l'assaut de barricades 
élevées et défendues par leurs concitoyens frappés d'un délire 
aussi aveugle que furieux, et nos batailles les plus sanglantes 
virent à peine succomber un aussi grand nombre de victimes 
d'élite. 

A leur voix , à leur exemple, citoyens et soldats se disputer 
rent les honneurs du péril et les palmes de la victoire. Ne 
vous étonnez pas que, dans un jour de concorde et d'allégresse, 
je rappelle des souvenirs si terribles. L'hommage pieux aux 
morts doit être la première loi de la victoire. Cesl la recon- 
naissance qui a créé et qui embellit le plus les fêtes publiques. 

Qui eût cru que, après un triomphe si complet et si doi^lott- 
leux, nos dangers devaient bientôt renaHn, s'aggrjiTer de jour 



— 316 — 

en jour? que les chefis et les armées de Tanarchie deTaient, en 
moins.de trois ans, se représenter, non pas seulement dans 
Fattitnde du combat, mais dans celle dn triomphe? Ils en avaient 
déterminé Tannée et presque le jour. Ils s*appuyaient sur une 
confédération plus vaste, plus fortement et plus savamment or- 
ganisée que celle des peuples barbares sous lesquels avaient suc- 
combé la fierté et la discipline romaines. Elle ne partait plus 
des contrées où la barbarie avait, depuis trois siècles, établi son 
refuge, médité ses vengeances, mais dn centre même des 
TÎlles les pins populeuses et les plus éclairées de l'Europe. 
Elle s'était aguerrie même par ses défaites. L'orage, après 
avoir tout renversé parmi nous, allait fondre sur tous les 
trônes, sur tous les autels, sur tous les foyers de lumières. 
Jamais conquérant exalté par une longue suite de victoires 
et par une possession permanente d*nn pouvoir tyranniquè 
n*avait porté ses espérances aussi loin. Pour peindre la rapidité 
foudroyante de sa chute, je ne puis rien trouver de mieux que 
d*emprunter les paroles du plus sublime des prophètes : 
Transivi et eeee non eral; je n'ai fait que passer, il n'était déjà 
plus ! Ce prodige s'explique par un mot : Un homme veillait 
en silence sur nos dangers, sur ceux dé l'ordre social ; c^était 
le neveu et l'héritier du grand homme qui, dans ses immôr^ 
telles campagnes, se trouva toujours prêt pour l'heure du 
combat et de la victoire , pendant que les ennemis délibéraient 
encore. 

Mais je conviens que les magnifiques paroles de l'Ecriture 
ne présenteraient ici qu'un sens hyperbolique et qu'elles pour- 
raient nous induire à une présomption pleine de dangers. Le 
socialisme est détrôné, mutilé, dispersé; il est frappé au cœur, 
mais on n'a pu détruire d'un seul coup toutes les tètes de 
Fhydre, ni couper les racines de la plus désastreuse hérésie 
sociale qui ait eu encore cours dans le inonde. Le venin ne se 
produit plus à la surface, mais il peut encore circuler dans les 
veines. Ce qu'a décidé le sort des armes doit être confirmé par 
une si^sse active et vigilante. L'anarchie a des missionnaires 
dont on ne peut méconnattre la funeste habileté et l'activité 
persévérante. Le bon sens, tous les sentiments généreux ré- 
vélés par Te cœur et développés par l'Evangile, doivent 
chercher partout leur expression la plus simple, la plus fami- 
lière et la plus pénétrante. Nous n'avons pas , dans cette 
humble Société, manqué à ce devoir, et nous devons être 
encore anJoanThui fidèles à cette tâche. 
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Voyeique de sources de haines invétérées ^ de discordes 
sanglantes, de guerres civiles et permanentes ont été ouvertes 
par le socialisme entre les producteurs et les consommateurs, 
entre les propriétaires et les prolétaires, entre les industriels 
des villes et les travailleurs des campagnes, et, pour résumer 
ces haines par un seul mot d*une crudité sauvage , entre les 
habiti et leê blouses t II faudrait des fleuves de sang pour dé* 
cider une lamentable victoire entre des combattants si divers. 

Que voyons-nous dans cette enceinte? Des hommes dévoués 
aux travaux les plus rudes et les plus nécessaires, et, pour 
tout dire, aux travaux nourriciers, réunis dans la plus parfaite 
harmonie avec des hommes exercés aux plus sévères médi- 
tations de rétude et des lois, aux combinaisons les plus 
habiles, les plus inven.tives de la science et de l'industrie. La 
plupart d'entre nous, et ce sont les plus heureux, font un 
partage égal de leurs jours et des saisons de Tannée entre des 
jouissances, plus . ou moins dispendieuses , plus ou moins 
recherchées, que procure le travail des villes, et les jouissances 
plus simples, plus salubres, plus délectables, que procurent 
les champs. Nous sommes vos voisins une moitié, un tiers de 
Tannée. Nos enfants s'élèvent , jouent et se fortifient à côté des 
vôtres. Ils reçoivent la même instruction religieuse de la 
bouche du n\ême pasteur; ils assistent ensemble au caté- 
chisme, simple et modeste école de Tégalité évangélique , la 
seule praticable ; ils approchent pour la première fois de la 
Sainte Table, parés de la même couronne d'innocence, et s'en- 
tr'aident, s'appellent pour vider leurs corbeilles de fleurs au 
pied des saints autels. Leurs. faibles mains soulèvent en même 
temps Tencensoir^ aux ordres du même lévite. 

Si on veut se figurer une noce dans son charme le plus pur, 
il faut la transporter aux champs. Tout vieux fermier, qui vient 
souvent de loin y apporter sa bénédiction , se revêt, à vos 
yeux, des traits nobles et vénérés des patriarches des saintes 
Ecritures. Dans ces douces et riantes solennités, fous les nœuds 
se resserrent, entre la famille du citadin et celle du cultivateur» 
On se souvient, avec un commun attendrissement, soit des 
jours de fête et d'abondance, soit des jours d'épreuve et 
d'aflliclion supportées ensemble , et dans lesquels on a eu le 
bonheur de s'entr'aider.Tout se rajeunit, tout s'égaie; le pauvre 
est fier d'apporter en présent, soit un travail qui a long-temp9 
occupé les veilles de son active ménagère , soit un agneau qu^ 
la bergère a paré de ses plus beaux mbansy soit deux pigeons 
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dont on a fait Temblènio consacré de l'amonr conjugal, car 
on Y croit ans champs encore pins piensement qu'à la ville. 
On lui répond par des présents un pea plus riches peat-étre, 
mais moins précienx pour le cœur. 

Il me paraît impossible d*aîmer les champs sans honoreri 
sans bénir cens qui les cultirent, sans partager souvent leur ' 
naïve allégresse, et celui-là n*est pas digne de goûter ces 
plaisirs dans leur saveur primitive, qui ne sait pas s'associer 
de cœur à leurs travaux, à leurs peines. Avec quel bonheur 
le jeune écolier, émancipé pour quelques jours des travaux da 
collège, ne s*approche-t-il pas du toit de sa nourrice pour lui 
payer, pat quelques soins pieux, ceux qu*il a reçus d'elle et 
qui peut-être, à maintes reprises, lui ont sauvé la vie! 
Gomme il aime à pratiquer les premières leçons d'égalité avec 
les jeunes compagnons de son enfance , dans' lesquels il re- 
trouvera peut-être un jour son instituteur ; à l'armée , son 
capitaine, son général I Et déjà son coeur et son esprit n'ont- 
ils pas profilé des leçons et des exemples de quelque honnête 
et vieux villageois, de quelque Sœrate rustique^ qui s'est for- 
tifié par les dures épreuves de la vie , et dont le cœur s*est 
élevé, s'est attendri par la constante pratique du bien? 

Voyez -vous s'avancer, à travers champs, ces groupes de 
jeunes demoiselles au maintien recueilli , au front doucement 
joyeux , qui viennent apporter quelque soulagement à Factif 
ouvrier frappé de quelque accident subit dans le cours de ses 
périlleux travaux , ou dont le champ est encore sillonné des 
grêlons désastreux d'un orage de la veille ! Elles n'apportent 
encore qu'un présent modique, mais elles sont les messagères 
d'un secours plus largement réparateur, que leurs parents 
apporteront demain. Elles marchent sous la conduite d'une 
soHir hospitalière qui les initiera aux secrets de guérir ou de 
soulager des maux. Lorsqu'elles visitent une chaumière où 
la fièvre cruelle interrompt les travaux qui promettaient le 
pain de la journée, c^est avec une joie triomphante qu'elles 
apportent la botte de quinquina qui va chasser cette opiniAtre 
ennemie. Ohl pour elles, quelle douce paix, quelle pieuse 
allégresse, si, le lendemain ou les jours suivants, en repassant 
devant la même chaumière, elles y voient régner une activité 
qui annonce la santé rétablie 1 Cest aux champs que la bien- 
faisance est parée de ses grâces les plus modestes et les plus 
naïves et que le prix en est par là décuplé. 

Méchants sophistes, qui décries l'aumône et qui n'y voyez 
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qu'âne Oétrissore perfide dont le riche accable l'indigent» obj^ 
de ses dédains, voos n'avez donc jamais contemplé tout le 
charme d'une bonté compatissante sous les traits d'un vieillard 
ou d'une jeune femme ? Savez-vous quand la beauté a conquis 
son plus doux et son plus durable empire sur les cœurs? Ce 
n'est point quand elle a paru dans l'éclat d'une fête , sous la 
pompe et l'élégance des vêtements ou avec les artifices les plus 
ingénieux de la coquetterie ; c'est quand elle a rayonné des 
grâces pures de la charité. Je laisserais bientôt un tableau qui 
me représente une Vénus sortant du sein des flots et recevant 
les hommages des mortels ravis , des Dieux marins et de ceux 
de l'Olympe , pour contempler avec un pieux recueillement 
une vierge de Raphaël , dont l'auréole illumine une crèche et 
rayonne sur le front des pasteurs. 

C'est une guerre stupide et impie que celle qu'on voudrait 
élever entre les habitants des villes et ceux des campagnes ; 
en d'autres termes, entre le producteur et le consommateur, 
entre les capitaux et le travail , entre la science féconde en 
lumières nouvelles et l'aveugle routine. Fermez au cultivateur 
l'accès des villes , il meurt de faim à côté de ses greniers sur- 
chargés; interdisez au citadin le séjour des champs, vous le 
confinez dans une prison qui, vainement décorée par les arts, 
n'en est pas moins incommode et insalubre. Le savant , qu'on 
appelle agronome, est le véritable intermédiaire entre le 
citadin et l'homme des champs. N'est-il pas cultivateur lui- 
même ? Il l'est peut-être avec une économie moins rigide , 
avec une ambition plus vaste; tant mieux. Cest à lui qu'ap- 
partiennent des essais hasardeux , qui peuvent devenir une 
source de richesses nouvelles. Il recueille , il compare tous les 
genres de culture tentés non-seulement autour de lui, mais 
sous les difierentes zones d'un vaste royaume, sous les deux 
hémisphères , et enfin dans l'antiquité même. Rien n'étonne 
ni ne décourage son génie expérimentateur. Il transporte , il 
accueille avec des soins délicats , des procédés savants , des 
dépenses magnifiques , mais nullement oiseuses , des plantes 
qui reçoivent, à des degrés fort inégaux, les bienfaits du 
soleil ; il crée pour elles , dans ses vastes serres , comme un 
soleil nouveau ; il ménage des appuis à leur faiblesse ou sait 
opposer un frein à leur végétation luxuriante. Il étudie et 
quelquefois il sait créer le terrain qui ofifre le plus d'analogie 
avec le sol qui les a produites spontanément. Il consulte des 
voyageurs et ceux mêmes qui ont parcouru les contrées les 
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plus lointaines et répotées les plus sauvages. Voyageur lui- 
même , le bienfait suit partout ses pas. Conquérant pacifique » 
conquérant béni /les Etats qu'il parcourt, il y dépose de nou- 
veaux germes de fécondité, en échange de ceux dont il veut 
enrichir sa patrie. Aussi , le voyons-nous se mettre fidèlement 
à la suite des plus hardis navigateurs ; il (ait le tour du monde 
avec Cook , Lapérouse et leurs intrépides successeurs. Il fait 
bondir le taureau, le bélier dans des contrées dont le porc 
était la seule richesse. Il arrache à Vlnde , à la Chine , la pro- 
pagation du ver-à-soie , et le travail de ce faible insecte devient 
la parure la plus splendide du palais des rois et Tornement le 
plus chéri de la beauté. Ses soins pour le perfectionnement de 
l'agriculture, beaucoup plus recommandables, sont encore 
plus heureux. De combien de trésors ignorés des anciens , 
grâce au concours du navigateur, n'a-t-il pas enrichi nos 
champs ! Je ne craindrais pas , jusque dans ce moment où 
l'enthousiasme de la cupidité célèbre les découvertes à-peu- 
près simultanées de la Californie et de l'Australie, de pro- 
clamer, comme le premier de ces trésors, un .humble tuber- 
cule , celle pomme-de-terre qui est venue délivrer notre 
continent des horreurs de la famine, ou. qui, du moins, en a 
beaucoup allégé le fléau ; aliment si précieux , si facile à 
recueillir, que les maladies qui l'affectent peuvent être mises 
au nombre des plus grandes calamités. Deux fois, et cette 
année encore, nous avons tremblé pour cet aliment qui, tout 
en variant les délices des tables recherchées, est, par-dessus 
tout , le consolateur, le bienfaiteur du pauvre. Deux fois aussi 
nous avons fait l'expérience que les maladies contagieuses qui 
peuvent l'atteindre ont leurs -limites imposées par la Provi- 
dence. L'agronome se présente aussi pour en adoucir les 
ravages. Il est le médecin du monde végétal , et le plus 
humble cultivateur peut souvent lui indiquer des remèdes qui 
résisteraient à l'analyse chimique. 

Bons cultivateurs, demeurez les auxiliaires reconnaissants 
du citadin plus ou moins opulent qui vient demander à la 
science et qui consacre ses loisirs, ses travaux, à chercher, à 
pratiquer avec vous les moyens d'entretenir, d'augmenter la 
fécondité des champs. Si tel a été le but et le principal hon- 
neur de sa vie entière , honorez sa mémoire et faites-la bénir 
à vos enfants. L'agronome qui a reçu de ses pères ou conquis 
par ses travaux l'aisance ou des richesses devient, par sa 
seule présence, le bienfaiteur des champs auxquels il devra 
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son bonheur principal. Il fait, en quelque sorte, reQuer les 
richesses vers leur source la plus féconde. Il s*y retrempe, il 
s*y puri&e, il y retrouve la fraîcheur de l'imagination et l'in- 
nocence du cœur. La pitié lui parle de plus près , pour des 
maux qui lui semblent plus immérités. La pauvreté qui s'est 
ennoblie parle travail déchire plus son cœur. Il y suit de plus 
près la circulation du bienfait qu'il répand ; il parvient mieux 
à le déguiser par l'apparence d'une amélioration qu'il introduit 
dans sa maison , dans son jardin , dans ses terres. Il lui donne 
quelquefois l'apparence d'une fantaisie , comme pour alléger 
la reconnaissance ; et quand , le soir^ son âme s'est élevée à 
l'aspect des dernières splendeurs du jour, ses regards se 
reportent avec attendrissement vers plus d'un toit de chaume 
d'où il voit briller la fumée qui annonce le repas plus saïubre 
et plus gai que son bienfait a procuré à plus d'une honnête 
famille, et, tandis qu'il bénit le ciel, il croit entendre qu'on 
le bénit lui-même. 

Quand je veux former dans mon esprit l'idéal des travaux 
et des bienfaits de l'agronome , je n'ai qu'à me rappeler ce que 
j'ai vu , ce que j'ai pu étudier, dans deux situations fort diffé- 
rentes l'une de l'autre, chez l'un des hommes dont le nom est 
resté le plus cher aux amis de l'humanité ; je veux parler du 
duc de Larochefoucault-Liancourt. Je ne puis le faire sans 
une émotion profonde. Il fut le bienfaiteur de ma jeunesse 
et m'honora, jusqu'au tombeau, de son amitié. J'eus le bonheur 
de passer une année entière dans son intimité et dans sa re- 
traite. L'Assemblée constituante venait de terminer sa bril- 
lante et orageuse carrière. Le bon duc s'y était formé une 
mission spéciale, celle de perfectionner les établissements de 
la bienfaisance publique. Il y portait toute l'ardeur de cette 
philantropie à laquelle on a dû restituer le doux et saint nom 
de charité. Il me réservait, comme pour m'obliger avec plus de 
délicatesse, une part dans la rédaction de ses utiles mémoires. 
Il prenait sa base dans les soins de la vie agricole, et il en 
avait fait sa seconde passion. Aussi ne voulait-il plus quitter 
les champs, pour se perfectionner dans l'art de les féconder, et 
il y consacrait sa fortune qui était alors dans toute sa splendeur. 

Quel charme le sage courtisan qui avait mérité l'amitié de 
son roi, du roi-martyr, ne trouvait-il pas dans ces travaux 
d'une sobre et utile magnificence I Oh 1 combien il me serait 
doux de l'y suivre encore par le souvenir et d'en retracer le 
délicieux tableau ! Il s'éveillait à l'heure où le laboureur le 
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plus actif commence sa laborieuse journée, et il terminait la 
sienne dans des considérations sur les moyens de soulager la 
misère commune, trop aggravée alors par tous les chocs de la 
révolution. Plusieurs des essais qu'il tentait alors, soit pour 
Fagriculture, soit pour la bienfaisance publique, nous sont 
devenus très-familiers et sont entrés dans nos usages. II serait 
superflu de les retracer, surtout devant vous. Messieurs, qui 
en faites aussi votre occupation chérie. Mais représentez-vous 
ces travaux dirigés par un seigneur dont Tactivité égalait 
Vopulence. Dans quelle paix , dans quelle douce allégresse se 
terminaient des jours si bien remplis! Lorsque je me les 
retrace, je suis tenté de m* écrier comme le faisait un chantre 
de plaisirs moins purs : 

noctes eomœque Deum ! 

G nuits ! ô repas des Dieux ! 

11 fallut trop tôt renoncer, et pour bien long-temps , à cette 
vie de sagesse et de félicité, renoncer à ce beau château, à ce 
parc somptueux, à ces terres si bien cultivées, à ces fermes- 
modèles si heureusement renouvelées et multipliées de nos • 
jours. Uorage grondait chaque jour plus menaçant sur tous 
les points de notre horizon. Et quel orage, grand Dieu ! C'était 
celui qui devait produire la journée du 10 août, suivie des 
journées de septembre, prélude du règne de Robespierre qui 
avait paru l'éternité de Téchafaud ! Le bon duc ne se souvint 
plus que de sa reconnaissance, que de son amitié pour un roi 
vertueux, devenu le type des plus tragiques infortunes. 

J'ai raconté dans un écrit qui a pour titre : Dix Années 
d'épreuves pendant la Révolution , ce que tenta le duc pour 
procurer à la malheureuse famille royale unet nouvelle évasion 
devenue trop nécessaire, et qui, combinée dans tous ses détails 
par des amis dévoués , éloignait la pensée de la funeste tenta- 
tive de Varennes. Un régiment suisse et deux autres d'un 
zèle et d'un courage éprouvés , disposés avec intelligence , 
devaient protéger cette fuite jusqu'à la Normandie ; mais la 
funeste catastrophe de Varennes avait laissé une trop profonde 
empreinte dans le cœur de la reine : elle se refusa à ce moyen 
de salut, le seul qui restât encore. La journée du 10 août dé- 
clara dans toute leur horreur les fléaux qui allaient pleuvoir 
sur la France et sur les augustes victimes. Larochefoucault- 
Liancourt, saisi d'effroi à cette nouvelle, se défendit encore 
contre le désespoir, et voyant le régiment suisse placé sous ses 
ordres crier : or Paris ! Paris ! Allons venger nos frères I — Je vais 
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vous y condoîre I d s*écria le duc ; et cette promesse fot accueillie 
avec un transport unanime. Mais, dans ce moment, une émeute 
organisée par les révolutionnaires rendit nécessaires des soins 
plus pressants que réclamait le salut de la ville.. Un Ilot 
d'émissaires Jacobins rendit incertaines et bientôt contraires 
les dispositions des troupes; les soldats eux-mêmes parurent 
chanceler. Dans la soirée, tout nous annonça qu*il fallait re- 
noncer à cette sainte entreprise. Il ne restait plus au duc 
d*autre parti que de s'embarquer pour F Angleterre. Nous nous 
séparâmes avec des regrets déchirants. 

Je réussis par un rare bonheur, et surtout par le secours des 
magistrats de la ville, à cacher pendant plusieurs jours 1^ 
bruit de sa fuite ; ce qui me permit de lui ménager quelques 
débris de sa grande fortune ,. c'est-à-dire une somme de soi- 
xante-dix à quatre-vingt mille francs, faible et précieux 
secours avec lequel il supporta un exil de dix ans, c'est-à-dire 
jusqu'aux jours où le plus grand de nos généraux et de nos 
hommes d'Etat put fermer le gouffre d'une révolution qui 
ne cessait plus de nous promener de la terreur à l'anarchie, 
de la mort à la misère , même en traversant des jours déjà 
resplendissants de la gloire de nos armes. 

Parmi les émigrés, il n'en était guère dont le retour fût 
imploré plus universellement et avec plus de justice que celai 
du duc de Larochefoucault-Liancourt; aussi le premier-consul 
s'empressa-t-il de céder à ce vœu. Je vois encore un étranger 
au robuste maintien, à la figure noble et sereine, entrer dans 
ma chambre et me surprendre au moment du réveil. C'était 
mon bien-aimé, mon honoré patron. J'appris de lui comment 
il avait pu faite servir les jours mêmes de son exil et les gênes 
qui lui avaient été imposées à la continuation non interrom- 
pue de ses projets de bienfaisance publique et d'amélioration 
sociale. Il les avait nourris et développés , tantôt en parcou- 
rant les comtés de l'Angleterre avec le coup-d'œil exercé d'un 
vigilant agronome, et tantôt en visitant, jusque dans les déserts 
reculés, la terre vierge des Etats-Unis, république naissante, 
illustrée parles armes et fécondée par les vertus de Washing- 
ton et de Franklin. 

Je touche à la seconde partie de sa carrière, qu'il serait encore 
plus doux de parcourir et qui serait encore plus fertile en utiles 
exemples. Tous ses biens avaient été vendus , à l'exception du 
château et du vaste parc de Liancourt. La reconnaissance des 
habitants était parvenue, sous différents prétextes, à les sous- 
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traire à la conûscalion. Déjà son plan réparalcur était conçu. 
Il abattait lui-même son magnifique château et se procurait 
ainsi des ressources pour acheter et pour élever les bestiaiu^ 
nécessaires pour une vaste exploitation. Son beau parc^fàl 
également abattu pour être transformé en une ferme-modèle 
qu'il sut diriger lui-même, grâce aux procédés qu'il avait 
étudiés dans les comtés de l'Angleterre, où Fagricullure était 
la plus savante et la plus productive. Pour lui, il avait trans- 
porté sa résidence dans les communs de son château, épargnés 
pour cet usage, dans la démolition. Il se trouvait commodé- 
ment logé dans un lieu qu'autrefois ses élégants domestiques 
ne trouvaient pas suffisamment comfortable. En revoyant des 
terres qu'il avait fécondées par des soins et un art dispendieux, 
il se réjouissait de leur fécondité nouvelle, dans laquelle il 
voyait son ouvrage, tandis que d'autres en recueillaient les 
fruits. Sa première loi avait été de vivre en bon voisin avec les 
acquéreurs de ses domaines. Il devenait pour eux l'arbitre de 
leurs difiFérends et quelquefois leur instituteur en agriculture, 
en mettant la main à la charrue, d'une manière qui n'était 
pas inhabile; aussi lui donnait-on, avec plus d'amour que 
jamais, le titre de bon duc, qu'il avait mérité et conservé dans 
un temps où les titres étaient prohibés avec une sévérité puérile. 
Je ne sais si le titre plaisait encore à sa vanité, mais l'épithète 
de bon épanouissait son cœur. Diverses circonstances favorables 
et quelques successions relevèrent par degrés sa fortune restaurée 
par ses labeurs intelligents. Tout, dans ses traits comme dans 
ses entretiens, révélait l'homme heureux. Et comment ne 
l'eùtr^il pas été? Il entendait son nom béni par toute la France 
et plus que jamais honoré par les sages et les savants; car il 
apportait à sa patrie le bienfait le plus précieux qu'elle eût 
reçu dans le cours de ce siècle aventureux , où. tant de bril- 
lantes espérances avaient été cruellement déçues. Ce bienfait 
était celui de la oocctn^, découverte depuis peu en Ecosse, par 
le plus habile et le plus heureux des observateurs. La rupture 
si cruellement maintenue des relations entre la France et l'An- 
gleterre avait apporté parmi nous un fatal retard à l'emploi 
de ce bizarre genre d'inoculation qui étonnait Fesprit et décon- 
certait la science. Larochefoucault trouva d'abord beaucoup 
d'incrédules pour les effets du salutaire vaccin qu'il apportait 
en France.* L'activité de son zèle triompha bientôt de tous les 
obstacles. Il ouvrit une vaste correspondance avec les adminis- 
trateurs, les médecins et tous les hommes chez qui le zèle de 
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la philanlropie survivait à tant d'espérances déçues. L'incré- 
dulité fut enfin terrassée par an concours presque universel , 
et» en dépit des révolutions et des guerres les plus fécondes en 
calamités, la table des mortalités reçut en Europe et bientôt 
sur tout le globe la plus grande diminution dont les siècles 
aient éprouvé le bienfait. En même temps, Tinfatigable duc 
fondait à Chàlons celte école des Arts-et^Métiers qui devait 
avoir une si merveilleuse inOuence sur notre industrie, et dont 
Teffet vient de se manifester si glorieusement dans la concur- 
rence qu'elle a soutenue avec celle même de l'Angleterre. 

Est-ce tout. Messieurs? ai-je épuisé cette moisson de bien- 
faits dont un même homme gratifia sa patrie et ses semblables? 
Non, une si noble passion n'était point encore satisfaite chez 
le courtisan et l'ami de Louis XVL II prétait le concours le 
plus actif et le plus intelligent aux créations dans lesquelles il 
avait été précédé ou rencontré par d'autres amis de l'humanité, 
d'autres amis du pauvre. C'est ainsi qu'il devint l'associé le 
plus actif de ces honofables Delestertj dans la création de ces 
Caisses érépargne qui procurent et consolident l'aisance chez 
l'ouvrier laborieux , sous l'abri de deux vertus qui lui assurent 
le trésor le plus précieux , l'économie et la sobriété. Caisse 
(tèpargnel voilà aujourd'hui le mot sacré de' l'économie poli- 
tique. Elle est à la fois la protection du pauvre contre la misère, 
le vice et le crime, et la protection du propriétaire, du travail- 
leur qui s'achemine patieihment vers ce bien-être où les vertus 
germent sans peine, protégées par des vertus. La Caisse d'é- 
pargnelsoïXk l'argument victorieux qu'il faut sans cesse opposer 
à ces sophistes , pernicieux adulateurs du pauvre, qui ne 
trouvent d'autre secret, pour l'enrichir, que celui de le pervertir. 

Il arriva un jour qu'un ministre, cédant à je ne sais quelle 
aveugle irritation, voulut destituer Larochefoucault de tous seS' 
emplois. Ne vAis effrayez pas d'un genre de cumul si vaste et 
si nouveau I II était président de dix-sept comités d'institutions 
bienfaisantes, auxquelles il prodiguait ses soins et ses tributs; 
et sa gloire fut ainsi proclamée par l'acte même qui devait le 
punir. J'ai dit sa gloire, ce mot m'est échappé; le bon duc ne 
poursuivait pas la gloire. Faire 1q bien , lui paraissait si doux, 
si délectable-, qu'il n'éprouvait pas le besoin d'un autre genre 
de récompense. Seulement il aimait à être aimé et n'éprouvait 
nulle amertume quand un tel tribut lui manquait^ En étudiant 
sa vie, je me suis convaincu que les inspirations d'une bonté 
active et vigilante peuvent tenir place à côté de celle du génie. 
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Croyez-vous, Messieurs, que le doc de Liancourt fût, à 
cette époque, le seul de ceux qu'on appelait alors grands 
seigneurs, qui, poussés par la passion d'être utiles, embras- 
sèrent la vie des champs pour en être les bienfaiteurs ? Sans 
doute , il eut le bonheur de surpasser tous ses émules par la 
sainte opiniâtreté de son zèle. Contemporain d'un âge d'abord 
si fortuné et qui devait être bientôt plus que dé<;imé par le 
crime , par la terreur et l'échafaud , je pourrais rappeler ici à 
la vénération , à la reconnaissance publiques, un grand nombre 
de ces hommes qui abdiquèrent de bonne heure les vains 
honneurs de la cour et des fonctions publiques éminentes^ 
pour se vouer, soit aux délices de la vie des champs, soit à ses 
plus utiles travaux. Une liste si recommandable et si touchante 
s'offrirait sans peine à ma mémoire, et je croirais acquitter 
une dette de la patrie en la reproduisant. Savez-vous pourquoi 
je m'en abstiens? C'est que cette liste serait funèbre et jetterait 
un voile lugubre sur celte douce solennité. La plupart d'entre 
ei^x n'avaient pas Voulu quitter le sol de la patrie , ni séparer 
leur sort de celui de Louis XVI, malgré tou$ les périls qui 
les attendaient et les menaces que mille échos reproduisaient 
sans cesse à leurs oreilles. Presque tous furent victimes de 
leur confiance, et, sans doute, s'ils ont fidèlement accompagné 
le roi-martyr dans l'accablante période de ses malheurs , ils 
partagent avec lui la magnifique récompense que le ciel doit 
aux vertus méconnues sur la terre. Louis n'est point séparé de 
son vieux ami Malesherbes , intrépide consolateur de sa capti- 
vité , et qui devait le suivre de si près h l'échafaud. 

Je goûte une intime douceur à rendre de tels témoignages à 
des hommes qui ont prouvé que , dans des temps où le vice et 
le crime ont atteint les proportions les plus monstrueuses , les 
tendres et solides vertus savent s'élever à une perfection idéale. 
Dans les jours moins orageux et signalés ék gloire, mais 
agités , à de certains intervalles , par des convulsions violeptes, 
que nous avons parcourus depuis cette sinistre époque., les 
champs ont reçu l'élite et les restes vénérés d'une population 
héroïque. Peut-être , parmi ceux qui m'écoutent aujourd'hui , 
se trouvent encore quelques vétérans de nos vieux triomphes. 
Quelles délices pour eux de féconder des champs qu'ils ont si 
héroïquement défendus I Un poète de l'antique Rome a dit 
que la terre se réjouissait d'être ouverte par une charrue ornée 
de lauriers. Ici, ce précieux emblième peut se présenter partout 
à notre imagination. Ce n'est plus contre des invasions étran- 
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gères, repoussées par eux, si loin de nons.,^qu*ils onl à dous 
protéger ; c*est contre des flots de séditieux , qui s'établissent 
en permanence les ennemis de la société. Gincinnatus lettrés , 
ils cultivent avec un modeste et sérieux labeur le champ de la 
science, pour y puiser des connaissances qui éclairent et per- 
fectionnent leurs travaux agricoles. Leur philosophie toute 
pratique fuit le luxe des systèmes et des recherches oiseuses 9 
aussi bien que celui du fracas oratoire. Leur diction est simple^ 
énergique et populaire, avec un fier dédain de la popularité 
et une aversion inflexible pour les sacrifices qu^elle coûte à la 
conscience et à la droiture du cœur. Ils démasquent , d'un 
mot , les sophistes qui viennent corrompre leurs voisins , ainsi 
que, d'un regard, ils foudroient les factieux. Tandis que je 
trace ce portrait, une grande image est présente à ma pensée 
et déjà peut-être s*est reproduite à la vôtre : c'est celle du 
maréchal Bugeaud. Homme antique , il faisait dire même à 
ceux qui n'avaient pu le connaître : J'ai vu celte noble figure 
quelque part; oui» je Tai vue dans Plutarque 1 Cultivateur, 
administrateur, homme public et général , à toutes les vertus 
de chacune de ces professions il voulait joindre toutes lés 
lumières qu'elles demandent. Doué de ce coup-d'œil rapide et 
sûr qui révèle le grand homme , il s'appuyait encore sur une 
méditation exacte et presque mathématique. L'histoire le nom-> 
mera un jour Bugeaud l'Africain , parce que la dernière victoire 
qu'il remporta fut si merveilleuse, qu'elle semblait le mettre 
de niveau avec les deux héros romains qui obtinrent ce nom. 
D'ailleurs, il n'était pas sans analogie avec eux, par les 
inspirations subites du génie et par les dons de l'âme. Guerrier 
citoyen, guerrier législateur, guerrier philosophe, il suivait 
une consigne qu'aucun supdtieur ne lui avait dictée , mais qui 
était écrite dans son cœur en caractères ineflaçables : c'était 
celle du devoir, celle de la loi. Une mort inopinée et cruelle 
ne lui a pas peiteis de compléter toute sa gloire, de rendre à 
sa patrie tous les services auxquels son âme ardente aspirait 
et dont l'heure sonnait de nouveau pour lui. Un tel regret a 
été le supplice de son agonie. Mais, près de se réiinir à tant 
de grands cœurs qui ont illustré et défendu leur patrie, il a 
dû pressentir tous les hommages qui devaient être rendus à sa 
mémoire. 

Une noble rivalité vient de se déclarer entre nos villes pour 
consacrer, par divers honneurs, les noms des personnages 
illustres qu'elles ont vus nailre. J'applaudis à cette noble- 
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cmulalion qui rendra un jour le sol de la France aussi riche 
en grands et nobles souvenirs que le fut autrefois le sol de la 
Grèce. Je ne connais rien de plus propre à exaller et à purifier 
l'amour de la gloire que la pensée de survivre dans la mémoire 
et dans le cœur de ceux qu'on a le plus tendrement aimés. 

Adversaire opiniâtre de la doctrine empestée du socialisme , 
j'avais voulu consacrer cette séance à la réfutation de quel- 
ques-uns de ses sophismes les plus spécieux; et voilà que, 
dans le cours de cet entretien , cet objet s'est presque tout 
entier effacé dh ma pensée. Ne vous en étonnez pas : je cher- 
chais mes adversaires ; ils gémissaient ou fulminaient au loin. 
Pouvais-je leur prêter des paroles qui n'auraient été. qu'une 
profanation de leur malheur ou qui n'auraient pu tendre qu'à 
îe prolonger et à l'envenimer? Un ennemi à terre est un ennemi 
pacifié. Dùt-il mettre un drapeau rouge entre lui et la main 
compatissante qui s'approche pour le soulager, il ne montre , 
par cette agonie de son désespoir, que l'excès de ses tortures. 

Oh ! qu'heureuses sont les âmes pour qui les mots d'amour, 
de bienveillance, de charité 9 semblent toujours s'empreindre 
d'un charme nouveau 1 Je n'ai eu à vous tracer que quelques 
tableaux de ce genre ; eh bien ! si je juge de l'émotion que 
j'ai pu communiquer à vos âmes d'après celle qui remplissait 
la mienne, il vous a été doux de vous y reposer quelque temps, 
et vous ne m'auriez pas pardonné de vous y arracher brusque- 
ment par de sombres tableaux. La reconnaissance est le prin- 
temps du cœur, et la grâce naïve, la facile expansion , la couleur 
virginale de cet âge heureux. Elle aime à se rajeunir, à se 
perpétuer par quelque surprise ingénieuse. C'est ainsi que, 
aux approches de l'hiver, nous cueillons avec ravissement et 
comme une conquête précieuse quelques branches de lilas en 
fleurs. La reconnaissance est la dernière et secrète attache que 
Dieu aime à garder sur sa frêle créature. Elle s'efface , elle 
s'humilie; et comme elle a la douceur de lalcolombe, elle a 
la prodigieuse rapidité de son vol. C'est au ciel qu'elle aspire, 
et, sans qu'elle paraisse se consumer en efforts, c'est au ciel 
qu'elle est transportée d'un dernier coup d'aile. 
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Essai sur la maladie de la TIsne, 

^AR M. JABD. 

Un phénomène étrange , un mal qui dérore nos prod actions' 
les plus précieuses, Voïdium TukerUt c'est ainsi qu'on le nomme» 
étend, chaque jour, son désastreux linceul sur un plus raste 
horizon. 

Depuis plusieurs années déjà , la science et la pratique , la 
pratique et la science , de concert , sont à la recherche d'un 
spéciOque contre l'épidémie végétale ; mais , nouveau Prêtée » 
le souffle de la contagion se rit de leurs efforts et nargue en 
face l'impuissance des plus fameuses recettes. Quand on le croit 
prisonnier dans l'outre , il glisse et s'échappe sous les mille 
formes , sous les mille couleurs dont il fascine tous les yeux. 

Rebutés par Tinanité de nos tentatifes, faut-il, les bras croisés, 
et courbés sous le poids d'une honteuse apathie , faut-il attendre 
que le gouffre épuisé cesse de Tomîr sa laye infecte ? Faut-il 
attendre -qu'il disparaisse, à l'imitation d'un ennemi non moins 
affreux que lui? Le choléra frappait instantanément de mort des 
milliers de victimes, tandis que c'est par la suffocation que 
Voïdium Tukerii prétend anéantir les siennes pour jamais. 

Le désastre qui sévit contre les végétaux depuis quelques 
années ne se fût pas montré jadis sans provoquer un synode 
général d'exorciseurs» avec mission expresse de guérir les plantes 
malades ti de garantir les autres de l'infernal maléfice. Les 
devins, les magiciens , les enchanteurs , les génies, les sorciers, 
les gnomes , les farfadets de toutes les contrées , leurs suppôts 
et généralement tous les interprètes du noir grimoire eussent 
été irrémissiblement condamnés à passer par les flammes. 

La chose est bien différente de nos jours, grâce au torrent 
de lumières dont la France se targuait naguère d'être l'inépui- 
sable foyer. La superstition n'était plus qu'un vain mot. £n veut- 
on la preuve ? 

<K Regardez mes pauvres firuits , nous disait un jardinier d'un 
déparlement voisin ; voyez ces taches dégoûtantes étendues sur 
la moitié de leur surface ; examinez ces crevasses plongeant 
jusqu'aux dernières loges des pépins. Tous ces arbres , cepen- 
dant , étaient si frais , si blancs de fleurs ; le printemps a été si 
favorable. Oh! j'étais trop heureux, j'étais trop fier d'nne si 
belle apparence. Deux ou trois nuits cependant , pas davantage, 
deax on troii nnlts ont suffi pour anéantir le boohearqne J'avais 
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rè?é. Quand donc reyiendra le bon temps où Ton s'occupait 
moins du soin d'éclairer les pas de nos citadins. A présent , il 
faut , à minuit, pour ces messieurs, une lumière aussi ?i?e que 
l'éclat du soleil en plein midil Venlent-ils voyager? L'industrie 
se met en quatre pour inventer des Toitures plus rapides que le 
yent. Tout pour la ?ille » rien pour les champs I Voilà la yérité. 
Oh ! pour peu que cela dure , il ne nous restera plus qu'à lan- 
guir, en attendant que force soit de mourir de faim. 

— » Mais , mon cher, quel rapport y a-t-il entre l'amertume 
de vos plaintes et la détérioration de vos fruits? 

— » Quel rapport , Monsieur , quel rapport ! Eh quoi ! ne 
le Toyez-Tous pas? Le gaz. Monsieur, oui, le gaz!.... ou la 
yapeur! La Tapeur ou le gaz, je ne sais pas trop lequel des 
deux; l'un et l'autre peut-être I Le voilà .le rapport! La voilà la 
cause maudite! Espérons qu'une bonne révolle fera bientôt jus- 
tice de toutes ces inventions , que Dieu confonde ! 

— » Très-bien ! mon cher, irès-blen ! Vous éies fort expédilif 
en affaires. Mais , dites-moi, s'il vous plait, à travers ces arbres 
malades , j'en vois quelques-uns dont les fruits sont aussi beaux 
que nombreux? 

— » C'est vrai, Monsieur^ et j'en suis tout surpris. 

— » Et moi , mon cher, je le suis bien davantage de votre 
aveuglement. Est-il concevable qu'un homme intelligent, voué 
dès l'enfance et par état aux habitudes de l'observation , de la 
réflexion ; est-il concevable , je le répète , qu'un jardinier aussi 
habile dans son art qu'honnête dans toutes se,s relations prête 
l'oreille aux rêveries les plus saugrenues qu'on ait jamais ré- 
pandues dans le monde, et s'enrôle , de bonne foi, sous la ban- 
nière de la révolte , du désordre , de la stupidité? Ne sera-ce 
donc que d'aujourd!hui que vous apprendrez que les espèces 
vieillissent tout aussi incontestablement que les individus? Le 
heurré-gris, le saint -germain , Idi virgouleuse , le colmar et cent 
autres dont vous déplorez la perte , ne l*attesteut-ils pas irrésis- 
tiblement? Pourquoi donc dégénèrent-ils? Pourquoi ceux-là 
seuls languissent-ils , tandis que , tout à côté d'eux , les autres 
sont si remarquables par leur fraîcheur et leur^ fécondité? La 
cause en est , croyez-moi , en ce que les premiers datent de 
plusieurs siècles , et que (vous l'apprendrez bientôt) on a fait 
tout ce qu'il fallait pour bâter leur dégénérescence ; tandis que 
les derniers ne sont créés que d'hier, et encore , parmi ceux-là , 
en voyez-vous quelques-uns qui sont déjà marqués au coin d'une 
sénilité prochaine. 

—.0 Assez, Monsieur, assez! J'avais un bandean sur les 
yeux ; il tombe devaat nue explicatioin si shnple et pourtant si 
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lucide. Je tous remercie et vous prie en grâce de ne pas faire 
connaître mou nom. » 

Autre exemple : 

« Un mendiant, traversant le YiUage de...., porte» avec non- 
chalance , les dents sur le morceau de pain qu'il doit à la cha- 
rité. 

— » Hélas 1 j'ai bien soif et je suis bien faible , je n*al pas la 
force de manger ! 11 me semble qu'un Terre de vin me dégour- 
dirait un peu-...» 

Il saisit à Tinstant celui qui lui est offert et l'expédie tout 
d'une haleine. 

•» « Qh I qu'il est bon I oh ! que de bien il m'a fait I Dieu tous 
le rende', roonbraTel Hélas I si je repasse encore par ici Tan 
prochain, tous ne pourrez plus me faire la charité d'une manière 
si généreuse... 

-* » Pourquoi pas, pauvre homme? 

»• 1» Pourquoi?... Mais tous ne saTezdonc rien? 

— » Que Toulez-Tous dire ? * 

— » Il y a , bien loin d'ici, un grand saTant, un alchimistre, 
comme on les appelle. Il a pris sept livres de raisin qu'il a mis 
sur un fourneau, dans on alembé fait tout exprès ; il a allumé un 
grand feu par-dessous , et, quand la besogne a été finie... 

— » Après ? 

— » Je parie bouteille que tous ne deTinerez pas ce qu'il a 
trouTé au fond ? 

— » Quoi donc ? 

— » Quatre lÎTres de jus de raisin et trois liTres de gaz. 

— » Pas possible I 

^- )> Vrai comme il n'y a qu'un Dieul Après ça » comment 
Tonlez-Tous que la vigne profite! Piochez donc tant que vous 
pourrez; toujours est-il qu'il ne restera pas un seul cep sur 
pied. » 

En moins d'une demi -heure, l'histoire du mendiant, reTue 
et ceromentée, avait fait le tour du village et n'aTait peut-être 
pas rencontré deox incrédules. 

Tant il est Trai que le roerTeilleux surprend et séduit l'esprit 
des Tillageois, et que l'insidieux mensonge dont il est assaisonné 
laisse souTent, dans sa mémoire, des traces aussi dangereuses 
qu'ineffaçables ; tant il est Trai encore que , si nous portions 
l'investigation dans nne autre catégorie, si noua examinions de 
près ces prétendus esprits-forts si bien disposés À traiter le récit 
qui précède de conte de revenant, nous en trouverions pliis 
d'un qui sentirait le frisson s'il fallait, traverser an cimetière 
doranl H lUeBçe de U .iioit. 
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Tel est cependant le tableau fidèle de l'espèce. 

On nous pardonnera, sans doute, ces petits écarts en fafeur 
de la droiture de notre intention. Nous nous hâtons de rentrer 
dans le sujet. 

Si nous a? ions sous la main le répertoire des fléaux qui, dans 
les temps passés, désolèrent ra^riculture, nous serions dispensés 
du soin de remonter aujourd'hui, dans les fastes de l'histoire 
naturelle, jusqu'à Plinç» pour constater un exemple du mal qui 
se renouf elle sous nos yeux. 11 est , eu effet , plus que TraU 
semblable que, depuis cette époque, V oïdium Tukeriù dans toute 
la hideur si bien décrite par l'ancien naturaliste , a fait plus 
d'une apparition sur le globe. Mais , n'ayant à notre disposition 
que la tradition orale pour appuyer le foit, nous laisserons 
une immense lacune dans la marche de l'épidémie, plutôt que 
d'user d'un titre si sujet à conteste. 

Le blanc , d'abord ; le meunier, eusuite ; l'uredo , plus tard , 
ne furent long-temps que de^ synonymes à la portée des ignorants 
eux-mêmes. Que la mode , qui se* glisse partout , ait jugé conve- 
nable de changer un nom , de découvrir une étymologie plus 
distinguée, Voïdium Tukerii est-il ennobli pour cela? Veuillez 
nous en croire : il n'est encore , il ne sera jamais qu'un puant 
champignon. 

Qu'on mette donc à contribution le grec et le latin pour dési- 
gner le genre auquel appartient Voïdium Tukerii (cryptogame ) ; 
que sa graine (sporule) soit ioyisible ou non, peu nous importe, 
à nous qui n'ayons qu'un désir, celui d'être bien compris de tous 
ceux qui partagent sérieusement l'envie de disputer à l'ennemi 
commun les richesses dont il menace de nous dépouiller pour 
long-temps. 

Nous pensons donc que le blanc, le meunier, Vuredo , Voïdium 
Tukerii ne sont qu'une seule et même mauyaise chose. 

Que des observateurs plus scrupuleux fassent mention d'une 
différence saisie à l'aide du microscope; qu'une dissemblance plus 
ou moins équivoque, et pour la forme , et pour leyolume, et pour 
la couleur même, ait été signalée : que nous importe, à nous dont, 
les- prétentions se bornent au titre de simple jardinier 7 C'est pour- 
tant à ce titre que , s'il y avait quelque utilité à le faire , nous 
défierions nos adversaires de nier l'influence nécessairement 
exercée sur les parasites par la différence des sucs qu'ils tirent 
du végétal soumis à leur avidité. Toutes ces contestations , an 
surplus , ne roulent que sur dés mots, et sur des mots encore 
qui n'ont pas une bien grande portée , à notre point de vue. 

Qu'un investigateur, quel qu'il soit, découvre la cause qui 
étend le mel du pécher sur tous les autres végétaux , et qu'il 
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indiqae en même temps une recette immanqaable et facile 
contre ses désasiresi Usera pour nous le sanveur, il sera la science 
incarnée. 

Noos afentarerons*noas aussi noos-mèmes sur cet Océan 
d'essais , de recherches, de tentatives de tous genres t Pourquoi 
non Y N'est-il pas question de l'intérêt public! 

Relégué dans un petit coin de la terre qui sniBt à nos voeux , 
nous y goûtons en paix les loisirs d'une douce niédiocrité]'quî 
n'ambitionne guère autre chose- C'est donc à tort qu'on nous 
taxera de présomption si nous nous décidons à faire part de nos 
obseryations personnelles. Loin de nous la prétention de poser 
en public comme une autorité; nous sommes en garde contre 
un pareil ridicule. Cependant, nous le sentons au fond de l'âme, 
nous serions tout prêt à en braver jusqu'aux dernières consé- 
quences , si cette considération devait nous interdire la faculté 
de prendre part aux efforts tentés dans le but de préserver, 
autant que possible , le pays d'un désastre aussi grave que celui 
dont nous menace la maladie de la vigne. 

Si les essais de ce genre ont été presque nuls jusqu'au moment 
actuel , loin d'adresser à nos devanciers le moindre blâme au 
sujet de la précipitation qu'Us ont mise à publier des recettes 
qu'ils croyaient eiBcaces , nous ferons l'éloge d'un zèle dont 
nous reconnaissons toute Futilité et qui consiste , au moins , à 
démontrer Turgence de recourir â d'autres procédés. 

Quant à nous , il nous parait bien établi que c'est dans les 
terrains les plus fertiles, et surtout lorsque l'argile yjprédomine, 
que V oïdium Tuherii exerce les plus funestes ravages. Dédaignant 
les végétaux éliques (nous demandons grâce pour le mot), 
l'ennemi concentre toute sa fureur sur les plus vigoureux de 
l'espèce. La pléthore, surtout, semble provoquer sa rage ; il 
l'attaque, il la ronge , il l'étouffé ici comme partout , si ce n'est 
en présence du gaz et de la vapeur.' Permettez-nous de citer, à 
ce propos , deux exemples sur mille. 

A Belleville , en face des fourneaux à chaux de*M. Godet , un 
rang entier de peupliers a conservé, durant toute la saison , la 
plus riante verdure , la plus puissante vigueur, tandis que tous 
ceux des environs , dépouillés de leurs feuilles , languissaient et 
semblaient s'éteindre comme à l'approche de l'hiver. 

A Lyon , les grappes les plus vermeilles pendaient à chaque 
sarment sur la treille placée tout près du gazomètre , pendant 
que les jardiniers , malgré d'inçiroyables efforts , n'obtenaient 
que des demi-succès. Ils étaient dépendant à grande distance do 
fourneau de la destraction. 

Le gaz et la vapeur seraient donc Tanti-oïdiom qu'il convien- 
drait de mettre à contribution pour le salot de la vigne. 
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Vc^um Tukwrii ne noos fera Traisemblablement grâce 
d'aucane de ses phases naturelles: nattre , croUre, persister, 
Tieillir et s'éteindre , telle est la marche iovariable de tont ce 
qni se passe ici-bas. Sa fin est-«lle prochaine?.... En attendant , 
dispotons-lai , pied à pied , laquelle que ce soit de ses yictimes. 

Aujourd'hui que la vigne , par son importance , fixe plus par- 
ticulièrement l'attention générale , la communication do traite- 
ment auquel , après sérieuses réflexions , nous avons la volonté 
de la soumettre est une dette que nous tenons à cœur d'acquitter: 
tant d'autres nous ont ptécédé par l'expmplel Toutefois, poar 
éviter des circonlocutions , des périphrases qui ajouteraient 
encore de l'étendue à un rapport déjà trop long, nous emprun- 
terons , bien contre notre gré , en considération des cultivateurs» 
quelques expressions au langage de la* botanique. 

L'appareil de la végétation souterraine de la vigne était encore 
ici , an printemps dernier, à quelques légères exceptions près , 
dans l'état normal ; le tronc et les membres qui le surmontent 
laissaient peu à désirer. Dans le courant de juillet, les rameaux 
non gelés se chargèrent de grappes formant déjà le crochet ; 
l'apparence était riante, tout prospérait. Quelques jours encore I... 
les feuilles pâlissent, la nervure se crispe, le limbe se charge 
d'une poussière blanchâtre et fétide, le parenchyme se contracte 
et l'épiderme des rameaux encore herbacés subit à son tour 
l'implacable impression du cauchemar des végétaux. 

L'inquination des extrémités supérieures par lesquelles le mal 
débute prouve suffisamment que la contagion n'est nullement 
tellurique , mais que , impalpable comme l'air qui lui sert de 
véhicule , sa cause n'est que dans l'atmosphère.' Pour se con- 
vaincre du fait, il suffira de prendre , sur le cep , un sarment de 
l'année ; on le partag'ra verticalement d'un bout à l'autre : à 
l'aide du microscope, on reconnaîtra des taches noires répandues 
dans le tissu cellulaire et nageant au travers dn latex et des 
cblorophyles : plus fréquentes à l'extrémité supérieure, plus 
rares dans le ceulre , on n'en trouvera peut-être aucune au 
talon ; mais la paroi intérieure du canal médullaire ne sera pas 
exempte de ces macules. 

Comment s'opère le maléfice ? — Nous supposons ( mais ici 
ce n'est qu'un soupçon, ce n'est qu'une hypothèse de notre 
part) , nous supposons que le virus , après s'être insinué, par les 
pores , diins les feuilles ainsi que dans l'épiderme herbacé dont 
ils sont criblés , se glisse d'abord lentement par le méat inter- 
cellulaire des ovules ; que là il demeure sospeedu par l'oppo- 
sition que lui présente la sève ascendante ; mais que, au premier 
mouvement rétrograde du liquide séveux, il se précipiie avec lui 
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jusqu'au bas du rameau de nooyelle création. C'est alors , e*est 
dans ce moment même, qu'une transsudation Tisqueose, grisâtre, 
fétide, tenace , s'empare de toutes les surfaces, les étreint et pré- 
sente un puissant obstacle à leur dilatation. Les parties ligneuses» 
assouplies et fortifiées par l'afflux des canaux vasculatoires , 
surmontent la difficulté ; mais le fruit , renfermé dans une en- 
veloppe qui ne peut plus s'étendre, crève à l'extrémité du yésicule 
et repousse en dehors les grains qu'elle ne saurait plus contenir. 
Brosser le raisin sans le blesser, le dépouiller de cet enduit qui 
le retient étroitement prisonnier, nous parait un moyen certain 
de conserTation ; mais comment le pratiquer dans un vignoble t 

Il convient d'ajouter que ce dernier procédé présente une 
chance fort importante , il eest vrai , celle de conserver une 
récolte , mais ({d'il est absolument nul pour affranchir le cep du 
virus dont il est atteint. 

Yoici l'abrégé de ce que nous nous proposons d'exécuter en 
iS!S3: 

1.° Ouvrir, dans le courant de février, par un temps sec , une 
petite fosse au pied de tous les ceps atteints delà maladie , de 
la profondeur de quinze à seize centimètres, sans égard pour les 
racines qui pourraient se trouver au-dessus et qui seront exacte- 
ment retranchées. 

2.** Pendant le mois de mars suivant, et toujours par nn temps 
sec , pratiquer dans le bas de la fosse , et du côté de l'orient , 
une incision , emportant l'écorce jusqu'au bois , de six centi- 
mètres de long sur les ceps bien malades, de deux à trois sur 
ceux qui le sont moins et de nn seulement sur ceux qui ne le 
sont pas du tout. Laisser ces exuloires à découvert jusqu'au 
premier labour. 

3.** Attendre , pour procéder à la taille du printemps, jusqu'à 
ce que les bourgeons supérieurs soient sur le point de se déve- 
lopper. Ce retard , eu provoquant abondamment les pleurs de la 
vigne , doit assainir le cep , tant la sève ascendante fera d'efforts 
pour expulser un virus étranger. 

4.*' Aussitôt que l'opération de la taille sera terminée, étendre, 
à l'aide d'un pinceau , sur tout l'appareil de bois conservé , une 
lotion , de la consistance de colle , composée , par portions 
égales , de chaux vive nouvellement fondue et de suie de che- 
minée réduite en poussière. 

5.° Procéder au premier labour par le beau temps , et saisir 
cette occasion pour recouvrir de terre les exutoires ouverts sur 
récorce. 

6.*" Au mois de juillet et même plus tôt , si l'état des fenilles 
trahit la présence de Yo'idium , faire une incision sur l'écorce de 
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chaque jeane rameau , moindre eo longueur, de moitié , que 
celles Indiquées plus haut , mais toujours dans des proportions 
analogues. 

Cette opération » plus délicate que la première , exige une 
main légère et réclame plus de discernement de la part de 
l'opérateur, car elle ne deyra se pratiquer qu'au-dessous du 
sixième œil , afin de ménager le bois sur lequel s'établira la taille 
de Tannée subséquente. 

7.* Retrancher, sans précaution aucune , toot ce qui , des 
sarments, dépassera la hauteur de un mètre cinquante centi- 
mètres. 

Ces moyens de guérison , nous ne saurions trop le répéter, 
ne sont encore qo*one simple conjecture ; cependant iU nous 
inspirent confiance en considération de quelques légers succès 
obtenus à la suite d'expériences faites assez légèrement , il est 
yrai , et sur un cadre trop rétréci pour faire autorité. L'an 
prochain, yraisemblablement , nous pourrons en entretenir le 
public aTCc un peu plus d'assurance. 

D'après un a?is tout récent, mais émanant d'une autorité qui 
ne nous inspira jamais moins de confiance que de respect , nous 
croyons devoir une déclaration plus explicite aux viticulteurs. 

Le fléau qui ronge la ylgne aujourd'hui n*est point l'effet de 
la dégénérescence de ce yégétal ; il n'est pas plus , à nos yeux , 
un signe de décrépitude de l'espèce , que le choléra ne fut un 
pronostic de caducité pour le genre humain tout entier. 

Planiez donc, messieurs les viticulteurs , plantez! Mais, plus 
circonspects dans l'appréciation de la nature do terrain , que les 
revers , que les succès dont journellement vous êtes témoins 
vous servent de mesure dans le choix qui vous reste à faire pour 
TOUS mettre à l'abri d'une tentative ruineuse. Plantez ! à ces 
conditions , plantez avec confiance , plantez I La vigne est la 
Californie de la France. 

RAPPORT 

Sut les Concours agricoles de 1852, fait par M. J. Parseval» 
Vice-PrésiderU du Comité permanent d'Agriculture de 
VÀcadémie, 

Messieurs y 

Je viens, au nom de votre Comité permanent d'Agriculture, 
vous rendre compte des résultats des concours agricoles que 
votre Académie avait ouverts pour l'année 1852. 

Vous vous rappelez dans quelles circonstances vous avez 
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ouvert ces concours et les ressources diverses que vous avez 
trouvées pour y pourvoir. 

Permettez-moi de saisir cette occasion d'adresser, en votre 
nom y des remerdments publics à tous ceux qui ont bien voulu 
nous venir en aide et faciliter votre utile tâche , au Gouverne- 
ment f à vos souscripteurs et au premier magistrat de notre 
département. 

Le Gouvernement, outre les fonds qu'il vous avait alloués, 
a accueilli vos vœux sur leur emploi avec un empressement 
qui témoigne de saoonfiance dans vos lumières. 

La maladie de la vigne venait de se déclarer avec une intensité 
menaçante pour les intérêts les plus précieux de nos contrées , 
et vous vouliez encourager les propriétaires et les cultivateurs 
qui feraient des expériences sur les moyens les plus utiles pour 
combattre le fléau. U vous a suffi d'ouvrir une souscription 
pour recueillir, en peu de jours, de quelques honorables pro- 
priétaires et fonctionnaires publics, une somme plus que suffi- 
sante; on doit citer, entre autres, M. le comte de Barbantane 
et M. Galichon. Enfin M. le Préfet , qui a désiré que son nom 
et celui d^ ^.^^ la baronne de Romand fussent placés en tête 
de la souscription , a bien voulu vous prêter l'appui de son 
autorité , en adressant lui-même votre programme et vos ins- 
tructions à tous les maires de l'arrondissement , et en les invi- 
tant à réaliser vos intentions de tout leur pouvoir. 

Grâces soient donc rendues. Messieurs, au Gouvernement 
qui, depuis comme alors, témoigne, par tous ses actes, de sa 
constante sollicitude pour les intérêts agricoles; aux souscrip- 
teurs, qui ont compris l'utilité des encouragements et des 
récompenses que vous décernez ; à M. le Préfet , dont la pré- 
sence en cette enceinte est une nouvelle preuve de son active 
bienveillance pour les cultivateurs et de sa sympathie pour vos 
travaux. 

Vous aviez ouvert, dans votre programme, quatre concours 
différents : un premier pour les bestiaux de race bovine, un 
deuxième pour les instruments aratoires , un troisième pour 
les fumiers, un quatrième pour la maladie de la vigne. 

Chacun de ces concours va être l'objet d'un article du rapport 
de votre Comité. 

1.^^ Concours. — Beêtiaux de race bovine. 

Vous avez annoncé que trois prix seraient décernés aux 
taureaux âgés de 18 mois à 3 ans , savoir : 

22 
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l.<> Médaille de vermeil, avec prime de 80 francs; 
2.» Médaille de bronze, avec prime de 60 francs; 
3.0 Médaille de bronze , avec prime de 50 francs. 

Et trois prix aux génisses portant leur premier veau , âgées 
de 15 mois à 2 ans, savoir : 

l.o Médaille d*ai^ent , avec prime de 60 francs; 
2.» Médaille de bronze, avec prime de 50 francs ; 
3.<> Médaille de bronze « avec prime de 40 francs. 

Le jury institué par vous pour juger entre les concurrents 
était composé de MM. Chamborre, membre de votre Comité 
d'Agriculture; Pornon, vétérinaire; Ghamay, ancien boucher; 
Guignes , fermier à Sancé ; Ferret, fermier à Gharnay, et 
Barbet, marchand de bétail. M. Chamborre a été élu rappor- 
teur. Voici ce qui résulte de son rapport : 

En ce qui concerne les taureaux , un petit nombre de culti- 
vateurs ont répondu à votre appel. Ils n*ont présenté que huit 
ou dix têtes de bétail. 

Après un examen attentif et impartial , le jury a décidé qu*il 
ne serait pas distribué de médaille de vermeil, et il a classé, 
à l'unanimité, dans Tordre suivant, les animaux quiil a dis- 
tingués : ' 

1.^ 'prime. «— Un taureau âgé de 28 mois , appartenant à 
M. Morettot ( Jacques ) , fermier à Sancé; 

2.« prime, — Un taureau âgé de deux ans , appartenant à 
M. Courtois ( André ) , fermier à Charnay ; 

3.» prime. — Un taureau âgé de deux ans , appartenant à 
M. Margerand ( Vincent ) , fermier à Saint-Clément. 

Des génisses en plus grand nombre ont été présentées à 
l'examen du jury. Plusieurs se faisaient remarquer par de 
jolies formes; mais toutes, à l'exception d'une seule, étaient 
de petite race. Le jury avait particulièrement distingué cette 
génisse, qu'il avait désignée pour la troisième prime; mais, 
d'après le certificat du maire de la commune de Prisse , elle 
appartient à M. de Lamartine, et votre Comité d'Agriculture» 
ayant reconnu qu'il était contraire aux usages académiques de 
décerner des prix aux membres des Académies, il vous propose 
de partager cette prime entre deux cultivateurs que le jury 
avait placés ex œquo au quatrième ordre. 

Les primes seront alors à distribuer dans Fordre suivant : 

ij^ Prime. — Une génisse de 21 mois , appartenant au sieur 
Charlet { Pierre ) , cultivateur à Charnay ; 
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2.^ Prime. — Une génisse de 22 mois, appartenant au sieur 
Debeaune ( Claude ), vigneron à Gbarnay ; 

3." Prime ex œquo. — Une génisse de 23 mois , appartenant 
an sieur Gaillardon ( Jean ), propriétaire à St.-Jean-Ie-Priche; 

Et une génisse de 24 mois , appartenant au sieur Bonnet 
(Pierre ) , granger à Gbarnay. 

En définitive , Messieurs, si le concours des bestiaux de race 
bovine n'a pas été aussi nombreux que vous pouviez le désirer, 
vous devez vous féliciter de l'avoir ouvert. Depuis longues 
années, la race bovine ne recevait pas d'encouragements dans 
nos contrées ; elle peut s'améliorer, et vos concoure y contri- 
bueront certainement, si vous persistez à les maintenir. 

Et vous y persisterez, sans doute, car, déjà dans votre pro- 
gramme de 1852, vous en avez annoncé le renouvellement 
pour l'année procbaine. 

Cette année-ci, vous aviez appelé à concourir quatre seule- 
ment des neuf cantons de notre arrondissement , ceux de Mâcon 
(nord), Mâcon (sud), Lugny et Tournus; vous aviez pensé 
que , n'ayant à disposer que d'une somme de 400 fr. pour ce 
concours, vous n'auriez pas pu répondre à son importance par 
un assez grand nombre de récompenses, si vous y eussiez appelé 
l'arrondissement tout entier , et vous vous proposiez d'en ouvrir 
un nouveau, en 1853, entre les autres cantons de l'arrondis- 
sement. 

Permettez-moi de vous dire, dès aujourd'hui. Messieurs, 
que la Chambre consultative d'Agriculture de notre arrondis- 
sement a senti l'utilité d'un concours plus important, et a 
compris le regret que vous aviez dû éprouver de restreindre 
celui de cette année. Consultée par le Gouvernement sur le 
montant des sommes que celui-ci pourrait accorder à chacune 
des associations agricoles de l'arrondissement et sur la destina- 
tion la plus utile des fonds à distribuer, elle a émis un vœu 
par suite duquel , si le Gouvernement peut l'accueillir, vous 
pourrez faire, en 1853, une plus large part aux récompenses 
destinées à la race bovine , «ans exclure de ce nouveau concours 
aucun de nos cantons. 

2.« Concours. — Instruments aratoires. 

Vous aviez annoncé que trois prix seraient décernés aux 
auteurs de modifications utiles apportées dans la construction 
des instruments, machines et outils aratoires; savoir : 

i,<* Médaille d'argent, avec prime de 50 fr. ; 
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2.0 Médaille de bronze , avec prime dé 40 fr. ; 

3.<> Médaille de bronze, avec priaie de 20 fr* 

Tout Tarrondissement de Mâcon était appelé à concoarir, 
et le jury chargé du concours de la race bovine devait juger 
aussi du mérite des instruments. Voici ce qui résulte du 
rapport de M. Ghamborre : 

Deux concurrents seulement se sont présentés , M. Poitevin 
et M. Roux, le premier soumettant au jury plusieurs chamieSy 
et le second un ventilateur portatif, destiné aux vignerons. 

Vous connaissez déjà M. Poitevin ; vous lui avez décerné , 
Fan dernier, une médaille d'argent pour des araires , système 
Dombasle, de différentes dimensions et parfaitement coqs- 
truites. Cette année-ci, il a présenté des charrues dans les- 
quelles il avait apporté des modifications importantes. 

Je ne puis mieux vous rendre compte de ces modifications 
qu*en copiant textuellement le rapport fait par M. Ghamborre 
à votre Comité d'Agriculture : 

a Depuis long-temps^ dit-il, les cultivateurs dont les terrains 
» offrent des difficultés de labour, soit par leur composition, 
D soit par leur inclinaison, tout en reconnaissant la perfection 
D des labours obtenus par les araires Dombasle, les trouvaient 
» insuffisantes dans certaines circonstances. 

» Pour répondre à ce besoin , le sieur Poitevin a présenté 
» au jury des charrues toujours du même système Dombasle, 
D mais montées sur un avant-train qui se distingue par un 
» perfectionnement nouveau. Grâce à ce perfectionnement, on 
» peut maintenii'la sellette sur laquelle repose -Fâge de la 
» charrue dans un niveau parfait , en réglant les roues indé- 
pendantes Tune de Tautrc à des hauteurs différentes; et il 
TU en résulte que F instrument reste placé horizontalement, tout 
» en ayant une roue au fond de la raie ouverte et Fautre sur 
» le soK 

D Ce mécanisme est très-simple et d*un maniement facile ; 
» il s*opère au moyen d'une poignée placée sur Favant-train, 
» laquelle sert à conduire les verroiix qui élèvent ou abaissent 
» chaque roue. 

A M. Poitevin a appliqué cet avant-train tant à des charrues 
» à versoir fixe qu'à des charrues à tourne-oreille, afin de 
» verser la terre du même côté dans les torrains en pente. 

K) Là encore il a apporté un perfectionnement nouveau en 
» plaçant sur Farrière de Fâge un levier pour décrocher le 
» versoir avec plus de facilité, sans être obligé de faire un 
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» effort de la main à chaque extrémité de raie, lorsqu'il faut 
» changer le versoir. » 

Le jury s'est plu à complimenter M. Poitevin de ces divers 
perfectionnements. Cette approbation avait été ratifiée d'avance 
par le public, car, depuis le commencement de l'année, 166 
charrues de modèles différents étaient sorties des ateliers de 
l'habile constructeur. 

Le jury a proposé de décerner à M. Poitevin la prime de 
50 fr. avec médaille d'argent. 

M. Roux, coutelier â Mâcon , a inventé et exécuté un venti- 
lateur portatif , destiné à répandre sur les vignes malades les 
substances en poudre qu'on veut employer comme remède. 
€et instrument peut être facilement promené et manœuvré 
par une seule personne de cep en cep ; et il deviendrait 
probablement d'une grande. utilité, si, parmi les substances 
qui peuvent être réduites en poudre fine, on parvenait à cons- 
tater que l'une d'elles est propre à combattre efficacement la 
maladie. 

Quoique cet instrument soit ingénieux , le jury n'a pas cru 
devoir le proposer pour la 2.® prime , qui est de 40 francs. 
D'une part, en effet, l'idée du ventilateur n'appartient pas à 
M. Roux, mais à M. Gontbier, horticulteur des environs de 
Paris, et M. Roux n'a fait qu'y appliquer un mécanisme déjà 
connu. D'une autre part, l'efiicacité d'une poudre quelconque 
étant trouvée, l'instrument serait certainement alors d'une 
utilité incontestable en horticulture, lorsqu'un propriétaire 
n'aurait à saupoudrer qu'une ou plusieurs treilles; mais 
aucune expérience ne constate encore suffisamment qu'il puisse 
devenir d'un emploi usuel en agriculture , et sur une grande 
échelle, entre les mains des vignerons. 

Le jury a donc proposé M. Roux seulement pour la troi- 
sième prime, qui est de 20 fr. avec médaille de bronze. 

La deuxième prime , celle de 40 francs , n'est pas décernée, 
faute de concurrents ; mais votre Comité va vous proposer 
d'en disposer en faveur du concours suivant, celui des fumiers. 

Le jury a regretté qu'aucun autre concurrent que M. Poi- 
tevin ne soit entré en lice pour la fabrication des grands 
instruments aratoires. Voilà deux ans de suite qu'il se présente 
seul. Quel que soit son mérite, on peut craindre que le Gou- 
vernement ne renonce à encourager ce genre de concours dans 
Tarrondisseraent de Mâcon, et qu'il ne destine ses subventions 
à d'autres encouragements qui excitent ufiie plus vive ému- 
lation. 
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3.« Concours. — Fumiers, 

Yoas aviez décidé que deax prix, consistant cbacan en une 
prime de 25 francs, seraient attribués, Tun dans la commune 
de Charnay-lès-Mâcon ; l'autre dans la commune de Placé , 
au cultivateur qui aurait fait construire, dans Tannée, une 
fosse à purin établie dans les meilleures conditions et propre 
à recevoir les liquides des écuries et étables voisines. 

Sur 200 fi\ que le Gouvernement avait mis à votre disposi- 
tion pour les instruments aratoires et les fumiers, vous aviez 
affecté une somme de 150 fr. aux médailles et primes destinées 
aux instruments aratoires ; vous ne pouviez mieux employer 
les 50 autres francs qu'en encourageant la construction des 
fosses à purin , qui recueillent et empêchent de se perdre , sur 
les chemins et dans les cours, les matières les plus fertilisantes 
contenues dans les fumiers. 

Le maire de Gharnay a seul présenté une liste de six con- 
currents. M. Ghamborre s'est transporté chez chacun d'eux , 
et, sur son rapport, votre Comité vous propose de primer 
quatre des concurrents , en appliquant aux fumiers les fonds 
restés libres sur les instruments aratoires. 

■ ■ 

Il n'existe chez aucun des concurrents une citerne établie 
dans de bonnes conditions; mais il est nécessaire de tenir 
compte d'un commencement d'amélioration. 

Les concurrents chez lesquels les moyens de conservation 
ont été pratiqués avec le plus d'intelligence sont les sieurs 
Vessaud (Joseph), vigneron aux Tournans, et Duclos (Domi- 
nique), vigneron au hameau de l'Eglise. Voici ce qu'en dit 
H. Ghamborre : • 

a Le premier, au moyen d'une rigole pratiquée sous le seuil 
» de spn écurie, conduit tous les égoùts qui en sortent au- 
» dessous de son tas de fumier, établi à proximité. Un mur à 
D hauteur d'appui environne le creux à ciel ouvert et retient 
x> tous les purins qui servent à arroser soit le tas lui-même , 
I» soit des récoltes, suivant le besoin. 

» Le second a établi dans son écurie même deux citernes 
» couvertes à chaque extrémité, et conserve, par ce moyea, 
» tout le purin ; il ne se distingue, du reste, de ses concur- 
D rents que par la double citerne qui lui donne le moyen de 
» mieux égoutler son étable. » 

Votre Comité vous propose de distribuer à chacun d*eux une 
prime de 25 fr. 
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Les deux autres concurrents, chez lesquels \tis moyens de 
conservation du purin ont été pratiqués avec le plus d'intelli- 
gence 9 sont les nommés Géravel ( Claude ) , vigneron aux 
Giroux, et Bonnet (Pierre], grangcr à St.-Léger. Votre Comité 
vous propose d'attribuer à chacun d'eux une prime de 20 fr. 

Pierre Bonnet » de St.-Léger, serait ainsi primé deux fois ; 
il est un des deux concurrents entre qui nous venons de vous 
proposer de partager le troisième prix du concours des génisses. 

Il est vivement à désirer que les cultivateurs sentent la 
nécessité de pourvoir, par les meilleurs moyens , à la conser- 
vation d'un engrais aussi précieux que le purin. Nous avons 
le regret de dire que , sur six concurrents , un seul était 
granger, et tous les autres des vignerons. Et cependant, ce 
sont les fermiers et grangers qui , ayant un plus grand nombre 
de bestiaux , auraient un plus grand intérêt à la construction 
de fosses à purin , pour la conservation de leurs fumiers. 

4.^ CONCOUBS. — Maladie de la vigne. 

En dernier lieu, Messieurs, vous aviez ouvert un concours 
entre les propriétaires ou vignerons qui auraient fait, dans le 
cours de cette année, sur la plus grande étendue, des expé- 
riences sur les moyens les plus utiles pour combattre la maladie 
de la vigne , et vous aviez indiqué dans votre programme les 
moyens de faire constater, par procès-verbaux authentiques , 
l'époque où ces expériences auraient été commencées , la 
manière dont elles avaient été conduites , les moyens employés, 
et enfin les résultats bons , médiocres ou mauvais qu'on aurait 
obtenus. 

C'est dans un bien petit nombre de communes qu'on a 
répondu à votre appel, et, dans ces communes mêmes, il 
s'est présenté bien peu de concurrents. 

Vous aviez décidé que, sur l'examen des procès-verbaux 
qui vous auraient été envoyés et sur un premier jugement de 
votre Comité d'Agriculture, un jury spécial se rendrait sur les 
lieux pour juger en dernier ressort. Quelques procès-verbaux 
étaient tellement informes qu'on n'a pas pu y donner suite. 

Les visites ont été faites sur les lieux par trois des membres 
de votre Comité d'Agriculture et par un 'de vous , M. Bournel , 
qui a bien voulu y coopérer. Les membres du jury se sont 
ensuite réunis en comité, et ont arrêté, d'un commun accord, 
la liste de ceux à qui des récompenses pourraient être accordées. 

Vous aviez annoncé vingt-six prix ; votre Comité ne peut 
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Toas proposer d'en distribuer que quinze. Il en a écarlé un 
très-petit nombre de concurrents, dont les essais. étaient toul- 
à-fait insignifiants ou faits sur une trop petite échelle. 

Peroaettez-mei , Messieurs, de tous dire comment il a opéré 
et quels résultats il a constatés. 

Il s*est pénétré d*abord de Tesprit de votre programme* 

Ce programme contenait, à titre de simples renseignements, 
un résumé succinct de* tous les procédés parvenus à votre con- 
naissance. Cinq de ces remèdes avaient été préconisés dès la 
fin de l'année 1851 , savoir : la poudre de chaux , la fleur de 
soufre, le mélange de poudre de chaux et de fleur de soufre , 
l'eau de goudron et les injections d'hydrosulfate sulphuré de 
chaux ; les deux autres , savoir : le sulfate de protoxide de fer 
ou couperose verte et les incisions à pratiquer au pied des 
ceps n'avaient été signalés que tout récemment. 

Le soufrage avait été présenté, dans les journaux de l'époque, 
comme] le moyen qui avait le mieux réussi en 1851, et 
M. Dubreuil, professeur d'agriculture, avait publié le mode 
de soufrage employé par M. Gonthier, horticulteur à Montrouge, 
et un modèle du soufflet inventé par M. Gonthier pour servir 
à cette opération. 

Mais M. Louis Leclerc , homme très-expert aussi en agri- 
culture, avait dit à ce sujet : c( Voilà qui est bien, tant qu'il 
» s'agit de treilles et de cultures forcées; mais que voulez-vous 
D que l'on fasse avec ce soufflet et avec cette fleur de soufre 
D dans un immense vignoble ? » 

Lors donc que vous aviez ouvert un concours sur la maladie 
de la vigne, vous aviez compris que le problème était celui-ci: 

Rtchercher et trouver, sHl est possible, un moyen préservatif, 
curatif ou palliatif, qui puisse être convenablement emploifé 
dans un immense vignoble. 

Aussi , vous aviez offert des récompenses à ceux qui auraient 
opéré sur la plus grande étendue de vignes, et, tout en indi- 
quant les procédés parvenus à votre connaissance , votre pro- 
gramme invitait formellement les viticulteurs qui auraient une 
idée nouvelle à la mettre en pratique, en ayant soin d'en con- 
signer les descriptions et le résultat dans lés procès-verbaux 
de concours. 

Aucun des concurrents n'est arrivé à un succès réel ; tout au 
plus quelques-uns ont-ils obtenu quelques palliatifs. 

Votre jury propose, toutefois, de décerner des récompenses 
à la plupart des concurrents. Vous n*espériez pas, Messieurs, 
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atteindre le but du premier coup; ce que vous vouliez encou'- 
rager surtout, c'étaient les essais : vous devez récompenser ceux 
qui s*y sont livrés. 

Quant à l'ordre à établir entre les concurrents, quant à la 
nature des médailles et à l'importance des primes à leur dé^ 
cerner, le jury, n'ayant point à couronner de succès réels, a 
considéré quels étaient ceux qui avaient opéré avec le plus 
d'intelligence et sur la plus grande échelle. Il a cm entrer 
ainsi complètement dans l'esprit de votre programme, et voici 
les propositions qu'il a l'honneur de vous soumettre : . ' 

Personne ne lui a paru mériter la médaille de vermeil avec 
prime de 60 francs. 

Il vous propose de distribuer quatre médailles d'argent, 
ex €Bquo^ avec primes de 50 fr., aux nommés : 

Briant (Jean), propriétaire à Placé près Mâcon; 

Colon (Pierre], ancien garde champêtre de Montbellet; 

Revillon (Pierre), propriétaire et maine de Pierreclos; 

Volluet-Janin , sous-régisseur du domaine de Loize, à La 
Ghapelle-de-Guinchay. 

M. Briant, de Placé, s'est distingué par le nombre des expé- 
rimentations qu'il a faites au nombre de six^ savoir : 

l.<> Poussière de chaux ; 

2.0 Eau de savon noir; 

3.<> Eau de chaux à différents degrés ; 

4.<> Pleur de soufre ; 

5.<» Hydrosulfate sulphuré de chaux ; 

6.0 Incisions au pied des ceps. 

Il s'est distingué, en outre, par ses soins dans l'application 
des remèdes et par l'étendue des vignes qu'il y a soumises* 

M. Colon, de Montbellet, a pratiqué avec beaucoup d'intel- 
ligence et sur une assez grande échelle un moyen qui n'avait 
pas encore été indiqué avant lui. Il a lavé les ceps et les raisins 
avec de l'eau de source , dans laquelle il avait mis deux cuil- 
lerées d'alcali par litre d'eau, et il a introduit de l'akali pur 
dans quelques ceps , en les perçant jusqu'à la moelle. Votre 
collègue, M. Louis Bonne, qui a visité les vignes du sieur 
Colon , a trouvé qu'elles étaient réellement moins malades que 
les vignes voisines, et que les ceps dans lesquels on avait in- 
troduit de l'alcali pur étaient moifw malades dans leurs sarments, 

M. Revillon, de Pierreclos, a fait quatre expérimentations 
différentes et sur une grande échelle; il a employé: l.<> la 
poussière de chaux vive , sur trente ares de vignes ; 2.<* un 
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mélange de poussière de chaux et de plâtre blanc, sur deux 
ares; 3.<*un liquide composé de chaux vive, de fleur de soufre 
et de vitriol, sur douze ares; 4.<> le vitriol seul, sur vingt 
ares, à raison de 125 grammes bouillis dans une marmite et 
mêlés ensuite dans un hectolitre d'eau. 

Le liquide mélangé de chaux, de fleur de soufre et de vitriol, 
a produit une amélioration réelle dans l'état des vignes , et 
votre jury n'aurait pas hésité à signaler là un véritable succès 
et à proposer M. Revillon pour la médaille de vermeil , si le 
succès n'avait pas été obtenu à l'aide du pinceau , moyen im- 
praticable dans un grand vignoble, et qui peut réussir comme 
simple moyen mécanique , indépendamment du choix du 
liquide qu'on emploie; 

Du reste, les autres moyens appliqués par ce cultivateur 
l'avaient été avec assez de soin pour produire quelque amé- 
lioration dans l'état de ses vignes. Nous pouvons ajouter que 
M. Revillon est un agriculteur distingué et qui a fait des dé- 
frichements utiles et importants. 

M. VoUuet-Janin a fait dix essais différents, sur 1,000 ceps 
de vigne, à raison de 100 ceps par chaque essai, savoir : 

l.o Chaux pulvérisée ; 

2.0 Plâtre blanc ; 

3.<> Fleur de soufre ; 

4.0 Mélange de chaux et de fleur de soufre ; 

5.<> Mélange de fleur de soufre et de plâtre blanc ; 

6.0 £au de puits mélangée d'un vingtième de vinaigre rouge; 

7.<> Eau de puits mélangée d'un deux-centième d'acide 
sulfurique ; 

8.0 EÎaiu de savon gris ; 

9.0 Eau salée mélangée de saumure ; 

10.<» Eau de pluie mélangée d'un décilitre d'acide sulfurique 
sur 10 litres d'eau. 

Nous devons dire que M^Yolluet-Janin n'a obtenu de succès 
par aucun de ces moyens; mais le jury pense que plusieurs 
d'entre eux ont manqué leur effet parce que, lors de leur em- 
ploi « la maladie était déjà trop avancée. Il est d'avis que 
M. Volluet-Janina, d'ailleurs, varié ses essais sur une grande 
échelle, à l'aide d'un travail important; qu'il les a pratiqués 
avec intelligence, et que, sous ces divers rapports, on doit le 
classer dans la ±J^ catégorie. 

C'est d'après les mêmes principes , et après un examen aussi 
consciencieux , que le jury vous propose de distribuer des 
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médailles de bronze à dix autres concurrents y en joignant à 
chaque médaille une prime de 30 ou de 15 francs. 

Il vous propose de ne donner qu'une prime de 30 francs à 
un dernier concurrent y le sieur Mathias, vigneron à Placé, 
qui, par l'étendue des vignes qu'il a saupoudrées de chaux , 
a paru mériter cette prime, mais qui n'a pas apporté assez de 
soin et d'intelligence dans l'exécution pour recevoir la dis- 
tinction d'une médaille. 

Voici les concurrents auxquels seraient distribuées des 
médailles de bronze. 

1.0 Quatre méûùWes ' ex œquo, avec prime de 30 francs , 
aux nommés : 

Balvay (Vincent] , vigneron à Leynes ; 

Boulay (Jean-Baptiste), propriétaire-cultivateur à Placé ; 

Gourtois^Genty (Jean), maire de Ghaintré; 

Jonas (Louis), propriétaire à Vinzelles ; 

2.*> Six médailles ex œquo , avec prime de 15 francs , aux 
nommés : 

Bellicard (Prançois), propriétaire-cultivateur à Leynes ; 

Hamard (Claude), vigneron à Ghaintré ; 

Lapierre (Jean ) , maire de St.-Vérand ; 

Page (Vincent), vigneron à Leynes; 

Sylvestre (Jean), vigneron à Ghaintré; 

Vessaud (Joseph), vigneron aux Tournans, commune de 
Cbarnay. 

Après les détails que je viens de vous donner. Messieurs, 
sur les opérations et les propositions du jury, j'ajouterai peu 
de mots sur les résultats de ce concours. 

Ces résultats sont peu satisfaisants, sans doute, mais ils ne 
vous décourageront pas. Vous vous rappellerez que c'est après 
8 ou 10 ans d'essais infructueux que Raclel a fini par trouver 
un remède destructeur de la pyrale. 

Déjà plusieurs concurrents ont employé des moyens autres 
que ceux indiqués dans votre programme. 

A l'eau de savon noir, à l'eau de chaux , au plâtre et à 
l'alcali , dont je vous ai parlé à l'occasion des médailles d'ar- 
gent, je dois ajouter le sel marin qui a été tenté avec succès , 
mais sur des treilles seulement, c'est-à-dire en dehors des 
conditions de votre concours, par deux cultivateurs que 
M. Ghamborre a visités. 

Je dois vous signaler aussi un fait cité par le maire de 
Charnay, et qui viendrait à l'appui du système de notre savant 
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confrère > M. Jard : Un siear Marmelat, habitant à St.-Martîn- 
des-Yignes , possède nne terre plantée de trois tires de hau- 
tains » qni tontes avaient eu la maladie en 1851. Au mois de 
décembre dernier, il avait bêché profondément la terre d'une 
de ces tires , située entre les deux autres , et y avait coupé un 
bon tiers des racines. II l'avait fait sans aucune intention relative 
à la maladie; eh bien ! cette tire est restée saine en 1852, tan- 
dis que les deux autres ont continué à être malades. 

Ce fait tendrait à prouver qu'il peut être bon d'affaiblir les 
ceps vigoureux qui semblent plus sujets à subir une mauvaise 
influence, et de provoquer, comme Ife propose M. Jard, une 
perte plus abondante de sève, çn retardant Fépoque de la taille 
et en étêtant le^ ceps avant la maturité. 

Enfin , des moyens nouveaux ont été tentés avec succès , dit- 
on , en dehors de notre département 

M. Duval , jardinier à Ghaville près de Sèvres , a fait ce rai- 
sonnement : L'oïdium étant un champignon, ne pourrait-on pas 
le détruire si l'on employait contre lui un des agents qu'on 
sait, par expérience, être destructeurs du champignon de couche ? 
Un de ces agents est Peau chargée de substances hétérogènes ; 
cherchons l'occasion de nous procurer de ces eaux. Et il a trouvé 
cette occasion chez un propriétaire qui est blanchisseur à Ivry 
près Paris. Il a opéré avec l'eau de ses lessives immédiatement 
après la taille de la vigne, et le succès, dit-il, a justifié ses 
espérances. (Revue horticole du 16 octobre 1852.^ 

Vous remarquez, Messieurs, le grand avantage de ce remède : 
c^est qu'on le pratiquerait immédiatement après la taille , c'e^- 
à-dire avec la même facilité que le procédé Raclet; il ne s'a- 
girait que de substituer à l'eau bouillante des eaux de lessive , 
et la facilité serait même plus grande, puisqu'on n'aurait pas 
besoin de transporter sur place des appareils destinés à entre- 
tenir la chaleur de l'eau. 

Quoi qu'ici en soit. Messieurs, votre Comité permanent d'Agri- 
culture aura soin de se tenir au courant des procédés nouveaux, 
afin de vous les signaler lorsque vous ferez le programme de 
vos concours pour l'année 1853. 

On peut espérer que, d'ici là, le Gouvernement, qui n'a pas 
perdu de vue l'immense intérêt de cette question , publiera les- 
résultats des expériences recueillies par lui dans toute la France. 

M. Huvé a été officiellement chargé, par l'administration de 
l'agriculture, de faire lui-même des essais. On peut espérer 
que le concours de ces lumières réunies mettra sur la voie d'une 
heujreuse solution. 



— 349 — 

Maintenant, Messieurs, vous connaissez les résultats des 
quatre concours que vous aviez ouverts. Mais, en dehors 
de ces concours, les maires de plusieurs communes ont 
présenté un candidat qui , sans se trouver dans aucun des cas 
particuliers prévus par votre programme, leur a paru mériter 
une récompense comme cultivateur hors ligne , ayant rendu 
des services éminents à l'agriculture de leurs communes. 

Il s-'agit du sieur Claude Forest , premier valet de ferme du 
domaine des Myards, appartenant à M. d*Aubigny et situé 
sur les communes de Brandon, La Chapelle-du-Mont-de-France 
et Montagny-sur-Grosne. 

Votre Comité, à qui M. le Préfet avait fait remettre deux 
lettres écrites par les maires de ces trois communes , a eu à 
examiner si le sieur Forest méritait, en effet, une distinction 
particulière et quel genre de distinction. 

D'après ces documents , Claude Forest , venu dans ce pays 
en 1846, en a changé la face en peu d'années, tant par ses 
travaux intelligents que par l'exemple qu'il a donné aux autres 
cultivateurs. 

a Aujourd'hui, disent les maires de Brandon et de La 
j» ChapeIle-du~Mont-de-France, tout archange de face, et les 
D produits ont pu être augmentés partout. Ici , c'est une friche 
D convertie en vigne; là, un marécage assaini faisant une 
» excellente prairie artificielle ; ailleurs , ce sont des rochers 
D minés, démolis, qui produisent toutes sortes de denrées en 
» abondance. 

D A son arrivée dans la commune die Brandon , il n'y avait 
D peut-être pas un hectare de vigne ; maintenant il en cultive 
» près de seize hectares. Les propriétaires du pays, jaloux des 
» succès qu'il a obtenus, plantent des vignes tous les ans , en 
D sorte que, dans peu de temps, les meilleures positions en 
D seront à-peu-près couvertes. 

x> Il a fait des assainissements ; ses essais ont amené un 
D heureux résultat, car des terrains,goutteux, qui ne rendaient 
» rien autrefois , peuvent être considérés actuellement comme 
» excellents en productions. 

» C'est aussi lui qui, le premier dans le pays, a fait usage 
» de la charrue de fer. Chaque petit propriétaire en a reconnu 
» les avantages et s'en est procuré une sur son modèle. Il a 
)) fait usage d'une de ces charrues , dont il a lui-même com- 
D mandé les proportions et à laquelle on peut atteler quatorze 
ï> ou seize bœufs, pouvant enlever des blocs de pierre excé~ 
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» dant le poids de 500 livres. Cette forte charrue a été employée 
» avec art pour le défrichement des terres incultes, etc., etc. d 

Telle est une partie des témoignages rendus à Claude Forest, 
par les maires de ces deux communes. 

Celui de Montagny-sur-Grosne dit que, à Taide de la 
charrue sus mentionnée, le sieur Forest a fait défricher, sur 
le territoire de sa commune , plus de 20 hectares de terrains 
incultes qui rendaient à peine le produit des impôts, et qui, 
maintenant, font d'excellentes terres à blé, prairies artificielles, 
etc., etc. 

a Cet agriculteur infatigable, ajoute-t-il , fait non-seulement 
» le bien de son maître, mais encore il se rend utile à tous 
D nos petits cultivateurs. Il les aide de ses conseils ; ils pren- 
B nent exemple sur lui , et , grâce à ses talents , l'agriculture 
» a pris un développement d'amélioration bien sensible* » 

Les témoignages que nous venons de citer sont confirmés 
par plusieurs membres des conseils municipaux des trois 
communes! Ils suffisent. Messieurs, pour vous faire apprécier 
le mérite du cultivateur recommandé à voire attention et à 
votre bienveillance. 

Votre Comité a été frappé de l'intelligence, du zèle et des 
succès de Claude Forest, et il pense que, lorsqu'un mérite 
aussi rare est signalé à l'Académie, il serait fâcheux de s'arrêter 
à une question de forme et de lui refuser une récompense, 
sous prétexte qu'il n'est dans aucun des cas prévus par 
votre programme. 

Certes, l'invention ou la fabrication de cette forte charrue à 
défricher eût mérité une des médailles que vous aviez offertes 
pour les instruments aratoires , si son poids n'en eût pas rendu 
le transport trop difficile du domaine des Myards à Mâcon. 

Mais vous pouvez. Messieurs, témoigner votre satisfaction 
au sieur Forest pour les services qu'il a rendus à l'agriculture, 
en lui décernant, en dehors des concours de votre programme, 
une médaille d'argent. 

Votre Comité ne vous propose pas d'y joindre de prime, 
précisément parce qu'il ne s'agit pas d'un cas de concours ; 
mais la médaille est une récompense honorifique qui doit 
suffire et qui atteindra certainement le but. 

Vous voudrez bien. Messieurs, nous pardonner les détails 
dans lesquels nous sommes entrés en vous rendant compte de 
vos divers concours. Ils étaient nécessaires pour justifier les 
propositions de votre Comité permanent d'Agriculture et pour 
vous mettre à même de les approuver. 
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Vous pourrez en tirer aussi quelques conséquences qu*il 
importe de vous signaler à la fin de ce rapport. 

Dans votre programme de cette année, vous êtes entrés dans 
une voie nouvelle en encourageant l'amélioration de la race, 
bovine, en provoquant des expériences sur les moyens les plus 
utiles pour combattre la maladie de la vigne. Cest dans le 
mêipe esprit que vous pourrez accorder une récompense hono- 
rifique à Claude Forest. * 

Les plus grands succès ne semblent peut-être pas du 
côté des concours que vous aviez ouverts ; mais vous ne pouvez 
espérer une grande amélioration dans la race bovine qu'à force 
de persévérance. Malgré la publicité que votre Comité et la 
bienveillance de M. le Préfet avaient fait donner à votre pro- 
gramme , la majeure partie des cultivateurs , nous en avons 
acquis la certitude, en ont ignoré le contenu et ne se sont pas 
présentés à vos concours, faute d'avoir su que vous les aviez 
ouverts. £n ce qui concerne la maladie de la vigne, votre pro- 
gramme n'avait pu être fait que quand on avait appris son 
apparition ; mais alors il était déjà bien tard. Maintenant que 
l'on doit regarder le retour du fléau comme certain, votre 
Comité vous proposera, dès le commencement de l'année 1853, 
les mesures nécessaires pour provoquer des expériences plus 
nombreuses avant même qu'on en signale l'invasion. 

D'un autre côté, nous avons tout lieu d'espérer que, sur les 
vœux qui ont été exprimés par la Chambre d'Agriculture de 
notre arrondissement, le Gouvernement voudra bien subvenir 
plus largement que par le passé à vos efforts pour les progrès 
de l'agriculture, et Surtout à vos efforts contre cette déplorable 
maladie qui menace si gravement notre vignoble. 

Ainsi que nous vous le disions en commençant, le Gouver- 
nement témoigne , par tous ses actes , de sa constante sollici- 
tude pour les intérêts agricoles. Il les soutiendra dans notre 
arrondissement, comme partout ailleurs. Nous savons tous. 
Messieurs, que telles sont les intentions et la volonté du 
Prince-Président, qu'il doit nous être permis d'appeler 
aujourd'hui notre Empereur. Les cultivateurs, qui forment la 
masse de la population , ont le plus contribué à l'élever sur le 
pavois; il leur rendra en bienveillante protection ce qu'il a 
reçu de leur amour. 

Le Vice-Président du Comité permanent d^ Agriculture, 

J. PARSEVAL. 
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L'Académie ayant adopté , avec éloge , les conclusions 
de l'honorable rapporteur, les médailles et primes ont 
été distribuées conformément aux indications du précé- 
dent rapport. 

Le Secrétaire perpétuel , 

L. LENORHAND. 
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